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VI PREFACE
appartient en propre et qui est le résultat de nos recherches particulières, des observations que nous avons recueillies dans nos visites aux musées et aux collections libéralement ouvertes à nos études , ou dans des voyages entrepris avec la préoccupation constante de ce livre.
Notre plan est simple. Nous faisons le tour de l'ancien et du nouveau monde en interrogeant successivement tous les peuples sur les secrets de leur industrie et de leur art. C'est ainsi que, pour la verrerie, nous nous arrêtons dans l'antique Egypte, en Syrie et en Grèce, à Pompéi et dans les catacombes; puis, durant les temps modernes, chez les Arabes, à Venise, en France, partout. (Test ainsi que pour l'émaillerie nous faisons de longues lialtcs d'abord à Constantinople, qui a été jtis(priiii m' siècle le grand centre de la fabrication des émaux; puis, sur les bords du Rhin, à Cologne, et entin dans cette ville prédestinée de Limoges qui, après avoir fourni à la France et à l'Europe un si grand nombre d'couvres d'orfèvrerie éniaillée, eut plus tard la gloire de voir renaître dans ses murs le bel art de l'émaillerie avec les plus célèbres de ses enfants, les Pénicaud , les Limosin , les Courteys , les Reymond, etc. etc.
Oiiaiil à la partie Iccliiiifpie, nous ne l'avons abordée (pie lorsfpi'elle t'-lail nécessaire pour venir en aide à l'intelligence de définitions (pie nous avons cherché à rendre claires et précises.
Sans l'image cependant rien n'est vraiineiil iiilelligible; et c'est pourquoi celle Histoirr est aussi un livre
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d'images; mais, dans cette partie de notre travail, nous n'avons cherché à reproduire par le crayon ou \a couleur que des objets simples et bien caractéristiques qui puissent avant tout servir de types, et qui viennent ainsi appuyer et compléter notre texte.
A côté de l'élément artistitpie il y a dans notre œuvre un intérêt « humain », et ce n'est pas sans une joie réelle (ju'on y assistera, par exemple, aux progrès de cette périlleuse et mortelle industrie du verre depuis rantifjuité la plus reculée , jusqu'au jour où les Appert ont remplacé le souffle desséchant de la poitrine humaine par le soufflage au moyen de l'air comprimé. Certes , il est beau de penser que la France produit par an quatre cent mille mètres carrés de glaces; mais il est plus doux de se dire qu'on a amélioré de toute façon la situation de ceux (jui les fabri(|uent.
Notre livre, «pie nous avons ainsi voulu rendre aussi complet ([ue |)ossible, conviendra, nous l'espérons du moins, non seulement aux collectionneurs et aux curieux, mais aussi à tous ceux, et ils sont encore nombreux en France heureusement, qui s'intéressent à la prospérité de nos grandes industries d'art, dans lesquelles la verrerie et Vémaillerie occupent une place si importante.
20 novembre 1883.
L'origine de la fabrication du verre, plus peut-être que celle de toutes les autres industries, est restée jusqu'à présent, et restera probablement toujours fort obscure : c'est un art dont la genèse nous est inconnue.
Très difte rente en cela de la céramique, dont on peut suivre presque pas à pas les progrès, la verrerie, dès ses débuts, nous apparaît comme étant déjà en pleine possession de moyens qui dénotent une industrie très avancée et disposant de procédés de fabrication assez parfaits pour que le temps, qui modifie tout, n'y ait changé que fort peu de chose; nous verrons même plus loin que l'industrie moderne, si lîère des progrès immenses qu'elle réalise chaque jour, n'a pu encore arriver à reproduire certains verres dont la fabrication remonte à près de deux mille ans. 11 y a cependant entre ces deux arts, la céramique et la verrerie.
des analogies tellement grandes, des points de contact si nombreux, qu'il nous parait hors de doute que la seconde dérive directement de la première.
La céramique, dans ses manifestations des temps les plus reculés, ne nous montre que des œuvres informes, faites avec une argile grossière mélangée de paille et de scories, à peine cuites, et souvent même séchées seulement au soleil; puis la texture devient plus serrée, les formes se dessinent et des anses rudimentaires commencent à apparaître; enfin on arrive aux vases et aux ustensiles de formes variées et quelquefois élégantes, fabriqués au moyen du tour, avec une terre soigneusement triturée et épurée, assez solides pour résister aux usages journaliers de la vie domestique, et pourvus d"anses détachées. Ce sont là trois péi'iodes bien bien distinctes, entre chacune desquelles il y a évidemment un intervalle de plusieurs siècles, et dont la dernière, bien que le résultat nous paraisse aujourd'hui assez minime, (piand on le compare aux merveilles réalisées depuis dans le domaine de la céramique, dénote un degré de civilisation assez avancée et des progrès relativement considérables.
C'est à ce moment, selon toute probabilité, qu'apparaît la verrerie, ou du moins c'est seulement en compagnie de vases de la dernière période, c'est-à-dire fabriqués à l'aide du tdui' et munis d'anses détachées, que Ton trouve des veri'es ; lUi n'en iviic(uiti-(^ pas dans les sépultures (|ni ne renfermcnl (]ii<' des iminics des éjKxptes antérieures. Nous serions dmic (ranliml plus dispusé à croire (pie la verrerie procède de la céi-aniiipic, (ju'elle en est, pour ainsi dire, le résultat, et le résultat du. suivant toute apparence, à une circoMsIance fortuite cm ;"i iiiic dliseivalion l'aile par des ouvriers intelligents pendant la cuisson de certaines poteries, que la l'al)rication d'ustensiles en verre ne s'imposait pas aux hunnnes avec la même nécessité que celle
des vases de terre destinés à conserver les produits de leurs récoltes.
Tout le monde connaît le récit de l^line concernant l'origine du verre, et, bien qu'il ne mérite aucune créance et que son auteur lui-même ne le rapporte que comme un « on dit {fama est) », il a donné lieu à trop d'interprétations pour que nous ne le citions pas ici : « Il est, dans la Syrie, une contrée nommée Phénicie, confinant à la Judée, et renfermant, entre les racines du mont Carmel, un marais qui porte le nom de Cendevia. On croit qu'il donne naissance au fleuve Bélus', qui, après un trajet de cinq mille pas, se jette dans la mer auprès de Ptolémaïs, colonie... Ce fleuve, limoneux et profond, ne montre qu'au reflux de la mer le sable qu'il charrie. Alors, en effet, ce sable, agité par les flots, se sépare des impuretés et se nettoie. Le littoral sur lequel on le recueifle n'a pas plus de cinq cents pas, et pendant plusieurs siècles ce fut la seule localité qui produisit le verre. On raconte que des marchands de nitre, y ayant relâché, préparaient, dispersés sur le rivage, leur repas; ne trouvant pas de pierres pour exhausser leurs marmites, ils employèrent à cet effet des pains de nitre de leur cargaison; ce nitre, soumis à l'action du feu avec le sable répandu sur le sol, ils virent couler des ruisseaux transparents d'une liqueur inconnue, et telle fut l'origine du verre -. »
Nous reviendrons plus loin sur ce passage de Pline; mais nous pouvons, dès à présent, en démontrer la fausseté en
' « Aujourd'hui Nahr-Naman, rivière de l'Iiéiiicie qui se jetait dans lamer au sud de Ptolémaïs (Acre), célèbre par la tradition qui veut que la finesse de son sable ait fait trouver le verre au.x Phéniciens. » [Dictionnaire de biographie, mythologie et géographie anciennes , par le docteur Smith.)
' « ... Fama est, appulsà nave mercatorum nitri cum sparsi per littus epulas parèrent, nec esset cortinis attollendis lapidum occasio, glebas nitris è nave subdidisse, quibus accensis permi.xtâ arenà littoris, translucentes novi liquoris (luxisse rivos, et hanc fuisse originem vitri. » { Pline, xxxvi, 63.)
4 LA VERREHIE
nous apimyant sur laiitoiitL' (l"mi des plus illustres savants de notre époque. « Ouand on connaît, dit M. Dumas dans son Traité de chimie, la température nécessaire à la préparation du verre le plus fusible et qu'on a vu seulement l'intérieur d'un four de verrerie en activité, on conçoit combien ce récit est invraisemblable'. »
Il faut donc chercher autre part Tui-igine du verre, et l'hypothèse la plus simple nous conduit h admettre que des potiers intelligents et industrieux , dont les fours étaient construits au moyen de briques fabriquées avec une argile qui contenait du sable, ayant remarqué la vitrification qui se produit si facilement pendant la cuisson des poteries, ont été amenés à tirer parti de ce phénomène.
EGvr'Tt:
Quoi qu'il en soit, l'invention du verre remonte à une épo(|ue des plus l'eculées, et les objets en verre trouvés dans les plus auriemies néciopoles de la vieille Kgypte montrent déjà, en raison de la perfection relative de leur fabrication, un art extrêmement avancé. Nous en aui'ious, du reste. la preuve dans les ix'intures des londieanx. surtout dans celles des hypogées de iieni - Hassan . peintures (jue Foii cniit avoir ('té exi'eiitées sons le règne d'Ousortesen b' . !'• deuxième roi de la \\v dynastie, c'est-à-dire à peu
' liuniaid l'AUSb\, duiis sou Trailc des eaux et fonlitities, \i. lH (édition de ltn7), rapporte, sans en indi(|uer la .source, mais probablement d'après une mauvaise iiilerprrtalion inii lui nnra rté cnnimuniiiiK^e du jkissa}?c de Pline, une liiMc ipii n'ol pas plu- ai-cphililr : ,. Amiins liis.'iil ipir 1,-s enfans d'Israël avaiil mi,, !,• Ini en ipidipn- Imis, le Icii lui >i iji-ainl, (pTii escliauffa le niliv avec I,' salile, jus(pies à je faire eimler el ili^liller le j.iii-
des nionlai!,'nes,el que dès lors -Iiereiia l'iiiveiili le laire arliliiieljeni.nt
ce qui avoil élè fail par aceideni pdiii laiiv j, \,ire .
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près 3500 ans avant notre ère, et dans lesquelles les artistes du temps ont représenté les différents métiers en usage à leur époque; on y remarque entre autres des verriers assis à terre devant leurs fourneaux et soufflant des bouteilles au moyen de cannes exactement semblables à celles dont on se sert encore aujourd'hui ; deux autres ouvriers, agenouillés, soufflent un vase dont la dimension, relativement aux proportions données par la taille des
l'tg. 1. — Ouvriers verriers, d'après une peinture de Tliel>e
personnages, est telle, qu'elle nous semble évidemment exagérée. D'autres peintures plus anciennes encore, celles des chambres sépulcrales des tombes de l'ancien empire, à Saqqarah, qui appartiennent à la période memphite, c'està-dii'e à la ive et peut-être même à la nie dynastie, nous montrent également des ouvriers de toute sorte exécutant chacun les travaux de son métier, et parmi eux des' verriers, ce qui donnerait à la verrerie une antiquité fantastique.
Outre ces peintures, qui montrent, on le voit, des procédés de fabrication déjà très perfectionnés, puisqu'ils sont exactement les mêmes que ceux qui sont pratiqués encore aujourd'hui, nous pouvons citer plusieurs objets portant des dates qui ne laissent aucun doute. En première ligne nous
1 Rcfiroduitp par Cailliaud : Recherches sur les arts et mcliers des anciens peuples de l'Egypte. (Le texte fie ret ouvrage n'a pas été piiblié.l
mentionnerons la petite amnlotte (?) en forme de tète de lion portant au revers le cartouche d'un des Entew, — probablement Entew IV, le vainqueur des nègres et des Asiatiques, — un des princ<>s de la xic dynastie (environ 3600 av. J.-C). Wilkinson ' a reproduit un grain de collier sur
Fig. 2. — Flacon en pdlc do verre portant le nom de Tholmis III. ( British Muséum. )
lequel nii v<iit, moulée en creux, une légende hiéroglyplii(jue donnant le nom d'IIatasou ', sœur et femme de Thotmès II, et régente peiidanl la ininoiih' de son second frère. Thotmès III (xvni« dynastie, environ 1650 ans avant J.-C), dont le iKiiii se trouve également inscrit sur le col d'un petit
' WiLKiNSO.N, Manncrs and cusloins of Ihe ancienl Egyplians.
' On n'est pas d'accord cppendant sur la matière qui compose les grains rie ce collier; qucltiucs savants anglais ont rru \ voir un morceau (roli>iilii'nne plutôt qu'une pAte vitreuse.
flacon ù parfums en pâte bleu-turquoise (fig. 2), que possède le British Muséum.
C'est donc en Egypte que l'on trouve les plus anciens spécimens connus de l'industrie du- verre ; il ne s'ensuit pas cependant que ce soit aux Égyptiens que l'on puisse avec certitude en attribuer l'invention. 11 y a, en effet, dans tous les arts dus au génie de l'homme, une période de tâtonnements, d'enfantement, pour ainsi dire, dont nous ne trouvons ici aucune trace, puisque les objets que nous avons mentionnés sont bien évidemment le produit d'une industrie déjà ancienne, et que nous avons vu les verriers figurés sur les peintures de Beni-llassan il y a plus de 5000 ans, en possession d'un outillage assez parfait pour qu'il soit arrivé jusqu'à nous sans subir aucune modification. Nous savons en outre , par les bas - reliefs du tombeau de Noumhotep, à Béni -Hassan (xne dynastie), qui représentent une troupe d'émigrés vêtus d'étoffes bariolées à longues franges, et apportant avec eux des objets de formes élégantes et qui témoignent d'une civilisation avancée, que les pays étrangers fournissaient, dès cette époque, aux Égyptiens de quoi satisfaire leur goût si prononcé pour le luxe et les parures. « C'était déjà d'Asie, dit à ce propos M. Maspéro', que l'Egypte tirait les esclaves, les parfums dont elle faisait une si grande consommation, le bois et les essences de cèdre, les vases émaillés, les pierreries, le lapis et les étoffes brodées ou teintes dont la Chaldée se réserva le monopole jusqu'au temps des Romains. »
Les Égyptiens auraient donc reçu l'art de la verrerie, — ainsi que beaucoup d'autres, du reste, qui, dans leurs plus anciens monuments, nous apparaissent aujourd'hui comme étant arrivés déjà à un haut degré de perfection , — de
' Histoire ancienne des peuples de l'Orient , p. 107.
peuples dont l'existence et la civilisation nous sont inconnues; cependant, dans l'état actuel de la science, nous devons considérer l'Egypte comme le berceau de la verrerie, et ce sont les verres trouves dans ce pays privilégié de l'ancien monde que nous étudierons les premiers.
Nous devons constater tout d'abord que le verre blanc translucide était inconnu dans l'Egypte des Pharaons ; tous les spécimens qui ont été découverts jusqu'à présent, et qui sont déposés dans les musées, quelles que soient leur forme
Fig. 3. — Aniulcllcs ra pâte de verre moulée.
et leur destination, sont en verre opaque coloré au moyen d'oxydes métalliques. Les quelques échantillons que nous connaissons de verres translucides de provenance égyptienne datent d'une époque de beaucoup postérieure, et présentent, du reste, une coloration verte plus ou moins foncée. Le verre opaque, ou plulôt la pâte de verre, était en réalité une sorte d'émail susceptible d'être fondu dans des moules (fig. ^), pouvant prendre toutes les formes voulues et facile à polir à la loue. La coloration, ainsi que nous l'avons dit, était obtenue au moyen d'oxydes métalliques mélangés à la pâte : le cuivre, suivant son degré d'oxydation, donnait ]o rouge, le turquoise et le vert émeraude ; le bleu-lapis r\;\\\ obtenu au moyen du cobalt, le violet par le manganèse, et les jaunes par des sels d'argent. Du temps de Strabon, qui, en l'an 2i de notre ère, se trouvait en Egypte avec son ami .F.lius (iallus, celle conti'é'e ('lait encore renommée pour ses
verreries colorées : « Me trouvant à Alexandrie, dit-il ', j'appris, de la bouche d'ouvriers verriers, que l'Egypte possède une terre particulière, une terre vitrillable; que sans cette teri'e ils ne pourraient pas exécuter ces magnifiques ouvrages en verre de plusieurs couleurs, et que dans d'autres pays (où cette terre mancjue) il faut avoir recours à différents mé-
Petit flacon en pâte de verre à strie? noires. (Musée du Louvre. )
langes. » Suivant Prisse d'Avenues-, ces substances n'étaient autres que la soude, et nous verrons plus loin que pendant longtemps les Vénitiens faisaient venir d'Alexandrie la soude qu'employaient leurs verreries de Murano. Cette soude d'Egypte , qui était considérée comme supérieure à toutes les autres, proveiîait de la cendre d'une plante désignée par les botanistes sous le nom de mesembryanthemuni copticum.
Les différentes pâtes colorées étaient mélangées ensemble dans la masse, ou mieux juxtaposées, de façon à former des stries dentées (fig. 4) ou horizontales, des ondulations,
' Géographie , lih. XVI, cap. ii, § 23. (Trad. Am. Tardieu.) - Prisse, Histoire de l'art égi/plien, texto, p. 313.
des dessins à disposition rappelant celle des barbes de plumes, etc. etc. On fabriquait ainsi des bouteilles à. parfums de forme généralement assez allongée, de petites amphores, des alabastrons, des amulettes de toute sorte (fig. 5), et surtout des colliers (fig. 6) dont les perles variaient de
Fig. 5. — .\muleUes en forme d'ampho tMusce du Louvre.)
grosseur. Ces colliers ne servaient pas seulement à la toilette des femmes; h certaines époques on couvrait les momies d'une espèce de vêtement fait tout entier de ces grains de verre enfilés en longs chapelets, ce qui explique la quantité
Fig. 6. — Fragnionl d'un collier égjpti( (Musùe du Louvre.)
relativement considérable de perles trouvées dans les hypogées de l'ancienne Egypte. Strabon nous apprend encore {loc. cit.) que les perles ou grains de collier en pâte de verre étaient, de son temps, destinés principalement au commerce que l'Egypte entretenait avec l'Ethiopie, qu'elle avait soumise à sa domination, et le géographe Scylax, énumérant les marchandises que les Éthiopiens de la côte occidentale de rAfri(iue achetaient des Phéniciens, cite la pierre d'Egypte (>iOo; Atyj-Ttx), c'est-à-dire la perle de verre, de même
qu'un autre géographe, l'auteur du Périple de la mer Bouge, mentionne, parmi les objets que l'on vendait aux Éthiopiens de la côte orientale, les pierres vitreuses de formes variées '. Il est à remarquer à ce propos que le goût des peuples de l'Afrique n'a pas changé sous ce rapport, et que
Fig 7. — Tète de nègre en pâte de verre. (Musée du Louvre.)
Ion trouve bien peu de différence entre les perles de verre dont les Égyptiens et les Phéniciens trafiquaient ainsi autrefois , et celles que nos hardis explorateurs modernes emportent avec eux pour servir aux échanges qu'ils font avec les nègres ou qu'ils donnent en présents aux chefs de tribus
Fig. 8. — Œil en pâte de verre.
t Musée du Louvre. )
pour se concilier leur bienveillance et s'attirer leur protection. Un des colliers du Louvre comprend, au milieu des grains qui le composent , une tête grimaçante également en pâte de verre de diverses couleurs, et on peut en voir dans les vitrines de la salle civile un certain nombre, — parmi lesquelles une curieuse tête de nègre (fig. 7), — qui portent au sommet une sorte d'appendice servant d'anneau de suspension.
' Cf. Geographi Grœci minores, I, p. 94, et pp. 26i à 264. (Éd. Didot.)
Les amulettes en pâte de verre étaient de formes assez variées; les unes, dans lesquelles on remarque l'emploi d'un noir profond et intense, dont le secret semble perdu aujour-
Fig. 9. — Pelile amphore en pâle de verre. (Musée du Louvre.)
d'hui, figurent un œil, l'œil d'Osiris (fig. 8); les autres, de couleurs unies, reproduisent des feuilles de lotus (fig. 3), des emblèmes ou des ornements ^acrés, de très petites amphores (fig. 9), etc. Suivant Hérodote (n, 69), quelques-uns de ces objets « étaient attachés parles Egyptiens aux oreilles
Fig. 10. — Bagiie en pâle de verre.
(Must'C du Louvre.)
(les crocodiles apprivoisés. » On fabriquait également en pâte de verre des bagues qui paraissaient avoir eu une destination exclusivement funéraire (fig. 10).
En résumé, bien que le verre ne semble pas avoir été employé à la confection d'oitjets d'usage domestique, larl de la vei-rciie ('■tait tenu en grand honneur dans rancicnne Egypte. Les habiles artisans de Thèbes et d'Alexandrie envoyaient les ju-oduits de leur industrie m (irèce, dans r.\tti(|ne. -i ('.(iiiiithi" .•! d.iiis les Iles de IWicliii.cl . aussi
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bien qu'à Cliypre. à Rhodes et en Sicile. On a trouvé un grand nombre d'objets en pâte de verre coloré à Herculanum. à Vulci. à Chiusi. et surtout à Cœre. qui servait d'entrepôt pour toutes les marchandises que Ton importait en Italie, et la provenance de ces objets ne peut faire aucun doute, puisque à Cœre, entre autres, on a rencontré une certaine quantité de scarabées et de figurines de style égyptien; les formes et les couleurs des petits vases et des bouteilles à parfums sont identiquement les mêmes, et beaucoup sont en pâte de cett^ belle couleur bleu - turquoise si caractéristique que l'on voit sur des milliers de figurines en terre émaillée , et qui , dans l'antiquité, n'a été employée exclusivement que par les Égyptiens.
Les verreries d'.\lexandrie résistèrent à tous les événements qui bouleversèrent l'Egypte sous la dynastie des Lagides, et plus tard sous la domination romaine. Auguste, après avoir soumis l'Egypte, exigea que le verre fit partie du tribut imposé aux vaincus, et les verres ainsi importés forcément à Rome y furent alors tellement appréciés, que cet impôt fut pour les Égyptiens une source de fortune. Dans une lettre que nous reproduirons plus loin, Hadrien (117-138 ap. .l.-(',.i mentionnait la fabrication des verres comme une des principales industries de la ville, et lorsque, en 273, Aurélien reprit à la reine de Palmyre, qui avait tenté de reconstituer un grand empire d'Orient, une partie de l'Asie Mineure, ainsi que la Syrie et l'Egypte, il fit, à l'exemple d'Auguste, entrer les verreries d'Alexandrie dans une des parts les plus importantes de l'impôt qui devait être payé à Rome victorieuse. Nous veri'ons aussi qu'aux xuie et xiye siècles cette belle industrie n'avait rien perdu de son antique splendeur.
Avant de quitter l'Egypte, nous devons mentionner éga-
lemeut les sarcophages de verre qui auraient été en usage chez les Éthiopiens; plusieurs auteurs anciens ont fait sur ces sarcophages des récits qui ont donné lieu à beaucoup de commentaires et sur lesipiels les archéologues sont loin d'être d'accord. C'est Hérodote qui en a parlé le premier : << Après la momification, dit- il, on enduit le corps d'une couche de plâtre sur laquelle les peintres appliquent leurs couleurs, en reproduisant le plus fidèlement possible les traits du mort, puis on enferme le tout dans u'ne stèle de verre creux. Ce verre se prête volontiers au travail, et c'est en grandes quantités qu'on le tire du sol '. » Tous les commentateurs d'Hérodote ont vu dans ce verre « que l'on tire du sol en grandes quantités » le sel gemme, très abondant en Ethiopie; mais ce que rapportent sur ce sujet d'autres écrivains de l'antiquité, notamment Strabon et Diodore de Sicile, peut donner lieu à une interprétation différente : « Après avoir embaumé les corps, les Ethiopiens coulent alentour une épaisse couche de verre, puis les placent sur une stèle, de façon que le passant puisse les apercevoir à travers ce cercueil transjiarent. D'après Ctésias de Cnide, on commence par momifier le défaut , mais on n'a garde de fondre le verre autour du corps nu, de peur de le brûler et de le défigurer au point de lui faire perdre toute trace de ressemblance. On fabrique donc une image d'or creuse dans laquelle on enferme le cadavi-e : c'est cette statue que l'on abrite derrière une couche de verre fondu et que l'on place ensuiti' dans le loinlicaii. I,;i rcuillo d'or se voit à travers la glaçui'e. Cependant ce mode de sépultin'e ne s'emploie que pour les riches; ceux qui jouissent d'une fortune moindre sont enveloppés dans une rciiillc irargenl ; les pauvres se servent de la terre de iiotcrie. Au reste, il y a du verre pour
' IIkrodote, lili. n[, iV
tout le monde, car le pays en produit beaucoup, et rien n'est plus commun chez les indigènes'. »
Cette dernière phrase peut évidemment être interprétée de plusieurs façons ; cependant les détails que donne Diodore sur la manière dont on procédait en ayant soin de ne pas fondre le verre autour du corps nu de peur de le brûler, excluent Fidée de l'emploi du sel gemme ou verre fossile. « D'un autre côté, dit M. Frœhner-, Hérodote aussi bien que Ctésias rapporte que la substance en question se tirait comme d'une iTiine ou d'une carrière. On aurji rencontré au delà des cataractes de ces sablières vitreuses, comme on les appelait alors, et c'est l'exploitation de ces gisements que les écrivains grecs comparaient au travail des mines. Voilà un moyen de tout concilier. Il lui manque, pour être inattaquable, un appui plus solide, cette sanction que les nécropoles encore inexplorées de l'Ethiopie peuvent seules lui donner. » Jusqu'à présent, en effet, on n'a encore découvert aucun sarcophage en verrez
' DioDORE DE Sicile, lib. Il, 13.
- Description de la colleciion Charvel , p. 14.
^ Suivant Strabon (p. 673, éd. Didot), le corps d'Alexandre le Grand, transporté en Egypte dans un coffre d'or, fut enseveli dans un cercueil de verre; et Élien, dans ses Histoires variées, raconte que lorsque le roi de Perse Xer.xès fit ouvrir le tombeau du roi Belus, un des fondateurs de la dynastie chaldéennc, il eut la surprise de voir le corps de son ancêtre conservé dans un immense cercueil de verre rempli d'huile. Peut-être y a-t-il dans ces légendes, comme dans toutes celles que nous a léguées l'antiquité, un fond de vérité; en tout cas, il serait au moins prématuré de nier l'existence de ces sarcophages éthiopiens.
ASSYRIE
Nous avons dit plus haut (p. 7), en signalant les basreliefs de Beni-Hassan, que les peuples d'Asie pouvaient rivaliser avec les Égyptiens pour tout ce qui touchait aux industries de luxe; mais jusqu'à présent nous n'avons malheureusement que des données très incomplètes à ce sujet. Il est évident néanmoins que l'Assyrie a possédé, dès les temps les plus reculés, des manufactures de verre qui ne paraissent cependant pas avoir eu l'importance de celles de l'Egypte. Les fouilles qui furent faites dans le bassin de l'Euphrate, notamment à Khorsabad , ont rais au jour un nombre assez considérable d'objets en pâte vitreuse tellement semblables à ceux qui ont été trouvés en Egypte, qu'on pourrait les croire de provenance thébaine si on n'en av.ait rencontré dans les ruines du palais Nemrod des spécimens qui témoignent d'une fabi'i<'ation locale. Tel est le célèbre ilacon ilii r.iilish Muscinii, dont la |iàtc, de couleui' vert d'eau, est légèrement transparente, et (pii montre sur une de ses faces un lion gi'avé, et sur l'antre une inscriptitui en caractères cun('il'oiiii('s pres(pie illisibles, mais dans hKpiellc tni a pu reconnaître cependant le nmii de Siaryoukin (le Sanjo)) de VKcriture sainte), ce grand iumpiérant (pti régna sur l'Assyrie de 721 ;\ 704 avant notre ère. Connue dans toutes les vei'reries de l'extrènie aniiipiiti'', les parois de ce flacon, i\\\\ a la forme d'une liouise, sont extrêmement épaisses, et deux appenilices carrés et pleins y Inruient des sortes d'oreillettes l'emplacaiit les anses. Avec les objets (pie nous avons signalés plus haut, ce verre est le plus ancien d»; tous ceux qui portent une date certaine. Ouand l'empire assyrien fut détruit, en "kW avant .!.-("... par ('.vins, et jiassa sous la do-
mination des Perses, un changement considérable s'opéra dans les relations commerciales et l'industrie de ces contrées ; la verrerie cependant semble y avoir toujours été en honneur, au moins si l'on en croit Aristophane, qui, dans ses Acharniens (v, 73), fait dire aux ambassadeurs envoyés en Perse pour conclure un traité d alliance : » Nous buvions dans des vases de verre et dans des coupes d'or. » Cette simple indication suffit, si peu importante qu'elle paraisse au premier abord, pour montrer qu'à cette époque les rois de Perse, dans leur somptueuse résidence d'Ecbatane, se servaient de vaisselle de verre, et qu'ils estimaient ce dernier à l'égal des métaux précieux.
Mais ce sont surtout les Phéniciens qui, dès les temps les plus reculés, ont partagé avec les Égyptiens le monopole de la fabrication des verres et des objets en pâte de verre colorée, et, d'après le témoignage des anciens historiens, c'est à eux que cette belle industrie a dû son plus grand développement. Nous avons cité (p. 3) le récit de Pline, qui leur attribue la découverte, due au hasard, de la fabrication du verre, et bien que, comme nous l'avons dit, on ne doive ajouter aucune foi à ce récit, il n'en est pas moins certain que la Phénicie a de tout temps été fort renommée pour ses verres, et que le sable du fleuve Belus était, plus que tout autre, l'echerché pour la fabrication du verre, ainsi que l'attestent plusieurs écrivains dont quelques-uns avaient visité le pays, ce qui ne les empêche pas cependant de croire et de rapporter tout ce que l'on racontait de merveilleux sur ce sujet. " Entre Ptolémaïs
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et Tyr, dit Strabon', la côte n'est qu'une suite de dunes formées surtout dliyalilis ou sable vitrifiable. Sur les lieux mêmes, ce sable, parait-il, ne peut pas fondre; mais, transporté à Sidon, il devient aisément fusible. Quelques auteurs présentent la cliose autrement et se contentent de dire que les Sidoniens possèdent aussi et recueillent sur leur territoire du sable hyalilis propre à la fusion. D'autres enfin prétendent que tout sable, quel qu'il soit, est fusible de sa nature. » Flavius Josèphe va plus loin encore : « A une distance de deux stades de la ville de Ptolémaïs, coule une très petite rivière appelée Bela?us. Là se trouvent le tombeau de Memnon, et à proximité un endroit digne de notre admiration. C'est ime fosse circulaire mesurant cent coudées et remplie de sable vitrifiable. Beaucoup de navires y abordent pour prendre des cargaisons, et à peine la fosse est -elle vide, qu'elle se remplit de nouveau, car les vents y apportent , comme s'ils le faisaient exprès , le sable du debors qui ne sert à rien et qui, une fois jeté dans la fosse, se change aussitôt en verre. Mais ce qui me parait plus étonnant encore, ("est que le même verre, dès qu'il déborde, redevient du sable ordinaire. Telle est la nature de cet endroit*. » Tacite (Hlstori.v, lib. V, 7) est plus circonspect, fout en restant aussi affirmatif : » 11 y a un autre tleuve, U' Hélus, qui tombe dans la mer de Judée; c'est à son embouchure que l'on ramasse en (piantité les sables qui, mêlés au nifre et soumis an l'en. (Idniiciil le vciie, O rivage a très peu d'étendue, et on le fouille sans lépuiser. »
Sidon, la plus puissante, la plus industrieuse ' et piubable-
' Sthabon, Géographie, lib. XVI, c. ii, '25. (Tiail. Ain. 'l'ardK'u. |
' Flavius Josèpiif., tiuerrc judaïqiir, \\h. Il, 10, •>.
■' Stuahon [loc. cil., 24) ilil : .< FVuir rr i{in ,-l il.'s SUIoninis, l"lii<luiiv dilouh le;; Ifiiips nous les reprcsciile luniiui' un [nuplc iiidustrioux, un peuple li'artisles (llonière déjà leur dduiie ce mhui),.. »
ment la plus ancienne ville de la Phénicie, était, sans doute à cause du voisinage de ce fameux fleuve, renommée dans l'antiquité pour ses manufactures de verre. Pline (lib. Y, 17) l'appelle « la fabricants du verre [Sidon artlfex vitri) », et, si nous devons l'en croire, c'est aux habiles artisans de cette ville que serait due l'invention des miroirs de verre : « Jadis Sidon était célèbre par ses verreries ; on y avait même inventé des miroirs de verre'. » Lucien, voulant décrire la beauté d'une femme, dit avec emphase : «... Et le reste du corps brille, comme on dit, avec plus d'éclpt que l'électre ou que le verre de Sidon ^ »
Tyr, « la fille de Sidon, « ainsi que l'appelle l'Écriture sainte, n'était pas moins célèbre par ses manufactures de verre. Hérodote, et après lui Théophraste, en parlent avec les plus grands éloges.
En réalité cependant on ne sait rien de bien positif sur les anciens verres phéniciens, et dans les fouilles qui ont été faites à différentes reprises, on n'en a trouvé aucuns auxquels on puisse avec certitude attribuer une* provenance déterminée ou une époque de fabrication reculée.
Mais ce que l'on ne peut nier, c'est que les hardis navigateurs phéniciens n'aient colporté, partout où ils ont pénétré dans l'ancien monde, des verreries, ou mieux des verroteries, et surtout les perles en pâte de verre de diverses couleurs, que les peuples barbares, alors comme aujourd'hui, recherchaient avec tant d'empressement. C'est par eux évidemment qu'ont été importées dans la Gaule, et au delà même des colonnes d'Hercule, jusque dans la Grande-Bretagne, les perles et les petits objets en pâte de verre coloré qui ont été trouvés en nombre relativement assez considérable sous les dolmens de la Lozère, sous
' Siquùlem eliam spécula excogitaverat . (Lib. X.X.WI, 66. | - Lucien, Amor.. c, 26, u.
ceux de Locmariaquer ' et dans tant d'autres localités, de même que ce sont eux qui ont porté en Grèce et dans l'Italie méridionale les cylindres décorés de masques grimaçants, les bouteilles à parfums et les petits vases en pâte assez grossière où le jaune domine. Tous ces verres étaientils de fabrication phénicienne, ou venaient-ils d'Egypte, comme on pourrait le croire par suite de l'analogie frappante qui existe entre eux et ceux dont l'âge et la provenance ne font aucun doute, et qui sont évidemment de fabrication égyptienne '? On no peut rien affirmer à cet égard; ce qui, en tout cas, semble paifaitement admissible, c'est que ce sont les verriers de Sidon et de Tyr qui, les premiers, sont parvenus à iïibrifpior les verres en pâte translucide, si recherchés dans l'antiquité et auxquels on attachait un prix tellement élevé, que le législateur, dans le Talimid', juge « contraire aux bonnes mœurs que les riches se servent pour boire de verres blancs, tandis (jue les pauvres doivent se contenter de verres de couleur. » Mais l'invention des verres translucides, qui marque un progrès si apprécié des anciens, ne nous semble pas devoir remonter bien loin dans le passé, et jusqu'à l'époque où cette découverte a eu lieu , les verres colorés étaient tenus en très grande e,stime; on trouve, en effet, dans les tombeaux beaucoup de bijoux dont les riches montures d'or n'enchâssent (pie de simples pâtes
' Sous les dolinens de la Lozère on a iviicdiitiv di's grains de colliei' vu paie bleue; une perle analogue, côlelùe, cl de couleur noire avec des veines d'a/.ur, a élé trouvée dans les couches supérieures du grand dolmen de Locmariaquer, que la tradition populaire appelle Montagne de la Fée [Cf. René Galles, Dolmen découverl sousxm tumvlus à Locmariaquer. \anncs, 1863, p. \j, pi. vi-13), et la présence des perles de verre a été constatée presque jiartoul dans les sépultures de l'Age de bronzr.
' Traité des petites fêtes, secl. 3-5. — Le Talmiid i-ii\u\\Vi'\u\ Us lois lr:\diliomielles des Juifs par opposition au.\ lois données par Moïse, mi mieux l'interprélalioii que les rabbins ont faite des lois mosaïques en ce qui touche l.i (liiiliiiie. Il |ii)li''inique el les eé|-i'mnilies.
de verre coloré, faites et taillées de façon à imiter les pierres précieuses que l'on tirait alors exclusivement de l'Orient , les onyx, les agates, les sardoines, la chalcédoine, le porphyre, etc., et c'est probablement à cette recherche de l'imitation des pierres dures qu'est due la découverte du verre translucide avec lequel les verriers auraient cherché à contrefaire le cristal de roche. L'émeraude surtout était si fréquemment et si parfaitement imitée, à en juger par les spécimens renfermés dans les vitrines de nos musées, que beaucoup d'auteiu^s pensent que la « colonne* d'émeraude » qu'Hérodote (lib. II, 44) dit avoir vue dans le temple d'Hercule à Tyr, et « qui brillait la nuit », était tout simplement un cylindre creux en verre vert translucide dans lequel on introduisait une lumière. Le savant minéralogiste Guyton de Morveau a reconnu que le célèbre Sacro- Catino de la cathédrale de Gênes, rapporté d'Italie en I80G par nos armées Aictorieuses. et donné par Napoléon à la Bibliothèque impériale , — qui l'a rendu depuis à la ville de Gènes, — était en verre, alors que pendant sept siècles on l'avait cru taillé dans un bloc d'émeraude. Ce vase, — ou plus exactement cette coupe hexagone, — trouvé en 1 10'2 par les croisés dans la mosquée de Césarée de Palestine, et qui joue un rôle si important dans les romans et les chansons de gestes du moyen âge sous le nom de Saint-Gmaî, aurait, suivant une tradition très accréditée en Italie, servi à Jésus-Christ pour célébrer avec ses apôtres sa dernière pàque; échu en partage à la petite armée de Gènes, il avait été rapporté et déposé en grande pompe à la cathédrale, d'où il n'était sorti que pour aller à Paris, avec les œuvres d'art et les objets précieux enlevés par Napoléon à l'Italie soumise à ses armes.
I. A VI- RU i: RI K
JUDEE
Les Juifs connaissaient et appréciaient beaucoup le verre, ainsi que nous en trouvons la preuve dans le Livre de Job (xxvni, 17) : « On ne lui égalera ni l'or ni le verre, et on ne le donnera point en échange contre des vases d'or. >> Ils semblent même avoir possédé des verres translucides servant aux usages de la vie, puisque, outre la mention que nous avons faite d'un passage du Talmud, nous lisons dans le Livre des Proverbes (xxiii. 31) : " Ne regardez point le vin lorsqu'il pétille, lorsque sa couleur brille dans le verre. » Ce|)i'ii(laiit les quelques verres trouvés en Judée dans les fouilles opérées par les soins de M. de Saulcy ne présentent aucune ditTérence appréciable avec les verreries égyptiennes ou phéniciennes, et n'indiquent nullement une fabrication locale.
Il en est de même des verres trouvés en Grèce, et nous devons reconnaître que de toutes les industries qui ont été pratiquées dans ce pays, où la céramique a brillé d'un si vif éclat, la verrerie est certaiiicniciit une de celles qui se sont le nidiiis développées; ce que Tun peut atliihuer sans doute à ce (juc le vci'n\ avec les moyens de faliricaiion doiil <iii disposait alors, se pii'laK plus diflicilement (pic loiilc autre matiéi'c îi la (h'coiatioii. Tous les verres rencontrés dans les nécropoles de Corinlhe, ilans les fouilles pi-atiquées à Mycènes par le docteiu' Schliemann, aussi l)ien (pie ceux (pii jtidvieiiiieiit de r.\tti(pie oii de la Macédoine. semliliMit y
avoir été importés par les Phéniciens, ainsi que ceux qui ont été trouvés dans les îles de Farchipel grec ou dans celles de l'Asie Mineure. Les fouilles opérées de 1859 à 1868 par
Fip. li. — Amphorisfiue en pâte de \erre trouvée en (jrèce. ( Britieh Mu'îeura )
M. Salzmann à Camiros n'ont donné que des verres à pâtes opaques multicolores, et quand on rencontre des verres translucides, ils sont d'une époque plus rapprochée de nous et portent tous les caractères des verreries qui datent du temps de la domination romaine.
ITALIE
Quant à ce qui concerne l'Italie ancienne, nous devons dire également que les documents historiques nous font à peu près défaut, au moins pour ce qui a rapport aux lieux de fabrication. Nous savons cependant par un passage de
Pline (XXX.VI, 66) que le sable de la Campanie était presque aussi renommé que celui du Bélus. « Aujourd'hui, dit- il, à l'embouchure du fleuve Vulturne, en Italie, sur la. côte, dans un espace de six mille pas, entre Cumes et Linternum, on recueille un sable blanc très tendre; on le broie au mortier et à la meule; ensuite on y met trois parties de nitre, soit au poids, soit à la mesure; le mélange étant en fusion, on le fait passer dans d'autres fourneaux : là il se prend en une masse à laquelle on donne le nom d'ammonitre; cette masse est mise en fusion, et elle donne du verre pur et des pains de verre blanc. »
Du temps de Strabon', c'est-à-dire au commencement du premier siècle de notre ère, le sable de Rome était, lui aussi, renommé pour ses qualités vitrifiables; mais rien ne prouve qu'il existât à Rome ou dans les environs des manufactures de verre, et l'on ignore si la rue des Verriers (vicus Vitrarius) avait été nommée ainsi à cause des fabri(pies qui y auraient été étaljlies, ou parce que des marchands de verreries s'y étaient plus particulièrement installés.
Quelques auteurs, s'appuyant sur nue (''pigiaiinne de Martial (xu, 74), ont également prétendu que sous Domitien (de 81 à 96 ap. J.-C.) il existait au cirque Flaminius un bazar spécialement consacré à la vente de la verrerie; mais là aussi il nous semble qu'il faut être extrêmement circonspect. En effet, le texte de Martial, très précieux en ce qu'il montre quel était le degré de faveur dont jouissaient à Rome, à cette époque, les verreries d'Alexandrie, nous parait devoir s'appliquer plutôt aux vases de terre, à la poterie commune. Voici du reste la traduction de cette épigrammc :
« Bien que le paquebot {cataplus) d'Egypte vous apporte des coupes de cristal, recevez ces vases du (•ii([ue Flami-
' Loc. cil., 2.0.
nius. Qui est le plus hardi, ou de ces vases, ou de ceux qui vous les offrent? Mais leur grossièreté double leur mérite : ils n'excitent pas la cupidité du voleur, et Teau bouillonnante ne peut les gâter. De plus, les convives y boivent sans donner d'inquiétudes aux valets, sans craindre qu'ils ne se cassent entre leurs mains. Encore un avantage, et qui n'est pas médiocre. Vous boirez dans ces verres, Flaccus, lorsqu'on devra briser sa coupe après avoir porté une santé'.
Il nous parait évident que « ces vases grossiers que l'eau bouillonnante ne peut gâter » n'étaient pa^ des vases en verre; en tout cas, l'épigramme de Martial prouve que les verres translucides {crystalla) dont on se servait alors à Rome venaient tous d'Egypte, et que les prix élevés auxquels ils étaient vendus en faisaient des objets assez rares et assez précieux pour qu'on y regardât à deux fois avant de les laisser briser par les convives, ainsi que cela était la coutume, après avoir porté ce que nous appelons aujourd'hui un toast.
Pline, qui parle assez longuement dos différentes sortes de verres, ne donne malheureusement aucun détail sur les lieux où on les fabriquait; il indique cependant des procédés qui dénotent un art particulier à l'Italie, puisque c'est seulement en Italie ou dans les pays soumis à la domination romaine que l'on a rencontré des verres fabriqués avec ces procédés : « Tantôt on le souffle, tantôt on le façonne au tour, tantôt on le cisèle comme l'argent'... » Plus loin il montre, lui aussi, combien le verre translucide était, de son temps, préféré aux verres en pâtes colorées : « On fait éga-
' Martial, Epigr. (liv. MI, 74), à flaccus:
Ouum tibi niliacus porlct crystalla cataplus, Accipe de circo pocula Flaminio, etc.
'^ ... Et oliud patii figuratur, aliud lorno tevilur, aliud argenli modo cœlalur. (Pline, 1. XXXVI, 66.)
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lement du verre blanc, du verre imitant le murrhin, imitant l'hyacinthe, le saphir, de toutes les couleurs, en un mot. Nulle substance n'est plus maniable, nulle ne se prête mieux aux couleurs; mais le plus estimé est le verre incolore, parce qu'il ressemble le plus au cristal'. Pour boire, il a même chassé les coupes d'argent et d'or; mais, à moins que l'on n'y verse d'abord du liquide froid, il ne résiste pas à la chaleur-... »
Il nous semble inutile de multiplier les citations des auteurs anciens, puisque pas un d'entre eux ne parle des endroits où on fabriquait le verre, et qu'ils se bornent à donner sur les procédés techniques des indications, la plupart du temps sommaires et qui se répètent toutes.
En réalité, il faut bien l'avouer, on ne sait rien sur les fabriques de verres qui ont pu exister en Italie; cependant il y en a eu à Pompéi, selon toute probabilité, et presque certainement à Cumes, en Campanie. Les fouilles qui ont été pratiquées sur l'emplacement de cette dernière cité , autrefois si florissante, ont donné un nombre considérable de verres blancs , assez purs de formes et de fabrication , mais n'offrant, sauf quelques exceptions, rien de remarquable ni qui mérite d'attirer l'attention.
Rome et ses environs ont dû posséder également des verreries. « A Rome, dit Strabon (loc cit., 25), il s'invente chaque jour, parait- il, de nouvelles compositions, de nouveaux procédés pour colorer le verre et pour simplifier la fabrication, et l'on est parvenu ainsi à obtenir une imitation de cristal tellement bon marché, qu'un verre à boire avec sa soucoupe ne coûte pas plus d'un chalque. » Un passage de Pétrone (Sa/z/r/Von) permet de croire également qui^
' Ma.rimus lamcn lionos in cnndidn Iranslncriililius ijiiain prnxiina Vj/slalli similitwlino. (XX.WI, (M.) ■ Ihirl.
le verre, à cause dvi prix peu élevé auquel on le vendait, devait être fabriqué à Rome ou dans les environs : « Vous me permettrez de vous dire que, pour mon compte, j'aime mieux le verre : beaucoup n'en veulent point. S'il ne se cassait pas, je le préférerais à l'or; tel qu'il est, il n'a pas de valeur {nunc autem vllia sunt). » Nous savons en outre que du temps d'Héraclius, au vue siècle, le verre romain {vitnan romannm) était encore fort estimé.
GAULE
Nous avons dit plus haut qiir les Celtes et les anciens Gaulois connaissaient le verre, ou du moins les verroteries, que leur apportaient les hardis navigateurs Phéniciens;
Fig. 12. — Pei\e d'un collier trouvé dans une tombe gauloise. (Coll. Moreau. )
mais il parait certain qu"ds en ont ignoré la fabrication jusqu'à l'époque de la domination romaine'. On ne trouve, en effet, aucune verrerie d'usage domestique ou funéraire dans les sépultures antérieures à la conquête, non plus que dans les anciennes stations lacustres de la Savoie ou de la Suisse, si riches cependant en poteries d'un style original et bien caractérisé, et les colliers en pâte colorée que l'on rencontre,
' Pline est très affirmatif à cet égard; suivant lui, la Gaule et l'Espagne auraient appris des Romains l'art de la verrerie, et l'auraient pratiqué absolument de la même façon : Jam vero el per Gallias Hispanios que simili modo arenx lemperanlur. (.X.X.WI, 66.)
ainsi que nous Tavons dit, sous les dolmens et les tumulus de la Gaule et de la Grande-Bretagne, portent tous la marque d'une origine orientale. Il pourrait se faire cependant que plusieurs de ces verroteries fussent de fabrication locale. Nous verrons plus loin, en effet, que les Gaulois ont pratiqué de bonne heure Tart d'émailler les métaux, et la relation qui existe entre la verrerie et l'émaillerie est si étroite, qu'il est permis de penser qu'ils ont été conduits à la découverte de l'émaillerie par la recherche de l'imitation de ces pâtes de verre importées chez eux par les Phéniciens'.
Différente en cela de la céramique, dont les produits portent les marques indiscutables d'une industrie locale, la verrerie gauloise est essentiellement romaine dans ses procédés de fabrication, dans ses formes et dans sa décoration, aussi bien que dans ses marques, ses cachets et ses inscriptions.
Dans toutes les contrées de l'ancien monde ou les Romains se sont établis, on trouve des verres, souvent en nombre considérable"-; il semble que partout, à Toulouse, à Nîmes, à Arles, à Lyon ou à Autun, aussi bien qu'à Boideaux, à Reinics, à Rouen, à Amiens et à Boulogne, il a existé des fabri(pies importantes, et on a rencontré des fours et des débris d'anciennes verreries aux environs de Strasbourg, à Cologne et sur les i)ords du Rhin et de la Moselle, de même que l'on en a trouvé en Angleterre, en Danemark, en Algérie, dans la province de Constantine (autrefois Numidic), et aux environs d'Alger (l'ancienne Mauritanie), partout ciilin où Rome victorieuse étendait sa (Idiniuafion.
' (In il liiiuvù à Arles des rebuts de |i;Ucs vitrifiées dans les(|uelles on vciit ii^ niélaiigi; de plusieurs couleurs, et ces « rebuts, dil M. Quu.uerat (]!evue archcolofjiquc , t. .XXVIIi, ]i. 74), y ont été trouvés en assez grande abondance pour lénioiL'ner ipi'il y eul là une fabriiiue où l'on travaillait le vern' à la t'aeon de Sid'in cl irAli'xamhir. ■■
'' A Saint-Médard-des-1'rcs, dans un seul tombeau on a trouvé plus de cincpumte vases en verre blanc. (Cf. Benjamin Fim.on, VAH de terre chez les Poitevins.)
DIFFÉRENTES SORTES DE VERRE ANTIQUE
Les verreries antiques, à l'exception de celles que nous avons décrites plus haut, seraient donc presque exclusivement romaines, et celles mêmes (jui portent des inscriptions grecques montrent, dans leur ordonnance générale et dans leur ornementation, une influence romaine tellement prononcée, que nous ne croyons pas devoir hésiter à les ramener toutes à la même origine ou au même principe de fabrication, et à les étudier dans leur ensemble, quelle que soit du reste la contrée où on les a rencontrées.
Nous signalerons en premier lieu les verres d'usage domestique ou funéraire, en pâte incolore, transparente, sans aucune inscription et sans aucune décoration. La plupart de ces verres, de formes extrêmement variées, ont été trouvés dans des tombeaux, où ils étaient généralement destinés à recevoir, soit des huiles parfumées, soit des liquides, soit même des débris d'os provenant d'incinérations. Dans ce dernier cas, ils affectent la forme d'urnes hémisphériques ou semi-ovoïdes, parfois d'assez grandes dimensions.
Ceux que l'on trouve en plus grand nombre sont des petites tioles très allongées, de formes assez variées, mais toujours terminées par un col cylindri(pie ; on les désigne le plus communément sous le nom de lacrymatoires (fig. 13). bien qu'il paraisse à peu près certain aujourd'hui que ces soi'tes de fioles étaient destinées à contenir des huiles ou des parfums plutôt que les larmes, vraies ou fausses, que l'on répandait sur le cercueil des morts.
A côté de ces verres incolores, qui presque toujours étaient fabriqués au moyen du soufflage, et qui ne sont remarquables le plus souvent ipn' par la pureté de leur profil.
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il en existe toute une autre séi'ie également incolores, quelquefois aussi en pâte colorée, mais toujours transparente, obtenus au moyen du moulage et affectant une variété considérable de foi'mes. Le musée du Louvre, ainsi
F'iii 13. — Fioles en verre, dites iacrymatoires. (Musée do SAint -Germain. )
qu'un grand nombre d'autres musées et de collections particulières, en possède beaucoup qui reproduisent des fruits ([Miiiics. dalles, raisins, elc), d(^s oiseaux (colombes, cygnes, oies, canards, etc.), des co(iuilles, des poissons, et même quelquefois des masques bumains.
Dans tous ces verres, les traces des suliucs du moulage sont tellement appar(Mitrs, (pTaucun doute ne peut exister relativement au procé'di' employé pour leur fabrication'; il en est de m("mr iU'<, vi'rres décorés d'ornements en relief.
' il i'xi<ti' cf|ifiiil:iiil ihiris li> inusi''i's, |iiii-linilit'irmi'iil au I.huvi-i-, une ai^sez L'iaiiili' (nianlilr d'oiseaux L'rossièi'cun'iit liL'Uii'- il i{iil nul riT' taliii'|ui''s au iiinvi II ilu soufflage.
A VKHHKRIi; Il AN:
ANTKjl ill-
qui se raccordent avec plus ou moins de netteté (lio. 14). Dans quelques verres à boire ou gobelets cylindriques, assez rares du reste, le pourtour est décoré d'une frise circulaire représentant le plus souvent des guerriers combattant, ou des couronnes de feuilles de laurier accompagnées
Fig. 14, — Petite amphore antique on verre moulé
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d'inscriptions montrant qu'ils ét;uent olferts aux vainqueurs dans les banquets qui suivaient les jeux ou les courses.
Nous avons eu pendant longtemps entre les mains un de ces verres (tig, 15) appartenant à un arcliéologue qui l'avait trouvé dans des fouilles faites aux environs de Constantine '; on y lit en beaux caractères grecs rinscri[»tioii suivante :
AABE THN NEIKHN
(Prt'ud? If prix de la vicloife.)
On en connaît plusieurs autres portant des insci-iptions analogues ou exprimant, ainsi que cela a lieu sur les pote-
' Ce verre est devenu fiisuile Ui propriété de M. Charvel : nous ne savons où il est passé lors de lavtnlo de son importante collection de verreries antiques.
ries, des souhaits ou des invitations à boire : Viens prendre les fuîmes du vainqueur! — Réjouis-toi et sois de belle humeur! — Bois, et puisses-tu vivre longtemps! — Sois gai, car c'est pour boire que tu es venu! etc. etc.
La plupart des verres dont nous venons de parler, surtout
Fig. 15. — Verre à inscription gravée en relief, trouvé dans la province de ConstaïUine.
ceux qui sont en verre incolore transparent, sont aujourd'hui revt!'tus d'une sorte d'irisation ou de patine ijui leur donne parfois une apparence et des reflets ni('talli(pies(ng. 1(1), parfois un chatoiement opalist' ou nacré. » Il est diflicile, dit 1\1. Fru:'hn<'r dans sa Description de la collection Charvel , de rien voir de plus merveilleux (pie celle patine, cette enveloppe fine, délicate, aux mille couleurs, ces paillettes d'or incrustées, cotte feuille d'arjient qui se détache tout d'une» pièce; cette écorce métallique ictlélaiit les feux de l'opale, imitant l'arc-en-cicl, et les lâches bleues, vertes, poui'|)rées d'une aile de papillon. La paline est poui' les amateurs une ipialité des verifs aMrK|iies, et une des mieux appréciées.
Je la prendrais plus volontiers pour un défaut. En contact avec l'humidité et les agents corrosifs de la terre, la pâte vitreuse se décompose, et tout ce poudroiement de couleur n'est que le résultat de la dévitrification, c'est-à-dire une lèpre, une maladie incurable. Elle varie selon la nature du sol, selon les ingrédients de la pâte et la dose des principes
ntique à irisations d'apparence iiiétalluin (Coll. EJ. (ï. )
colorants; aussi n'est-elle jamais de longue durée. Elle s'écaille à vue d'œil, quelque soin que l'on en prenne'. »
Beaucoup de ces verres transparents incolores portent des signatures, ou plutôt des cachets de fabricants. Les plus anciennes parmi ces signatures sont celles des verriers de Sidon, qui mettaient leurs noms tantôt en caractères grecs,
' « Presque tous les objets eu verre dont la rabriealioii reuioiite à une époque reculée ont subi de la part du temps e'. de riiuniidité une altération très marquée...; il en est de même des carreau.x de vitre de fabrication plus moderne qui existent aux fenêtres des étables, des écuries, c'est-à-dire des locaux qui sont exposés à la fois à une humidité persistante et à une température assez élevée. Les écailles irisées qu'on en détache facilement par le plus léger frottement sont formées par un mélange de silice et de silicates terreux : le silicate alcalin a disparu. Ce dédoublement est analogue à celui qu'a subi le feldspath (silicate de potasse et dalumine) lors de sa transformation en kaolin. » (l'ELiGOT, le Verre, p. b'2.)
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tantôt en lettres romaines (et souvent même en earaetères bilingues, c'est-à-dire tout à la fois i^rees et i-oniains), sur les pouciers ' des verres qui sortaient de leurs fours. Le plus connu de ces fabricants de Sidon, celui dont on letrouve le plus fréquemment la signature, est im verrier nommé Artas. M. Frœhner {loc. cit.) mentionne également les marques à^Aristoyi , d'Eirénaius , de Nikon, etc., qui faisaient parfois suivre leur nom de celui de leur ville (E':pr,vy.ro; è-rjtViTïv S'.Soivio;), et qui quelquefois aussi raccompagnaient de la mention : Que l'acheteur s'en souvienne! Souvent ils se contentaient du vei'be : a fait (s-oist, é-oî/.cî).
Les verriers romains mettent leur nom presipie toujours en abrégé, avec un /'(initiale de fecit), et décorent parfois le culot de leurs vases d'un médaillon ou d'un objet quelconque tiguré en relief: une feuille, une étoile, des cercles, etc.
M. Frœlmer attribue au.\ verreries gallo-romaines les noni]»i-eux flacons à fond carré que l'on trouve assez com- UMUiéiiient, et où (piatre lettres renqilissent les coins du culot (MACN .CMIIR .GFllI., etc.). Suivant Topinion .le ce savant archéologue, ces lettres, (|ui ont donn.'' lieu à iiirn des inlerpr.'Iations fausses et souvent ridicules, ne sont (|iie les initiales {|(^ (pialie noms [iropres disposées laiilTil (rime i'aron, iaiiii'it (TuMe antre.
< Ml icnconliT friMpienniicni aussi îles Moles qui smilileiil avoir conli'iin des bannies on des onguents, e| qui [lorient des noms et des carlicls ipii' Ton cioil iMre ceux de médecins ou d'otailistes.
A côté de ces verres tianspaieiils on incoioies ipie nous venons de passer en leviii'. el qui niontrent une industrie très avancée, mais qui n'a i ieii cependant de bien remarquable, il en exisie (raiilres. en pclil nombre il esl vrai.
' On ii|i|ii>lli- i[iii>i lii iKiilic siiiirriiMirc cl iinl.Ticillv de l';iiisc, ci'llf sur hM|l|i'llr -r |,M-i' r.'xhvMlilr ,|i| |„,||,T i|ii;.imI on iirnl rnlijrl <'n iniiin.
, Ct\-î,V/i-'^'
iJranJe aiguière île Venise eu cannes de Uttticinio.
Monture en vermeil exécutée à Augsbourg.
( Musée national de Munich, )
LA VERRERIE DANS L'ANTIQUITÉ 3;i
qui dénotent chez ceux qui les ont fabriqués un art tellement perfectionné et une habileté si grande, que nos verreries européennes , malgré les progrès qu'elles doivent à la science moderne, n'ont pu arriver encore à les imiter que très imparfaitement. Tels sont tout particulièrement les verres connus sous le nom de verres doublés, ou mieux verres à deux couches, c'est-à-dire composés de deux couches assez épaisses de couleurs différentes, dont la supérieure était gravée à la manière des camées, de façon à produire des figures et des ornements se détachant £t se modelant en relief sur une surface unie plus foncée ou plus claire. C'est le procédé que Pline indique dans le passage que nous avons cité plus haut — anjenli modo cœlaUrr, — et que Quintilien désigne sous le nom de scxdptura vitri. De tous les verres ainsi travaillés qui sont parvenus jusqu'à nous, le plus justement célèbre est celui que possède le British Muséum, et qui est connu aujourd'hui sous le nom de vase de Portland.
Ce merveilleux vase fut trouvé, vers la fin du xvi^' siècle, sur une colline située à trois milles de Rome environ, le Monte del Grano, dans un sarcophage de marbre (jue Ton crut pendant bien longtemps être celui d'Alexandre Sévère, et qui est aujourd'hui au musée Capitolin. Il resta dans la bibliothèque du palais des princes Barberini, à Rome (d'où sa première désignation de vase Barberini), jus(ju'au moment où il fut acliet('', dans la dernière moitié du siècle dernier, par Phimilton, qui le céda à la duchesse de Portland moyennant une somme considérable'. Après la mort de la duchesse, le duc de Portland le prêta au musée bii-
' Lo célèbre potier Josiali Wedgwootl voulut, dit -ou, sVn rendre également acquéreur; mais, devant le désir exprimé parla ducliesse, il consentit à lui en laisser la possession, à la condition toutefois qu'elle lui permit de li> copirr en terre. Il l'xisic plusieurs de ces copies de Wedirwood.
tannique, où il est resté jas(|u'à ce jour. En 1845, un pauvre fou nommé Lloyd, qui visitait le musée, brisa ce vase d'un coup de canne; mais on put le réparer avec une si grande habileté, qu'il est à peu près impossible de retrouver les traces des nombreuses fractures occasionnées par cet acte de vandalisme inconscient- Sur chacune des faces de ce remarquable verre, qui a la forme d'une amphore surbaissée à deux anses, se détachent en relief blanc, sur un fond bleu uni, des sujets qui n'ont pu encore être explitpiés d'une façon satisfaisante. Millingen, dans ses Monuments inédits, et beaucoup d'archéologues après lui, ont cru y voir le mariage de Thétis et de Pelée; d'autres y ont retrouvé, mais sans pouvoir donner des preuves bien convaincantes à l'appui de leur assertion, des sujets se rapportant à la légende de Médée et de Jasun. Sous le pied se trouve, également en relief blanc, un buste représentant Ganymède, ou plutôt, à en juger par le pin qui accompagne la figure, Attys, le beau berger aimé de Cybèle, ce qui pourrail faire rattacher les sujets (jui décorent ce vase à un mythe dionysiaque.
Cette belle amphore, ainsi du reste que la phqiart des verres de ce genre (|ui sont airivés jusipi'à nous, porte comme une réminiscence de l'aii grec ; il est probable qu'il [irovient d'iuie fabriipie située dans une des rares villes où s'étaient conservées les liiidilions de col arl si |mii' el d'un style si élevé cpie les Hellènes avaient iiii|toilr |iartoiil où s'était établie leur dominalion.
Parmi les [iliis beaux verres de celle série, nous devons meidionner égalemeni luie pelile anq>hoi'e trouvée à l'onq)éi, en IS,'i7, dans un t(»mbeaM. Ce chai'Uiant vase (fig. 17). aujourd'liiii an nms('e de Naples, est couvert de rinceaux forim's par des ceps de vigne cliar;^('s de feuilles et de grajtpes de raisin délicatemeidciselés en p:ite blanche sur l'ontl bleu,
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et se croisant au-dessus d"uu masque déjeune homme Itarhu placé à la partie inférieure. Sur les côtés se trouvent représentées deux scènes cliainpi'tres dans chacune desquelles
Fig. 17. — .\niphore en verre à deux couches trouvée à Poni[iei. (Musée de Naples. )
figui-ent (juatre entants nus : dans l'une, des entants placés sur des cippes cueillent des raisins; dans l'autre, deux enfants sont occupés au pressoir, [tendant que deux autres, placés également sur des cippes, jouent de la flûte de Pan (syrinx) et de la flûte double (tibise). A la base règne une petite frise circulaire de chèvres et de brebis (?) couchées ou paissant sous des arbres.
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A côté de ces deux mat!;nifi(]ues spécimens d"iin art perdu |H'U(lant une longue suite de siècles, et que notit' industiie moderne peut à peine égaler, il en existe plusieurs autres de moindre importance, ainsi que quelques fragments qui ont fait partie d'œuvres également remarquables. Nous citerons aussi plusieurs petits objets en pâtes de couleurs
Fig. 18. — Médaillon en verre à de (Ancicnuo collection Charvet,
varices, entre autres des plaques ovales (fig. 18) destinées évidemment à imiter k's camées ou pierres dures que les anciens enchâssaient dans de riches montures d"or, comme le l'ont nos modernes orfèvres pour les bijoux qui servent à la toilette des dames.
Il est une autre sorte de verres plus rares encore, et ipii di'uolcut de la iiart des habiles artisans ipii les (tut t'abri- (|ués une adresse de main et une patience peu communes, en même temps ipie la connaissauci^ ap|)rot"ondie des ressources sans iKiiiibre (pie peiil présenlei' Fai'i de la verrei'ie. Nous voulons |iai'ler des verivs ipie les aicliéologiies désignent sous le nom de verres soudr^, et ipii sont proiiaiile-
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im-iit criix ([Ile les autoiu's latins appelaient dlatrela' (travailli's à jniiii, liicn que ce mot puisse également être appliqué à des vases en matières dures naturelles.
Les quelques verres ou fragments de verres connus dans cette série sont presque tous de même forme, et se com-
Fi.£r. 19. — \'erre à enveloppe réticulée el à inscription en relief. (Trouvé à Strasbourg en 15:25. 1
[lûsent dunu petite coupe ovoïde enveloppée d'un réseau à mailles délicatement découpées et ciselées à jour; ce réseau est éloigné de quelques millimètres de la coupe, à laquelle il n'est retenu que par quelques points de soudure placés aux entrecroisements des mailles. Le spécimen le plus complet et le plus remanjualilr de ces verres rarissimes était la coupe du musée de la bibliothèque de Strasbourg (fig. 10); malheureusement elle a été détruite avec beaucoup d'autres richesses archéologiques dans l'incendie qui suivit le bombardement de 1S7(1, et il ne nous en reste
Quantum diatreln valent!
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aujoiuiriiui que la (iL^iuv qui en a éti'' doiuiée |)ar Selnveighauson, le savant arcliéohigue alsacien, dans les Mémoires de la Société des antiquaires de France '.
Trouvé en 1825 dans un cercueil en forme d'auge déterré par hasard, par un jardinier cultivateur, tout au[)rès des glacis de Strasbourg, ce verre si intéressant et si curieux avait été brisé en partie par la maladroite curiosité de son premier propriétaire, et il y manquait une partie de l'inscription. Dans ce qui restait cependant on pouvait reconnaitre encore avec certitude le nom de Maximien Hercule [Marcxis Aurelius Valerius Maximianus Herculiiis), que Dioclétien avait associé à l'empire, et qui mourut assassiné l'an 310 de notre ère. Cet empereur, qui avait souvent séjourné dans les Gaules, et dont les médailles ont été fréijuemment trouvées aux environs de Strasbourg, avait vraisemblablement re(^u cette coupe en présent, et l'avait ensuite donnée à un ami, avec lequel elle fut enterrée comme un objet précieux. On peut donc avec toute certitude placer la fabrication de ces verres au commencement du ivc siècle de l'ère chrétienne.
Une auti'e très belle coupe de ce genre parfaitement conservée, mais beaucoup moins importante au point de vue archéologique, est déposée au musée Trivulce, à Milan. Le réseau qui l'enveloppe est en pâte bleue, et les lettres de l'inscription conviviale qu'elle porte à la partie supérieure, BENE YIVAS M VETIS AXNIS, — SOUt Cil bagUeltCS
de pâte verte. Elle fut tr(iuv('e en 172.") dans la province de Novarre, et pendant bien I(»iigt(Mn[is elle avait i't(' désignée, (lu ne sait |M)ur(iU(ii. sous le nom de coujje de Néron.
On connait égaleuK'iit quelc[ues fragments de coupes analogues, portant des insrripti(ms conviviales en caruclèrcs grecs, enlie autres ceux ipii oiit été' trouvés à Cologne en
' N.MIVfllr <rrir, toilir VI. 18/l2.
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1815; mais tuut dciiute que c'était là un ail tout à fait i)articulier et d'une fabrication exceptionnelle.
Nous devons mentionner aussi parmi les plus belles et les plus étonnantes productions de la veri-erie antique le petit vase de forme semi-ovoïde qui est aujourd'hui au British Muséum (fig. 20), et qui est entièrement couvert d'une en-
\ kt ià ^ H I j)
Fig. 20. — Verre antique a bossages en relief, recouvert d'une enveloppe d'argent. (British Muséum.)
veloppe d'argent percée de huit rangées de trous régulièrement es[)acés et sertissant des sortes de perles ou de soufflures ovales en verre du plus beau bleu. A l'exposition universelle de 1878, dans la section italienne, il existait de ce magnillque verre une copie extrêmement exacte, faite à Murano. et que n'eussent pas désavouée les habiles verriers de l'antiquité.
Ainsi que nous l'avons dit plus haut, on ne sait rien de certain sur les endroits où étaient fabriqués ces beaux verres, qui peuvent être regardés comme la manifestation
V2 l.\ VFJ!I!F,H1H
la plus jiluiaito tie riiidustiic des anciens. Les localités où on les a trouvés ne donnent aucune indication à ce sujet, |)uisque les verres de cette nature y étaient à l'état d'écliantillons isolés, et que la supériorité de leur fabrication ne permet pas de les considérer comme les produits d'une industrie nomade, ainsi que l'était alors celle de la poterie.
Certains passages de quelques auteurs latins permettent cependant de les attribuer aux verreries d'Alexandrie, cette cité privilégiée que les Ptolémées avaient su rendre la plus opulente et la plus splendide du monde connu, comme elle en était la plus industrieuse et la plus commerçante.
C'est évidemment à ces verres travaillés avec tant de soin, de patience et d'habileté que Martial fait allusion (lib. XIV, 115) (piand il dit, à propos des calices vitrei :
Aspicis iiij^'enium Nili; quilîus adilere pliira Dum cuiiil, ati, quntie.s |ieiiliilit aurltir o|his!
(Voyez le génie égy|ilien : a force tle vcjuloir eiiihellir .sua leuvro, (|iie de lois rouvi-ier l'a-t-il perdue !)
Dans une lettre que l'empereur Ihubùen écrivait d'Akwandrie au consul Servius, lettre qui a été consei'véc'dans les livres de Pblégon, son all'rancbi ', ikhis trouvons également [)lusieurs passages (pii prouvent combien l'art de la verrerie était tenu en honneur dans cette ville, dont il fait un si grand éloge (civitas opidenta, divcs, fircunda, in ifiu) ncwo vivat otiosKs). Il Les uns, dit-il, soufflent le verre, les autres l'abriipient le papier {Alii vilrum con/lmif, ab aliis charta conficitur). » Plus loin il lui aimonre l'envoi de cou|ies (pii lui (Mit ét(' données jiai' nii pr(Mi(' : Haliccs tibi dllassorUcs
' Cf. Vopisc.is, l'ita Satnrniiii . i|iui> \ llisloirc aiigush' | llislori.r Augusl.r licriplores].
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versicolores transmisi, quos mihi sacerdos tempU obfulit. Il est assez difficile de dire d'une façon exacte ce qu'Hadrien entendait par les mots calices alhissontes versicolores; suivant plusieurs commentateurs, entre autres Saumaise, il faut lire : calices allassontes , id est versicolores , c'est-à-dire à plusieurs couleurs; mais il est impossible de savoir si ces verres étaient en" pâte colorée dans la masse, et pour ainsi dire jaspés, comme Tétaient les anciens verres égyptiens, ce qui est peu admissible, ou si ce n'étaient pas plutôt les verres à coucbes superposées et gravées dont nous avons parlé plus haut. (Juant à Topinion de certains achéologues, qui veulent voir dans les calices allassontes (du grec y.u.y.nio'i) , OU versicolores , des verres chatoyants ou à reflets nacrés et irisés, elle ne supporte guère l'examen. Ainsi que nous l'avons vu, l'irisation des verres antiques, que l'on trouve en si grand nondire dans nos musées et dans les CDllections, est produite par une décomposition de la pâte vitreuse sous Tinfluence du temps et de l'humidité, et ne peut être le résultat d'une fabiication vt)uhie.
Nous avons cherché, dans les pages précédentes, à indiquer les principales productions de l'industrie du verre dans l'antiipiité ; mais il est encore beaucoup d'autres formes sous lesquelles elle se présente à nous, et les fouilles prati(juées dans ces dernières années ont mis au jour des spécimens qui prouvent que ce bel art avait peu de secrets pour ceux qui le pratiquaient.
C'est ainsi que l'on a trouvé aux enviions de Constantine une coupe ou large gobelet cylindrii[iie à l>ase courbe, en pâte d"nii beau rougf^ opaque pnlie à la roue, à parois
44 LA VERHFiRIE
milices, de l;i nature des veiTos que Pline désigne sous le nom iVhématins', (|ui rnitpelle leur couleur rouge-sang. Ce ctuneux verre, aujourd'hui au Louvre-, doit son opacité à l'étain qui entre dans sa composition ; la Société archéologiijue de Montpellier possède une petite urne, d'ime rare élégance de forme, en beau verre grenat transparent, trouvée, avec un grand nombre d'objets antiques des plus curieux, à Hautemur (Hérault), et qui a été désignée à tort comme verre hématin; elle ne présente pas, en efTet, ce caractère d'opacité — non translucens , — mentionné par Pline, qu'offre si complètement la coupe du Louvre.
On a trouvé également, dans l'ancienne Étrurie, quelques spécimens de coupes ou de plateaux en verre composés de cannes ou baguettes juxtaposées, monti'ant les couleurs et les dessins les plus variés. C'est le procédé employé plus tard, et aujourd'hui encore, à Venise, et qui donnent les verres connus sous le nom de fioriti ou de millefiori. Les verriers égyptiens connaissaient ce procédé et fabriquaient ainsi des lames carrées représentant sur les deux faces, soit un oiseau, soit une fleur, des feuilles, une rosace, etc., du plus
' « On fabrique aussi à l'aide d'une sorte de matière colorante un verre rriu'^v trint dans la masse et non transparent appelé verre hématin (Fil cl tincturx génère lolum rubens vilrtirn alque non translucens hamalinon appollalum). » — Pline, 1. XX.XVl, c. lxvi.
* C'est par notre entremise que ce verre est entré, en 1874, au musée du Louvre. Il nous avait été apporté de Conslantine avec quelques petits fragments d'une autre coupe identiquement semblable, dont nous avons remis alors une partie à M. Salvétat, 1(^ savant cliimislc de la luaniifarlure de Sèvres, qui les avait analysés, et, à son ynuid rlciniiriurnl , y iivail rciiiiiri|uè I:i présence de l'élain : il avait préparé un triivail à i-v sujet, niais la mnrl la surpris avant qu'il ail pu le publier et poursuivre les recherches qu'il se proposait de faire sur la romposilinn d'autres pâles de verres antiques. Suivant l'opinion émise alors par M. Salvétat, ce verre, dont il n'existe pas d'analogue, croyons-nous, peut être considéré comme le produit le plus curieux peut-être de l'inilustrie verrière chez les anciens. Aujourd'hui on ne pourrait fabriquer une pièce de celte sorte sans de longs tâtonnements et sans des essais multipliés.
charmant effet et du dessin le plus délicat. « Pour obtenir ces tablettes, dit M. Frœhner {loc. cit., p. 54), on disposait les fils de verre dans l'ordre indiqué par le dessinateur, puis, après les avoir soudés en faisceaux, on les étirait jusqu'à les réduire au quart, au dixième, au centième de leui' grosseur i»i-iniitive. De cette manière, le sujet représenté, tout en devenant microscopique, conservait ses couleurs et ses proportions. L'épaisseur de ces lames n'est jamais très forte, et cependant les lapidaires de Rome et de Naples trouvent encore moyen de les scier en plusieurs tranches pour en multiplier les spécimens. " Ces petites plaques étaient sans doute employées comme objets de parure, ou servaient à décorer les meubles, les coffrets, etc.
Les verriers de l'antiquité paraissent avoir connu aussi l'art de graver et de tailler le verre, de même qu'ils connaissaient également la manière de le décorer au moyen de peintures en émail; mais les rares spécimens de ces sortes de verres qui sont arrivés jusqu'à nous appartiennent à une époque de décadence, et, à part l'intérêt (ju'ils présentent au point de vue archéologique, ne méritent d'être mentionnés que comme les premières applications isolées de procédés qui devaient prendre plus tard un immense développement. Parmi les verres de la dernière série, un des plus curieux' est la coupe du musée du Louvre, trouvée à Nîmes en 1858, et sur laquelle est représenté, en couleurs assez etïacées pour qu'il soit à peu près impossible d'en reconnaître la nature, le combat des Pygmées contre les grues '.
Il est encore une sorte de verres que Pline désigne sous le nom de pterotes (ailés), et sur lesquels les archéologues ne sont pas d'accord : les uns ont cru y voir des verres d'une légèreté extrême; d'autres ont pensé que ce pouvaient
' Cf. à ce sujet 1111 article Je M. IIkron di; Villefosse dans la rtevuc archéoloriique . 1874.
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ôtre des conpe^^ nuxquelles on avait ajouté de cha([iie côté des anses d'ini travail d('licat, dans le genre de celles (jiii ont été fabriquées à Venise au xvie siècle, et simulant les ailes d'un oiseau. En réalité, on ne connaît aucun verre auquel on puisse apiili(|uer cette dénomination, et surtout aucun spécimen qui justilie le prix élevé de 6,000 sesterces (environ 1,250 fr.) qui, du temps de Néron, aurait été payé pour deux petites coupes de ce genre.
Il est bon du reste de se mettre en garde contre les narrations des auteurs anciens, et de ne pas prendre au pied de la lettre tout ce iprils racontent au sujet du verre. C'est ainsi que Pétrone, et après lui Pline, Dion Cassius et d'autres écrivains ont raconté que, du temps de Tibère, on avait trouvé le moyen de rendre le verre non seulement incassable, mais encore malléable. « ... 11 y eut pourtant, du temps de Tibère, dit Pétrone, un ouvrier qui fabriqua une fiole de verre, laquelle no se cassait point. 11 fut admis à en faire liomniage à rcmpereur ; après (pioi, Tayaut re[irise de ses mains, il la lança sur le pavé. Le prince, elfrayé comme on ne peut l'être, l'ouvrier ramasse sa fiole : elle était bossuée tout comme un vase d'airain. Cet lionune alors tire un petit marteau de sa ceinture, et, tran(piillement et foit joliment, remet la fiole en état. Cela fait, il pensait <l(''jà tenir Jiqiiler par les jiicds — ptilabul se cirjii))i Jori.'^ lowrc, — surldul (]uand reni|)i'rrur lui demanda : « Oiielipie autre " que loi a-t-il le secret de celte composilidu? Pèse bien ta " réponse. " Sur la négative. César lui lit Iranclier la li'le; car enliu si ce secret élail Cdiuiu, (Mi ne l'erail pas |i|iis de cas lie for (pie (le la Imne '. »
Pline, (pii parle " de celle mixture qui ihinnail nu verre niall(''alile ». ne dil pas ipie raulenr de la (K'^enuxerle eut la
' Sfl/l/riCnfl , llMll. NlSAMT, 1,1.
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ti'lc liaïu-lirr. mais (juo « tmile la lahi'Kjiir do Parlislo l'ut (Irtruito [iiuir fiiipècher ravilissemeut du enivre, de rargeut et de Tor; » et il ajoute prudemment : « Ce bruit a été longtemps plus répandu que le fait n'est certain ; mais ipi'imporfe! ') Il serait intéressant de rechercher ce (jui a pu donner lieu à cette croyance; la science moderne a découvert, il est vrai, le moyen de rendre le verre à peu près incassable au moyen du trempage, et on pourrait, à la rigueur, admettre que les anciens connaissaient ce procédé ; mais d'autre part il est prouvé que la nature même du verre répugne à la malléabilité, et le récit de Pétrone, malgré l'appui que lui ont donné plus tard de graves auteurs ', nous semble devoir être rangé parmi ces contes absurdes dont lilusieurs écrivains se sont faits trop complaisamment Fécho. bien que cependant il y ait souvent un fund de vérité dans les faits qui leur (Hil doiiné naissance-.
' Cl". Dion Cassilfs (lvii, 21) el Isidore de Sévrle [Orhjines, xvi, C).
"^ Suivant plusieurs auteurs, une découvcrle analogue aurait été laite au xvii" siècle, et n'aurait pas eu pour son auteur un bien meilleur résultat. Voici ce que raconte à ce sujet Ihuidicquer de Blancourt dans son Aride la verrerie (Paris, 1C97, p. 23), ai>rês avoir rapporté le récit de Pline: « Notre siècle, fertile en grands hommes, n'a pas eu moins d'avantages sous le règne du feu Roj- Louis le Juste que sous celui de Tibère, puisqu'on assure qu'un sçavani ayant trouvé ce même secret, en présenta une très belle figure au cardinal de Richelieu, qui éloil le Protecteur des Sciences; que ce Grand Minisire, voulant prendre cette figure pour la mieux admirer, celuy qui luy présenloit la laissa tomber exprès, dont ce Ministre parut fâché; mais que cet homme l'ayant ramassée en redressa toutes les parties offencées avec tant d'adresse, qu'il ne parut pas qu'elles eussent été bossoyées, ce qui surprit extrêmement ce sçavani Miiii-tre qui n'en ignora pas la cause, et que les raisons politiques qu'il crut avoir pour les conséquences de ce secret, obligèrent à faire arrêter celuy qui lavoit trouvé. Ainsi la fortune qu'il espéroit de faire par ce rare et iuiportanl travail, se trouva réduite en une prison perpétuelle. » Notre crédule auleuiajoute que, d'après l'avis des philosoplies chimistes, celle malléabilité peul être attribuée « à PRIixir blanc, ôlani la frangibililé au verre et le rendant capable d'exIi-nUmi eonnne le mêlai, ; in>i que lanlrme le docle Haymon.l Lulle. »
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Les exemples que nous avons cités dans les pages qui précèdent montrent combien étaient nombreuses dans l'antiquité les applications du verre, soit à la fabrication des objets de luxe ou de décoration, soit à celle des ustensiles de table ou des vases destinés aux rites funéraires. Il nous reste à mentionner maintenant l'emploi qui en a été fait pour une quantité d'objets d'un usage plus restreint, ou moins connu alors qu'il ne l'est aujourd'bui.
Tels sont, par exem})le, les miroirs de verre et les verres à vitre, dont l'existence chez les peuples anciens a été prouvée par des découvertes récentes, bien qu'elle ait été niée jusqu'à ces derniers temps.
Pline, dans un passage que nous avons cité (p. 18), parle des miroirs de verre, dont il attribue l'invention aux fabriques de Sidon — siquidem etiam spécula cxcogitaverat; — mais on avait toujours mis en doute cette assertion, jusqu'au jour où on a découvert dans les tombes de Saqqarah deux petits miroirs cerclés chacun d'une bordure en bois, et qui sont déposés aujourd'hui au musée de Turin. Plus récemment encore, on en a trouvé plusieurs à Alkofen, petite localité sur l'emplacement de laquelle était située l'ancienne Ratisbonne {Castra Begina des Romains). Ces petits miroirs (de 7 à 8 centimètres de diamètre), que nous avons VMS peu de jours après la découverte qui en a été faite par M. Dahlem, le savant fondalcur et conservateur du musée de Ratisbonne, portent des traces non douteuses d'un étamage mélallique '. Les sépultures dans lesquelles il ont été tiduvés rciiiontcnt au ni'' siècle de nolr(> ère.
()m [xiurrail inIV'rcr de (juchpirs [lassages d'auftMirs latins
' 1)11 li'iii|is iIAniSToTr; un c i;iiss;iit ri'l:m\;ii;v iiirl;illii|iic ; il dil.cii cltrl ;
» Si 1rs iiii'Uiux ri les <Milliui\ ilnivciil l'Iiv [iiilis |iiiur Servir ilr inirnir, Ir vnjv .■t Ir ciislal oui Iwsniii il'rliv .I.miI.Ii- (l'illir Iriiillr ilr nirliil |.nui ivndiv riiii.i'.'i' (iniiri li'iir iiirMiilc «
que les anciens connaissaient également les glaces; toujours est- il qu'ils revêtaient de plaques de verre les murs et les plafonds de leurs maisons, et que ce verre, surtout s'il était noir, remplissait jusqu'à un certain point l'office de glaces. » Celui-là s'estime bien pauvre dont la chambre n'est pas tapissée de plaques de verre, » dit Sénèque {Epist. 86); et nous lisons dans la vie de Firmus, un des tyrans dont Vopiscus s'est fait Thistorien. « qu'il avait orné sa maison de glaces carrées, qui étaient fixées au mur avec du bitume et d'autres mastics '. »
Le verre, du reste, était fréquemment employé en architecture, surtout en Italie, soit comme revêtement, soit même comme pavage. Passeri, au xviie siècle, vit dans les ruines d'une maison, à Rome, un de ces parquets de verre « formé d'une masse compacte de la dimension même de l'appartement », et Deville a déposé au musée de Rouen des carreaux en verre verdàtre qui avaient également servi au pavage des appartements à Isola Farnese. Suivant Pline (xxxvi. ii4l, la scène à trois étages du théâtre de Marcus Scaurus était revêtue « de marbre, de vei-re et de bois doré ».
Quant aux vitres de verre, leur emploi dans l'antiquité ne fait plus aucun doute depuis les découvertes qui ont été faites en premier heu à Pompéi, dès 1772, par Winckelmann, puis à Herculanum, à Baies, à Rome, et, plus récemment encore, dans plusieurs autres maisons de Pompéi. Dans son ouvrage sur les découvertes de cette dernière ville, Mazois donne le dessin et la description d'un châssis de bronze destiné à des vitres qui ne mesuraient pas moins de 0'ii72 de hauteur sur 0'"54 de large. A en juger par les carreaux de fenêtre déposés au musée de Naples, et qui ont été trouvés également à Pompéi dans une chambre de bains
' « Nam et vitreis quadraturis bitumiiie aliisque inedicamcntis insertis domuni iiiduxisse perhibetur. » (Historix Augustx scriptores.)
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de la maison de D'iomède, les vitres anciennes étaient plus épaisses et moins transparentes que les nôtres. D'après le savant Bontemps, l'ancien directeur de la cristallerie de Clichy, ces vitres auraient été fabriquées par coulage dans un cadre métallique, procédé qui avait été perdu, et que devaient retrouver, seize siècles plus tard, les fondateurs de la manufacture de Saint-Gobain.
Quelques arcbéologues, entre autres M. Frœhner, s'appuyant sur un certain nombre de verres taillés en. plan convexe trouvés dans différentes contrées, et sur une lentille' ayant appartenu, suivant toute probabilité, à un instrument d'optique, et qui a été découverte à Ninive en 1851 (cf. Athenœum français, sept. 1852), ont pensé que les anciens connaissaient les verres comburants. Le passage suivant des Nuées d'Aristophane vient, à défaut d'autre témoignage, corroljorer cette opinion :
SocR.\TF.. — Je suppose que Ton fiiUente un procès de cinq talents, comment ferais-lu pour échapper à la Cdndainnatiûn-'
Strepsiade. — J'ai trouvé pour annuler ranét mi niuyen très ingénieux; tu en conviendras lui -même.
SocRATE. — Lequel"?
Strefsiaue. — As- tu déjà vu chez les marchands de drogues une pierre belle et diaphane avec laquelle on allume le feu".'
SocR.\TE. — Tu veux parler d'une lentille de cristal".*
Strepsiade. — (Hii. Si j'allais avec cette pierre me placer du côté du soleil, bien Idin du greffier, pendant iiu'il éciirail l'anèt je ferais tondre toute la cire sm- laquelle seraient tracées les lettres '..,
Les anciens, du reste, dcvaieiil avoir des coimaissances assez étendues en optique, et la délicatesse de certains
' Uiir Inilillr M'uiblable provriiaiil df hi Cv ivÈhiuiiir liL'iiiT daiis lc< collections du Mui-iv ili' ^^t'vres (ii" 4170).
* Aristophane, Iraci. Poyard. — Pour comprendre ce passage, il faut ^e rappeler que les Grecs écrivaient sur des tablettes de cire.
travaux, exécutés par leurs graveurs en pierres Unes, permet de supposer qu'ils faisaient usage de la loupe; en tout cas, ils n'ignoraient pas la propriété que possèdent les globes de verre remplis d'eau , — pareils à ceux dont se servent encore aujourd'hui les graveurs et les cordonniers, — de concentrer la lumière et de grossir les objets, puisque Sénèque en mentionne de semblables.
Ils se servaient également d'instruments de chimie en verre, entre autres de cornues; on en a découvert plusieurs à Arles, à Nimes, dans les environs de Cologne et dans plusieurs contrées de l'ancien empire romain K
On fabriquait aussi en pâte de verre des balles, ou mieux de grosses billes destinées aux jeux des enfants, et, si nous en croyons Pline (xxxvi, G7), c'était également en verre coloré de plusieurs couleurs qu'étaient faites les pièces qu'il désigne sous le nom d'abaculi, et qui étaient employées pour jouer à un jeu qui se rapproche de notre trictrac ou du jeu de dames.
Parmi les petits objets de verre, nous devons mentionner
Fig. 21. — Tessères ou jetons en verie ( Ane. coll. Cliarret.)
surtout les tessères ou jetons, qui servaient à divers usages, et que, suivant l'opinion émise par plusieurs savants, les premiers chrétiens employaient « comme signes de ralliement auxquels ils se reconnaissaient entre eux, et qui les
' Cr. un arlick- de M. Olucher.'m dans la Revue archéologique , 187'i.
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déterminaient à exercer les uns envers les autres, sans crainte et sans déguisement, les devoirs de la charité fraternelle ' ». On a trouvé plusieurs spécimens intéressants de ces tessères dans l'ancienne Gaule, en Italie et dans l'Asie Mineure (fig. 21 ).
Les verriers de l'antiquité ont connu également l'art de décorer le verre au moyen de la dorure ; mais cet art a été peu pratiqué, à en juger par l'excessive rareté des pièces qui sont parvenues jusqu'à nous, du inoins de celles sur lesquelles, ainsi que cela a lieu aujourd'hui, la dorure aurait été lîxée par la cuisson.
Il n'en est pas de même des verres dorés, désignés généralement sous le nom de verres chrétiens, parce qu'ils ont été trouvés plus particulièrement dans les cimetières des Catacombes, et aussi parce que les sujets ou les figures qu'ils représentent sont toujours empruntés à VAncieti ou au Nouveau Testament.
De tous les verres que nous a légués rantitpiité, les verres dorés sont certainement ceux qui méritent d'occuper une place des plus importantes, non pas tant à cause de la valeur artistique de quelques-uns d'entre eux que par leur procédé de décoration, qui apparaît pour la première fois, et surtout par les détails archéologiques qui s'y rencontrent. La plupart de ces verres, ou plutôt de fragments, car on ne possède guère (jue des fonds de coupes ou de veri'es à boire, sont déposés aujourd'hui à Rome, au musée du Vatican, et ont été décrits et publiés par plusieurs auteurs, enti'e autres i)ar le 1{. 1'. (iarucci. (pii a accompagné son texte de tigures dessinées par le R. P. Martin, ilans l'ouvrage intitulé : Vetri ornatl di figure in oro (Home. ISÔS). Suivant cet auteui-, qui reproduit, du reste, l'opinion émise
' Dictionnaire des antiquités chrétiennes . par M. labLio Mahticny.
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en 1716 par Buonarroti ', la plus grande partie de ces verres datent du temps des persécutions ; on en a trouvé dans les cimetières chrétiens de la plus ancienne époque, et beaucoup portaient encore des traces de sang. Le procédé qui était employé dans la décoration des verres chrétiens consistait (fig. 22) à enfermer entre deux verres une mince
Fig. 22. — \'erre dorô irouvé dans les Catacombe?, l Musée du Vatiran.l
feuille d"or. sur laquelle on dessinait et gravait à la pointe des figures, des ornements et des inscriptions; cette feuille, fixée sous le fond de la coupe, était recouverte d'une mince couche de verre très fusible, qui se soudait au feu avec la première, de manière à préserver la dorure contre l'usure et les influences extérieures. Nous retrouverons un procédé à peu près analogue en Italie du xiie au xve siècle, et plus tard en Bohème au xvnie.
' Osservasioni sopra alcuni frammeali di vasi antichi di vctro, ornali di f'fiure, trovati né cirniteri di Rojna. (Flnrenre, in-4", 1716.)
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Nous terminerons ici cette étude des verreries antiques; nous aurions voulu la faire plus complète, mais, ainsi que nous l'avons dit, les documents historiques font défaut, et dans bien des cas nous avons dû nous borner à former des conjectures. Les pages qui précèdent suffiront cependant pour montrer à quel haut degré de perfection s'était élevé autrefois ce bel art du verre, qui occupe à juste titre une place des plus importantes dans l'histoire des industries humaines, et qui devait plus tard renaître dans toute sa splendeur, après être tombé pendant plusieurs siècles dans un état de décadence tel, que la plupart des procédés mis en œuvre par les liabiles ouvriers de l'antliputi'' avaient été oubliés si complètement, qu'on n'en soupçonnait même pas l'existence, et qu'on hésitait à reconnaître des verres dans certaines pièces mises au jour par les fouilles. Aujourd'hui encore, il faut l»ien Favouer, quelques-uns de ces procédés n'ont pu être retrouvés, et sous IVien des rapports nous sommes forcés, malgré notre amour-propre, de nous incliner devant la supériorité des verriers du vieux monde romain.
J.A VERRERIE AU MOYEN AGE EN ORIENT ET EN OCCIDENT
A défaut de documents historiques précis, nous avons pu étudier au moins dans son ensemble, et grâce aux découvertes de témoins irrécusables faites dans les tombeaux, l'état de la verrerie dans Fantiquité; il n'en est pas de même malheureusement pour toute cette longue suite de siècles qui commence au moment où, en l'an 330, Constantin, abandonnant Rome et la vieille société pour donner plus de développement au christianisme, transportait le siège de son gouvernement à Byzance, qu'il avait fondée, jusqu'à cette époque où les artistes et les artisans, se retrempant dans les sources fécondes, mais trop longtemps oubliées, de l'antiquité, inauguraient ce grand mouvement, si puissant dans son expansion, désigné sous le nom de Renaissance.
Et cependant, bien que, de toutes les industries de luxe, la verrerie semble avoir été une de celles qui aient le moins souffert dans cette immense conflagration où disparut l'ancien monde, celle où il y ait. pour ainsi dire, le moins d'efforts à faire pour renouer la chaîne du renouveau à
celle des temps passés, il est bien difficile, au moins dans l'état actuel de la science, de reconstituer son histoire pendant les premiers siècles du moyen âge.
Nous savons bien qu'il devait y avoir des fabriques de verre à Constantinople, et qu'une des portes de cette ville portait le nom de porte de la Verrerie '; nous savons également que le Code Théodosien exemptait de tout impôt personnel les artisans qui fabriquaient les vases de verre — viTRARU, vasa vitrea confiantes-; — mais rien ne subsiste des verreries qui furent fabriquées à cette époque , dont l'histoire, au moins pour ce qui concerne les industries de luxe, est encore remplie d'une si grande obscurité.
Nous ne connaissons pas davantage les vases de verre qui furent envoyés, avec des coupes d'agate, par l'empereur romain Lécapène, en 926, à Hugues, roi d'Italie l
Peut-être faut-il ranger parmi les verreries de cette époque le vase que possède le trésor de Saint -Marc, à Venise, et sur lequel sont gravés en relief des sujets de chasse où l'on voit des chevaux et des bêtes féroces. Quelques archéologues ont vu dans ce verre un spécimen contemporain de ceux que nous avons décrits dans les chapitres précédents, et en font remonter la fabrication au nie siècle; d'autres, au contraire, lui assignent une époque i)ostérieure. Il ne nous appartient pas de nous prononcer sur ce verre, que nous ne connaissons que d'après les reproductions assez défectueuses qui en ont été faites; en tout cas, c'est là un exemplaire isolé, et qui ne peut apporter aucune preuve positive, puisque l'on ne connaît pas sa provenance.
' Du Canc.e, Conslantinopolis chrisliania , lib. 1, § xiv, n" 7.
' De corporibus nrlificum libellus, 24, dans le recinil iiililiili» : Notitin utraque dignilatum cum Orienlis tum Occidenlis. Lugclini, 10118; iii-f". p. 197 (verso).
'■' Constantin PonpiiYRor.ENÈTE, De Ccfcmoniis aulœ B>jsanlina'. Loipsick, 17ol; iii-l". p. 111.
Nous passerons donc sous silence les quelques autres textes, antérieurs au xne siècle, qui mentionnent des verreries; il n'existe pas, en efïet, de monuments auxquels on puisse assigner d'une façon certaine une date aussi reculée ', et nous serions réduits forcément à n'émettre que des hypothèses ne s'appuyant sur rien de précis, et qui n'offriraient aucun intérêt.
A dater du xiK siècle, la lumière commence à se faire, et s'il est encore à peu près impossible de déterminer les caractères distinctifs des verres qui remontent à cette époque, nous avons du moins des preuves de la situiiiion florissante où se trouvait alors l'art de la verrerie dans les provinces orientales. Nous citerons, entre autres, quelques passages de la relation du voyage de Benjamin de Tudèle-, qui visita, vers le milieu du xiie siècle , la plus grande partie du monde connu. C'est ainsi qu'à Antioche il constate que plusieurs de ses coreligionnaires « fabriquent le verre »; il cite même les noms des » principaux d'entre eux, Rabi Mordekhai, Rabi Maiim. Rabi Ishmaël », ce qui permet de
' On s'accorde cependant à considérer comme verre byzantin une coupe conservée à Varsovie, dans l'église dédiée à saint Adalbert, et qui, d'après la tradition, aurait servi de calice à ce saint, mort en 997. C'est un verre de couleurs variées, très épais, sur lequel sont gravés en relief et assez grossièrement des aigles et des lions d'un style archa'ique un peu raide.
* Benjamin, fils d'un rabbin nommé Jonas, était né et vivait à Tudèle. petite ville du royaume de Navarre. « Était-il marchand, architecte ou médecin? dit M. Ed. Cii.\rton dans les Voyageurs anciens et modernes; se proposa-t-il, en voyageant, d'acquérir des richesses ou des connaissances scientifiques? En l'absence de renseignements précis sur cette question, assez peu importante du reste, on a fait bien des commentaires qui n'ont conduit à rien de certain. Si l'on s'en tient à l'impression qui résulte d'une lecture attentive de la relation de son voyage, on sera porté à croire que son but était uniquement de connaître le nombre des Juifs dispersés dans les différentes régions du monde et de s'informer de leur état moral et religieux. » Nous ajouterons que l'on trouve dans cette relation bien des documents intéressants que l'on chercherait vainement autre part . et qui présentent tous les caractères de la vérité.
supposer rpills jouissaient, comme artistes verriers, d'une certaine réputation. En parlant de Tyr (Tyr-la-Nouvelle), il dit : « Là sont aussi les ouvriers qui font ces verres de Tyr. si renommés par toute la terre... ■> Et enfin, en décrivant une des synagogues de Damas, il mentionne avec admiration « une muraille de verre construite par art magique >k " Il y a dans cette muraille, dit-il, autant de trous qu'il y a de jours dans l'année solaire; le soleil, descendant par douze degrés, selon le nombre des heures du jour, entre chaque jour dans l'un de ces trous, et par là chacun peut connaître à ces trous quelle heure il est. »
Ces simples citations suffisent pour montrer combien l'art de la verrerie avait conservé d'importance à l'époque où Benjamin de Tudèle entreprit son voyage en Orient, puisque, dans la relation qu'il en a laissée, ce n'est que par exception, et seulement pour ce qui lui semble tout à fait digne d'une remarque spéciale, qu'il s'occupe des choses étrangères à l'état actuel du peuple juif et de sa religion. Nous avons vu plus haut que les verreries de Tyr étaient déjà célèbres dans l'antiquité; quant à Damas, dont les produits lui semblaient être le résultat « d'un art magique », il est à présumer que des verriers de Sidon, la pauvre cité déchue de son ancienne splendeur, étaient venus s'y établir à l'époque où Dioclétien y créa la manufacture d'armes qui devait la rendre célèbre pendant une si longue suite de siècles. Quoi qu'il en soit, les verreries de Damas étaient tellement estimées, bien longtemps encore après Benjamin de Tudèle, que pendant toute la périoiie du moyen âge les verres dorés et émaillés ont été désignés, (piolle qu'en soit la provenance, sous le nom de rcrres de Damas. Dans \' Inventaire des joyaux de Louis de France, duc d'Anjou', dressé vers
' Driixiomc (ils ric Jean le Bnn roi de France, ni' en \:VAO et mort en 1384; il fut roi rie Napleis, de Sicile et de Jérusalem.
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13G4', 011 trouve, sous les luiméros 151 et 152, les mentions suivantes : " 151. Premièrement deus flascons de voirre. ouvrez d'azur, à plusieurs diverses choses de l'ouvrage de Damas... 152. Un autre flascon de voirre, ouvré dazur de l'ouvrage de Damas, dont la garnison est de semblable façon... 'I Dans {'Inventaire dressé en 1380, de son frère Charles V, roi de France, on trouve également de nombreuses mentions de verres semblables : « Un long pot de voirre ou aiguière, de la façon de Damas, le biberon garni d'argent... — Trois pots de voirre rouge à la façon de Damas. — Ung petit voirre, ouvré par dehors à vmages, à la façon de Damas. — Une lampe de voirre, ouvrée en façon de Damas, sans aucune garnison d'argent. — Un très petit hanap de voirre, en la façon de Damas. — Un bacin plat de voirre , peinct à la façon de Damas , et une bordure d'argent esmaillée de France et de Bourgogne, etc. etc. »
Les verreries d'Alexandrie, que nous avons vues si florissantes dans ranti(piité. n'avaient pas cessé de produire des verres très estimés, au moins si nous en croyons Pierre Damien -, qui, dans la vie de saint Odilon, le célèbre abbé de Cluny, mort en 1048, raconte que l'empereur Henri II (saint Henri, mort le 13 juillet 1024) envoya à Odilon, pour lequel il avait une profonde vénération, un vase entièrement de verre, très précieux et fabriqué à Alexandrie, qu'on lui avait apporté à sa table : Aliquando imperator Heinricus dum apposita mensa discumberet , vas illi holovitreum valde pretiosum, et Alexandrini operis arts compositum... est allatum... Aux xive et xve siècles, Alexandrie fabriquait en-
' Publié par M. de L.\borde, en tète de la 2'" partie de sa Notice sur les émaux du Louvre (p. 28).
- Cardinal et évêque d'Ostie, mort à P'aenza le 23 février 1073. Cf. Vita sancli Odilonis , abbalis Cliiniacensis el confessoris ordinis sancli Bcnodicli, dans le tome II de se? œuvres publiées à Rome en 1606, p. 218.
core des verreries extrêmement remarquables, entre autres ces magnifiques lampes émaillées qui ornaient autrefois les mosquées arabes, et dont la plupart, parmi celles qui ont pu résister à l'action du temps et à Findifférence des hommes, ont été détournées de leur destination primitive, et font aujourd'hui la gloire et la richesse des collections particulières et des musées.
Il y avait évidemment beaucoup d'autres centres de fabrication ; mais les textes sont muets à leur égard, et sous ce rapport nous serions réduits à n'émettre que des suppositions, sans pouvoir apporter des preuves à l'appui. Il est môme difficile de déterminer les caractères distinctifs et les provenances des différentes sortes de verreries orientales qui, aujourd'hui comme au xiv siècle, sont encore désignées le plus souvent sous le nom de verres de Damas , ou, d'une façon plus générale, sous celui de verres arabes.
Tous ces verres, le plus habituellement d'une feinte légèrement jaune ou verdâtre, et un peu bouillonnes, sont toujours décorés plus ou moins richement d"émaux en épaisseur et rehaussés de dorures. Les formes varient beaucoup ; le plus souvent ce sont de grands verres ou gobelets obconiques, parfois très évasés à l'orifice, des bouteilles à long col, ou encore des lampes de mosquées, semblables généralement à celle que reproduit notre gravure (fig. 23), et munies sur l'épaulement de petits appendices en relief destinés à laisser passer les anneaux des chaînes de suspension.
Beaucoup, parmi ces verres, ont ('té à la suite des croisades rapportés en Europe, où ils excitèrent l'admiration générale, autant par la nouveauté que par la perfection de leur décoration; leur rareté les faisait regarder comme des objets d'une valeur considérable, et on les enrichissait, en Allemagne surtout, de montui-es en or et en argent doré d'un travail délicat : tels sont les gnbelets dii ha)iaps en
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verre qui fout partie de la Galerie-Verte [Grûne Gewœlbe), à Dresde; le verre orué d'arabesques en émail rouge conservé dans le musée de l'Université, à Breslau, et qui aurait appartenu à sainte Elisabeth de Hongrie, morte en 1231 : celui qui appartient aujourd'hui à la bibliothèque de la ville de Chartres, et qui pendant longtemps a été improprement désigné sous le nom de verre de Charlemagne , et quelques autres qui faisaient partie autrefois des trésors des églises ou des couvents, auxquels ils avaient été donnés par quelque pieux et reconnaissant chevalier, ou par des souverains qui eux-mêmes les avaient reçus en cadeaux, à la suite de quelque ambassade envoyée en Europe par le sultan.
Mais les plus remarqualjles parmi les verres arabes, tant au point de vue de la perfection que de la richesse des émaux qui les décorent, sont certainement ceux qui, ainsi que nous Favons dit, étaient suspendus en guise de lampes dans les mosquées. Il y a relativement peu de temps qu'elles sont connues, et que des spécimens, fort rares du reste, ont été importés en Europe, où elles ont été comme la révélation d'un art ignoré ou seulement entrevu jusqu'alors. Nos musées n'en ont que des exemplaires incomplets ou de second ordre; mais quelques collectionneurs privilégiés, et surtout le musée arabe du Caire, en possèdent des échantillons qui montrent dans toute leur splendeur l'habileté et la richesse d'invention décorative des habiles verriers d'Alexandrie et de Damas.
L'ornementation de ces verres se compose généralement de médaillons et surtout d'inscriptions en grands caractères, mêlées à des rinceaux gracieusement enroulés, dessinés en émaux de différentes couleurs, sur fond d'or ou réservés en or sur fond d'émail. Malgré l'éclat et la franchise de ton de certains émaux, — surtout dans les verres
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qui, si OU les compare avec ceux dout ou couuait à peu près la provenance, ont dû être fabriqués à Damas, — il rt'gne dans tous une harmonie générale qui eu fait des œuvres d'art du plus haut mérite.
Parmi les lampes arabes que nous connaissons, une des
FiiT. 23. — I..nnipp de niosqiK^o en verre émaillé et doré ; fabrication aralie. (L'nllecliiiii .k- M. Siiilzer. i
plus belles est ceitaineineiit celle (pi(^ représente notre gi'avure (fig. 23), et qui appai'lient à hi liche collection de M. Spitzer ; elle est pai-ficuliéiemcnt ii'niar(piable par sa dimension exceptidiini'llc et |i;ir la licaiili'' des caractères (pii la décorent : sur loiil \v pourtour extérieur règne une inscription conqjosée île grands caractères en émail lileu cernés d'oi-, et coupée ()ar trois nu'daillons circulaires à encadrements de liiiccaux lineuieut dessinés ;ni trait, et dont le centre porte aussi une inscription; le coi|is luT'uic de la
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kuiipe, depuis répaulement jusqu'à rareté, est eouveit également de grands caractères en réserve d'or sur fond émaillé en bleu, d'un aspect discret très décoratif; la partie inférieure est ornée de rosaces en émail où le blanc et le bleu dominent.
Cette belle lampe, qui peut être considérée comme un des spécimens les plus parfaits de la verrerie orientale, et probablement comme type de la fabrication d'Alexandrie, est remarquable par Tharmonie générale de sa décoration plus encore que par la perfection de son exécution ou sa grande importance au point de vue arcbéologique ; l'or (|ui la couvre en partie a pris, probablement sous l'influence du temps et peut-être aussi du milieu dans lequel elle a dû rester suspendue pendant plusieurs siècles, une sorte de patine bronzée qui s'est répandue sur tout l'ensemble de la pièce, et sur laquelle la lumière se joue en chatoiements métalliques d'un éclat un peu assouidi , que viennent réveiller les points plus brillants des six appendices en relief auxquels s'attachaient autrefois les chaînes de suspension.
A côté de cette lampe, d'un caractère archa'ique un peu sévère et d'une sobriété de lignes et de décoration qui convenait bien à un lieu de recueillement et de prière, il existe dans la même collection ' des verreries couvertes également d'inscriptions arabes, aux émaux plus éclatants et plus riches de tons variés, aux ors plus brillants, au décor plus
' En présence de re.xlrème rareté de ces remarquables verres, dont nos musées ne possèdent aucun spécimen ou seulement des échantillons d'un ordre tout à fait inférieur, nous sommes forcé de prendre nos exemples dans la collection de M. Spitzer, la plus riche et la plus complète en verreries arabes de celles qui existent actuellement en Europe; nous ajouterons, du reste, que les nombreuses collections de M. Spitzer sont ouvertes aux artistes, aux érudits et aux amateurs sérieux avec une libéralité qui fait le plus grand honneur à leur heureux possesseur.
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fantaisiste, et que nous croyons appartenir aux fabriques de Damas.
Une des pièces capitales de cette intéressante série est un immense hanap ou gobelet, où les émaux jaunes et rouges dominent ; sur tout le pourtour, au centre, règne une inscription en grands caractères koufiques, qui se détachent sur une frise circulaire de riches rinceaux polychromes terminés par des têtes de monstres; à la partie inférieure, dans des médaillons ovales à encadrement formé par un fdet d'émail en relief sur fond denté d'or, et séparés par des animaux fantastiques à deux tètes et aux ailes éployées, on voit un lion héraldique peint en émail rouge. Le même lion se retrouve sur une magnifique bouteille en verre bleu à long col, ornée d'inscriptions en émail blanc très pur sur un fond vermiculé d"or. Ces deux jiièces sont. Tune par sa dimension exceptionnelle, l'autre par la coloration bleue du verre, des pièces uniques, et dont on ne trouve d'analogues dans aucun musée ni dans aucune collection ; mais la i)erfection de leur décoration et la richesse de leurs émaux et de leur dorure les rendent encore plus remarquables que leur insigne rareté, et on peut les mettre au premier rang parmi les plus beaux produits de l'industrie du verre à toutes les époques.
Si l'on étudie avec attention le style des ornements qui décorent ces verres, surtout dans les fleurons dessinés au trait, on y retrouve une analogie tellement frappante avec certains détails de la damasquinerie des armes fabriquées en Syrie au xni'" et au xive siècle, et avec celui de quelques objets en cuivre ou en bronze de la même époque et de la même piovenance, que, même sans nous arrêter aux ressendjlances de fabrication et aux procédés d'émaiiiage. il nous paraît hors de doute que ce sont là les véritables types des verres de Damas. La forme des bouteilles, et surtout
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les lions héraldiques, peiiveiil t'aiie croire qu'elles ont été fabriquées pour la Pei'se, dont les relations commerciales avec les villes de l'Asie occidentale étaient considérables au moyen âge; mais elles ne sont certainement pas de fabrication persane, ainsi que l'ont avancé certains archéologues. En etYet, Chardin, qui visita la Perse en 1072, et qui donne de si précieux renseignements sur Findustî'ie et le commerce de ce pays au \\m siècle, affirme, en parlant des verres de Schiraz et d'Ispahan, qu'il trouve de qualité très inférieure, « pailleux, pleins de vessies et de bulles, >) que la fabrication de la verrei'ie y était complètement inconnue avant la fin du xvi'' siècle. « Au i^este, dit-il, l'art de faire le verre a été [loi'té en Perse il n'y a pas quatrevingts ans. l/n Italien nécessiteux et avare l'enseigna à Chiraz pour cincpianle écus. Si je n'avois été bien informé de la chose, j'aurois cru ({u'ils dévoient aux Portugais la coimoissance d'un art si nolile et si utile'. »
La présence du lion héraldique a laissé également supposer que ces verres auraient été fabriqués à Venise, soit en imitation des verres arabes, si rechercliés au moyen âge, soit pour être expédiés en Orient : le liim serait alors une sorte de marque de fabrique, un cachet de provenance.
Bien que ce soit évidemment par l'Orient, et sinon d'Egypte ou de Syrie, au moins par les Grecs de Coustantinople, que l'art de la verrerie est arrivé à Venise, il est difficile d'admettre qu'au commencement du xive siècle, époque à laquelle on peut faire remonter la fabrication des belles pièces que nous avons citées, l'industrie des verriers de Murano ait atteint ce haut degré de perfection. Les plus anciens veri'es émaillcs que l'un i)uisse avec certitude aftri-
' l'oyages de M. le chevalier Ch.^rdin en Perse et aulres lieuj- , t. I\', p. -257.
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buer à Venise ne datent liuèi-e que du milieu du xv' siècle, et quoiqu'ils dénotent, surtout au point de vue de la fabrication, un art assez avancé, les émaux sont loin d'avoir l'éclat et la pureté des émaux de l'Orient ; ils sont loin surtout d"ètre employés avec autant de science et d'habileté ; l'or, par contre, y est plus solide et d'une qualité beaucoup plus belle.
La plus grande incertitude, du reste, règne encore sur les débuts de la fabrication du verre à Venise et sur l'époque oîi elle y fut importée. Il est évident que les Vénitiens, qui, dès le vnr siècle, faisaient un commerce considérable avec l'Orient, durent connaître de bonne heure l'art de la verrerie; mais il n'existe aucun document antérieur à la fin du xuic siècle qui indique qu'ils l'aient iirati(jué, quoique certains auteurs', entraînés peut-être par une partialité excessive pour leur ville natale , aient affirmé que l'industrie du verre y fut contemporaine de la ftuulation de la ville, c'est-à-dire du y siècle.
Un des historiens de Charlemagne, cité par M. Eug. Piot (Cabinet de l'amateur), raconte que, pendant un séjour (jue l'empereur fit à Pavie en 774, les \'énitiens apportèrent une si grande quantité de marchandises en tout genre, que les Francs de la suite du monaniue en furent émerveillés; mais rien n'indique que ces marchandises fussent de fabrication vénitienne; il est à présumer, au contraire, qu'elles venaient d'Orient, et cela prouverait combien avait été rapide la prospérité di' riininl)le colonie fondée dans les lagunes pour fuir Attila et la sauvage férociti' des Ifuiis.
(JUdi i|iril en soit, la l'abi-icatinM ne du! acujii(''i'ii' une im-
* Cf. Carlo Antonio M.vniN, Sloria civile e polilica ilel commcrcio de' Vcniziani. Venise, 1788-1808 (t. I, lib. II, p. 213, t-l t. V, lib. II, p. 258), et FiLiAsi, Sagç)io dcl antico commercio c suite arli tie' Vcnisiani (t. VI,
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portance réelle qir après la prise de Constantinople, en 1204. Venise, qui avait contribué pour une assez large part à cette expédition, chercha, avec l'esprit commercial qui l'animait, à tirer le plus grand parti possible de la victoire, et à attirer à elle, autant qu'elle le put, les habiles artisans de la cité vaincue. C'est à dater de cette époque seulement que l'on trouve une suite de documents et d'actes qui prouvent quel grand prix le gouvernement attachait à la prospérité de cette belle industrie du verre, que, suivant l'expression de Carlo Marin {loc. cit.), il « considérait comme la prunelle de ses yeux », et qui devait, en efTet, être pendant plusieurs siècles une source de richesses pour la république.
Dès l'année 1224, vingt-neuf individus, qualifiés dans les textes de friolari, — pour phiolari, ou fioleri, — sont cités comme ayant contrevenu aux ordonnances qui régissaient Fars friolaria^, ce qui prouve que dès cette époque l'industrie du verre avait assez prospéré pour former une corporation importante; en 1268, suivant le chroniqueur Martino da Canale, lors de l'élection du doge Lorenzo Tiepolo, les fioleri lui présentèrent des aiguières {guastade), des flacons à odeurs (oricanni), et beaucoup d'autres objets de toute beauté. Ils fabriquaient même des poids et des mesures en verre dont il est fait mention dans un décret du Grand Conseil, daté de l'année 1279.
Une loi de 1275 prohibait, sous peine de confiscation, l'exportation du verre brut, des matières premières et même du verre cassé -. Cette sollicitude inquiète du Conseil se manifeste encore davantage dans le décret du 8 novembre 1291. qui ordonne la démolition immédiate des fours situés
' Alex. Nesbitt, Glass, p. 67.
- « ... Quod de cetero vitruni , sablomim, seu alla de quibus vitreum fieri debeat non possint porlari extra terram; ncc de eis possit Ceri sigillum sine licentia data a Duce et Gonsilio Mnjori sub pœna perdendi ca quseportantur. »
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dans la ville, et enjoint aux verriers de s'étalilir dans l'ile de Murano, où plusieurs fabriques existaient depuis 1255 '. (Jn donnait pour prétexte la crainte des incendies que cette industrie pouvait occasionner; mais la véritable raison était surtout le désir de cacher aux étrangers les secrets d'une fabrication qui devenait de jour en jour plus inqiortante. Il est vrai que Tannée suivante, le 11 août 1202, le ( Irand Conseil, se montrant moins sévère, autorisait au Rialto {Rivo-Alto) l'établissement des fabriques de verroteries, — rerixelli ou vetricelli. — éloignées de quinze pas de toute habitation; mais cette tolérance provenait principalement du grand intérêt que le gouvei'nement avait à favorisei\ par tous les moyens possibles, le développement d'une industrie dont les produits, exportés en Afrique et en Asie, où on les recherchait avec avidité, donnait une extension considérable à sa marine, et aidait ainsi à la prospérité commerciale et à la puissance de la ré|)ubliipie.
Bientôt les verriers vénitiens furent entraînés presque exclusivement vers cette branche de fabrication, et voici, d'après le savant M. Labarle-, quelle en fut la cause : » Vei's 1250, le commerce avait attiré à Constantinople le Vénitien Matteo Polo et son frère Niccolo, père du célèbri' Marco Polo. En 125(1, tous diMix se rendirent près du khan des Tartares, qui occupait les rives ilu Volga. La guerre les
' « MCC.XCI die ocluvo iiii\i'iiili|-i.- iii Majiiri L:oii?iliu... Cii[th\ fuit pars, qiloil t'ornaC(?s de vilro in quiljus laljurantur labureiia vitiia debeanl doslrui, ita i|iiiid de ccetPro esso non debeat aliqua in civitate, vcl cpiscopalu Rivo .Mti, sed e.\lra civilad'iii et cpiscopalum in districU) Ymotiaruni posait fieri , siciil placuenl illis ipii l'acri-c vuliiciinl rt boL' lii'i'i dclual , ita quûd iiuii labuiviil, ab hodii' iu anliM , in pu'iia liluariiiii rmluiii , l'tc, ■• — I, ilr ilr Murano est une des plus L'iandr- |i irmi ir- ilo ili> la.L'inirs ilnjit le clinjal était r.'puté si saiubi'e, que les empereurs inniains \ eu\o_\aieut les içladialeui's pour recouvrer la saiilé et y prendre de nnuvclles l'on-es. 1:111e possède une petite ville épiscopale qui, au xvo siècle, coiiqitait douze églises.
- J. I.AHARTE, Ifisl. (li-s (ifls iiiilusd'ich , t. III, p. 3"',l.
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ayant obligés de quitter les Etats de Barka. où ils s'étaient arrêtés, ils passèrent à Boukhara, vers le sud de la mer Caspienne, et se rendirent près de Koublay-Klian, dont la souveraineté s'étendait siu- la plus grande partie de l'Asie. De retour dans leur patrie, après vingt ans d'absence, ils retrouvèrent Marco Polo, qu'ils avaient laissé au berceau. Leurs récits enflammèrent l'imagination de ce jeune homme, qui voulut accompagner son père et son oncle dans le nouveau viiviige qu'ils ne tardèrent pas à entreprendre. Marco Polo ))artit, en effet, avec eux en 1271. Arrivé, en 1274, à la cour de Koublay- Khan, il s'attacha au^service de ce monarque, devint gouverneur d'une do ses provinces, et fut chargé par lui des missions les plus importantes. Les devoirs de sa haute position et de grands voyages occupèrent les plus belles années de la vie de Marco Polo. De retour à \'enise en 1295, après avoir parcouru la plus grande partie de l'Asie centrale, les rivages et les iles de l'océan Indien et le golfe Persique. il enseigna à ses concitoyens, navigateurs aussi intrépides (|ue négociants entreprenants, les loutes que l'on pouvait suivre pour répandre les produits de l'industrie européenne dans la Tartarie , dans l'Inde et jusqu'en Chine; il fit connaître les mœurs des peuples qui habitaient ces immenses régions, et le goût tout particulier qu'ils avaient pour les perles, les pierres de couleur et les bijoux de toute sorte, dont ils aimaient à se parer et à enrichir leurs vêtements. Il n'en fallait pas davantage pour exciter l'esprit industrieux et mercantile des Vénitiens. Les verriers notamment se livrèrent avec plus d'ardeur que jamais à la fabrication des perles et des bijoux de verre (artedel margaritaio, arte del perlaio), fabrication qui forma dès lors une branche distincte de celle des vases de verre (fahbrkhe di vassellami o recipiendi di vefro e cristallo). On a conservé les noms de Cristoforo Briani et de Domenico
Miotto, comme étant les inventeurs des perles de couleur imargarite) et les premiers verriers qui se soient occupés de l'imitation des pierres précieuses. Ce Miotto ayant obtenu un grand succès dans une expédition qu'il avait dirigée sur Bassora, les verriers vénitiens s'attachèrent presque tous à la fabrication de ces produits, qu'ils répandirent en Egypte, en Ethiopie, en Abyssinie, sur les côtes de l'Afrique septentrionale, dans l'Asie centrale, aux Indes et jusqu'en Chine \ »
Malgré tous les documents qui établissent d'une façon positive le grand développement que la fabrication des verreries et des perles avait pris à Venise et à Murano, nous ne pouvons malheureusement donner aucun exemple de ce qu'était cette fabrication. Il n'existe pas , en eflet , de verres vénitiens que l'on puisse avec certitude faire remonter plus loin que la dernière moitié du xve siècle. Nous ignoi^ons même si les verreries que, dès le xnic siècle, les vaisseaux vénitiens transportaient dans les pays du Nord, et particulièrement dans les Flandres, avec lesquelles la république entretenait des relations commerciales très étendues, étaient de fabrication muranienne ou de provenance orientale. C'est ainsi que l'ordonnance de Philippe le Bon, duc de Bourgogne, relative au payement des verres que les navires de Venise lui avaient apportés en 1394, est muette sur la nature de ces verres : « Nous voulons que vous payez l)our deux singes, trèze fraus ; pour sèzc voirres et une cscuclle de voirre, des voirres que les galées de N'cnisc ont avan apportez en nostre pays de Flandres (au port ilirFcluse), quatre frans*... »
' l»';i|iirs Carlo Marin, Aiidolo di' Savii.'iion, anibassadeur de riôiics aiipirs lie riÈii|irrrur do Chine, aurait obtenu du Grand Conseil l'aulorisalion d'exporlir de la liijouteric de verre pour une somme eonsidôrablo.
- Dk I.AiioiiDK, l"s Ducs (le Bourf/ngti'', , t. II, et Gtossnivi', p. 5'<5.
Les précautions qu'avait prises le Grand Conseil dans l'arrêté de 1275, que nous avons rapporté plus haut, ne paraissent pas avoir été suffisantes pour arrêter l'exportation des matières premières ni pour empêcher des transfuges vénitiens d'établir dans quelques villes d'Italie des fabriques rivales, peu importantes il est vrai. Un second décret, daté de 1295, augmente les peines édictées contre ceux qui auraient contrevenu aux termes de cet arrêté, et aussi contre les verriers qui, après un séjour dans les États voisins, voudraient revenir se fixer à Venise. D'après la pétition ' adressée à cette occasion au Conseil^ nous voyons que des verreries avaient été établies à Trévise, à Vicenze, à Padoue, à ^lantoue, à Ferrare, à Ravenne et à Bologne; mais on ne sait rien sur la durée de l'existence ni sur les liroduits de ces fabriques, et nous ignorons absolument ce qu'était la verrerie italienne pendant toute la période du moyen âge.
Nous devons mentionner cependant un procédé de décoration tout particulier employé à cette époque, — et, selon toute probabilité, à Venise, — sur des plaques de verre d'une pureté et d'une limpidité extraordinaires, formant de petits tableaux qui paraissent avoir fait partie d'ensembles décoratifs. Ce procédé est une transformation et, pour ainsi dire, une sorte de tradition de celui qui avait été employé dans la décoration des verres chrétiens, ou fonds de coupes à sujets dorés, trouvés en si grand nombre dans les catacombes, et que nous avons signalés à la fin du précédent chapitre. Mais alors que dans ces derniers la feuille d'or, découpée et gravée au trait par enlevage à la pointe, est enfermée entre deux verres soudés ensemble par la cuisson -,
' Cf. Alex. Nesbitt, Gtass, p. 69.
- Ainsi que nous le verrons plus loin , ce procédé fut .■mployé plus tard en Bohême pour les verres dits verres dovhlés.
dans ceux dont nous parlons actuellement la feuille d'or, simplement fixée sous une plaque de verre au moyen d'une gomme quelconque, y est maintenue, lorsque le ti-avail du découpage et de la gravure est terminé , par un vernis végétal coloré en hriin ou en noir, qui fait ressortir, en les
Fig. 21. — Pelit talilcau un verre doré gravé; fabrication italienne du xiv siècle. (Coll. de M. Si'itzcr. )
romiilissiuit, les traits gravés, d(''taclie le sujet en siliiouctte d'or sur un fond nuir. et préserve^ la feuille d'or contre les influences extérieures.
La collection de M. Spit/.er reiifenne i|iialre de ces verres extrêmement impdrlants au point de vue de riiist(iir(^ de l'art, et qui mériteraient une étude spéciide ipic ne comportent pas les limites de ce travail '. Les diifi'rences de style et d'exécution (pie l'un ivmarque d:uis ces cpiatie verres, dont
' Nous 1rs avons décrits dans la Gazette des hcaiix-arts (i. .\.\l.\, p. 306. Avril 1884).
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le premier, de forme circulaire bombée au centre et rappelant les coupes des cimetières chrétiens, remonte au xe ou au xie siècle, et dont le dernier est de la fin du xivp, prouvent que cet art si intéressant avait été [iratiqué pendant toute la période du moyen âge. Malheureusement les œuvres qu'il a inspirées étaient d'une fragilité telle, qu'il n'en reste plus guère aujourd'hui, outre les verres que nous venons de mentionner, que quelques rarissimes exemplaires dans les collections et les musées d'Italie.
Venise et l'Italie n'avaient pas seules, au moyen âge, le monopole de la fabrication du verre. Il existe de nombreux documents historiques qui prouvent que la plupart des autres pays de l'Euntpe. notamment la France, l'Allemagne , l'Angleterre et l'Espagne possédaient également des verreries importantes et nombreuses; mais là encore les monuments nous manquent en partie, et nous devons nous contenter de ces témoignages écrits, que nous rapporterons à leur place en étudiant l'art de la verrerie dans chacune de ces contrées.
VENISE
I. Histoire. — La protection accordée aux verriers de Murano par le gouvernement de la république, afin de favoriser par tous les moyens possibles rétablissement de leur industrie, s'accentua davantage à mesure que se développait de plus en plus cette industrie, qui jouit bientôt d'une considération égale à celle des arts regardés jusqu'alors comme étant d'un ordre plus élevé. Au xve siècle, un décret du sénat attribuant aux verriers de nombreux et importants privilèges se termine par ces mots : Ut ars tam. nobilis semper stet et permaneat in loco Miiriani ; bientôt même on leur accorda des droits semblables à ceux des citoyens de Venise, ce qui les rendait admissibles aux plus hauts emplois de l'État. Plus tard, un code spécial, connu sous le nom de statuto di Murano, et confirmé par le sénat en 4502. renfermait une législation civile, criminelle et
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administrative, spéciale à l'ile, dans les affaires de laquelle la police ne pouvait s'immiscer en aucune façon, et où la justice était rendue par des magistrats élus par leurs concitoyens, et qui seuls avaient le droit de procéder, dans toute rétendue de son teiritoire, à Tarrestation des individus accusés de crimes ou de délits; en outre, un délégué spécial , nommé également à Télection , était chargé de traiter auprès du gouvernement de toutes les alfaires qui intéressaient le commerce et l'industrie de la cité ainsi privilégiée.
Les maîtres verriers n'étaient plus considérés comme des artisans, mais comme de véritables artistes, et non seuletnent les noliles patriciens de Venise pouvaient épouser leurs tilles sans déroger, mais même les enfants qui naissaient de ces unions conservaient intacts tous leurs titres et tous leurs quartiers- de noblesse. Bien plus, lorsque Henri III, fuyant la Pologne, passa par Venise en 1573, il fut tellement émerveillé de la beauté des produits dont on lui fit présent, qu'il accorda la noblesse à tous les principaux maîtres verriers de Murano, et la commune ayant alors décidé qu'on établirait un livie d'or, — semblable au Libro d'oro nobiliaire, — à l'elVet d'y inscrire les familles de vei-riers originaires de Murano', le sénat confirma cet arrét('' en U\02.
Mais si la république comblait ainsi de faveurs ceux qui obéissaient à ses prescriptions, elle se montrait de plus en plus sévère pour les ouvriers qui trahissaient les secrets d'une industrie dont elle était hère à juste titre; sous ce rapport, les règlements étaient aussi durs que précis. M. Armand Baschet s'exprime ainsi à ce sujet dans son ouvrage les Archives de Venise (p. 6Ô0): " Les veri-iers de
' C> livre cxi.'lc encore à lu rlinncelirric de Murano.
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-Muiauo, ces fabricants et inventeurs admirables dans i'ai't défaire le verre, de produire les miroirs et de les travailler, étaient l'objet constant des attentions et de la vigilance du gouvernement. La fuite d'un ouvrier de Murano en pays étranger éijuivalait à un attentat à la sûreté de FKtat. 11 était poursuivi, jugé et considéré comme traître à la patrie. Le ressentiment public le suivait où il était, et plus il était ingénieux et illustre en son art. [ilus tni restiinait redoutable Sa vie au debors était en perpétuel danger. Les inquisiteurs d'Etat, en etïet , étaient des juges. Rien de plus rare, du reste, jns(pr;i la seconde moitié du xvno sièfle, que Témigration d'un niaitre verrier de Murano '. » L'ai'ticle 2i\ des Statuts de l'inquisition d'Etat disait : « Si quelque ouviier ou ai'tiste transporte son art en pays étranger, et s'il n'obéi! pas à l'ordi'e de revenii'. on inottra en prison les personnes (jui lui appartiennent de [iliis prés, et si. malgré l'emprisonnement de ses parents, il s'obstine à vouloir demeuier en pays étranger, on cbargera quelque émissaire de le tuer, et. après sa mort, ses parents sei'ont mis en liberté '-. » M. Daru, qui cite cet ai'ticle dans son Histoire de la république de Venise, ajouti» ipii'. dans lui dorument déjxisé aux Aivbives i''trangéres, on trouve deux exemples tle l'application de ce décret à des ouvriers que l'empereur Léopold avait attirés t'U Allomagne.
Ces mesures de rigueur s'exerçaient également contre
' Cependant M. l'abbé V. Zanetti dit : « Nous étonnerions nos lecteurs si nous voulions énuniérer tous les Muranais qui senfuirent, attirés par les promesses et l'or de l'étranger, ou pressés par la manie de changer de ciel et de lortune, autant que par nécessité, parce qu'ils manquaient de moyens de subsister. » [Guida di Murano, etc., p. ■2|-2.) — Il s'agit là probablement (les simples ouvriers verriers d'un rang inférieur.
'- Cet article s'appliquait non seulement aux ouvriers verriers, mais aussi à ceu.\ qui fabriquaient ces merveilleuses dentelles connues sous le nom de point de Venise, et dont, au xvii^ siècle, riniportation pour la France seule s'élevait à la somme de 4 à 300,000 écus.
ceux qui tentaient (ïembaucher, pour le compte de fabriques étrangères, les verriers de Murano. Un certain Pasquetti, de Brescia, qui avait établi à Anvers « une fournaise pour y fabriquer les verres à boire à la façon de Venise », en donne la preuve dans la requête qu'il adressait aux autorités d'Anvers, le 4 juin 1565. Il dit qu' « il doibt aschapter les maistres et officiers à faire ledict art et science, parce que la Illustrissime Seigneurie de Venize en faict si grande estimation, et pZus à présent que pour le passé, veu que ayant le dict remonstrant donné commission et faict la provision à Venize pour faire venir ung aultre vaillant maistre, lequel, par ses propres lettres, luy avoit prié et promis de luy venir servir en tel art, et estant pour partir, fust découvert et son commis qui le debvoit accompagner icy, fust dénunché ou accusé aux Seigneurs Chiefs et Juges de Dix au dict Venize. à la requeste des patrons des fornaises à Muran, tellement que les dicts Seigneiu's Chiefs fisrent commander au dict, son commis, de comparoir par-devant leur triinmal, aucjuei non-obstant qu'ilz ne le povoint convincre, ilz défendirent soubz paine de la hart que pour l'advenir il ne se debvoit empescher ne parler, ne conduire hors de Venize telz maistres... ».
Un décret rendu le 15 octobre 1589, au nom du doge Pascal Cicogna, par le podestat de Murano, Jean Medio, condamne à quatre ans de galères Antonio Obizzo, Vénitien, qui, au mépris des engagements qu'il avait pris vis-à-vis de Donato Brisighella, directeur de la verrerie à l'enseigne des Trois -Couronnes, s'était rentlu à Anvers, où l'avait attiré Ambrosio Mongarda, successeur de Pasquetti. Il était en outre stipulé, en faveur de qui le livrerait, un droit de capture de 100 livres à prendre sur les biens du condamné, ou, en cas d'insuffisance, sur la caisse pubUipu-, auquel cas le condamné, pour s'en rédimer, devait fournir
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jusqu'à sokitiun complète un complément de sei'vice sur lesdites galères ' .
Plus tard, en 1664, l'ambassadeur de Louis XIV près la république de Venise répondait à Colbert, qui l'avait chargé d'embaucher secrètement des ouvriers miroitiers pour la France, que, s'il cherchait à exécuter ses instructions, « il courroit risque d'estre jette dans la mer -. »
Cette extrême sévérité était, jusqu'à un certain point, excusable, si l'on songe aux profits considérables que l'exportation des verreries vénitiennes a, pendant deux siècles, rapportés à la république, grâce à l'immense réputation dont elles jouissaient alors. Les voyageurs et les écrivains du temps en parlent avec des éloges qui peuvent nous sembler excessifs aujourd'hui, mais qui étaient justifiés à cette époque, où on ne connaissait, dans les autres pays de l'Europe, que des verres lourds et grossiers. Zanetti dit que, dans la seconde moitié du xve siècle, les verriers muranais étaient arrivés à un tel degré de perfection, que « le monde en était étonné {da far istiipere il mondo^) », et Cocceius Sabelhcus, bibliothécaire de Saint-Marc en 1484, raconte comment à Murano « on transforme le verre de mille couleurs en formes innombrables, pour en faire des calices, des candélabres, des carafes, des coupes, des buires, toutes sortes de figures d'animaux, de bijoux de femmes, de col-
' Documents publiés par M. Schuermans dans le Dullclin des commissions royales, 22" année, p. 368. Bruxelles, 1883.
* ic On n'y reçoit aucun estranger pour travailler. Ils sont tous de Moran , et s'ils alloient travailler ailleurs tous leurs biens sont confisquez, et non seulement ils sont bannis de l'Estat de la république, mais mesme toute leur famille encourt la même peine; de sorte que qui leur proposeroit d'aller en France courroit risque d'esire jette dans la mer. » [Lettre à Colbert, publiée par M. Depping dins la Correspondance administrative sous le règne de Louis XIV. t. m, p. 693.
^ Zan'etti, Dell' Origine di alctini arti. Venczia, 1758, p. 81.
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liers, de vases merveilleux, et toutes les espèces de tieurs qui, au printemps, fleurissent dans les prairies », et il ajoute « qu'il n'est pas de pierre précieuse qui ne puisse être imitée par Fart du verrier' ». Les témoignages des étrangers ne sont pas moins élogieux. » Le Li janvier (1484), dit Félix Faber, dTlrn, j'ai été à Murano avec les marchands, et je suis revenu à Venise en barque avec les verres qu'on y avait achetés. Vi'aiment on ne voit nulle part au monde des verreries aussi précieuses que celles qui se fabriquent là chaque jour, et il n'existe pas ailleurs d'artistes capables de faire, avec une matière aussi fragile, des vases d'une élégance telle, qu'ils l'emportent sur les vases d'or et d'argent, et même sur ceux qui sont ornés de pierres précieuses. S'ils étaient aussi solides que ceux de métal, ils auraient une valeur bien plus grande que celle de l'or; mais leur fragilité, malgré leurs formes élégantes et leur aspect charmant, les rend vils et sans valeur. C'est ce que fit bien voir remjiereur Fiédéric 111, lors de son voyage à Venise il y a (pu'lipics années (14G8). Le doge et le sénat lui ayant porté [)oui' son plaisir certain vase de verre admirable, l'Fmperenr, a[)rès l'avoir considéi'é un moment et avoir loué l'ex^'ellence de l'artiste qui l'avait exécuté, laissa tombei- de ses mains, conune par mégarde (mais il le faisait à dessein), le vase, qui se brisa en mille morceaux sur le pavé. « Hélas! qu'estc< il arrivi''".' s'écria ri'iniiereur désespéré en ramassant les " inutiles déi)ris de ce (■liel-ir(envri'. Voilà, dit-il en les leiu- " montrant, en (pn>i les \ases ddi- et d'argent sni|iasseiil " les vases de veri'e : les moiceaiix en sont lions. » Les Vénitiens comprirent bien la plaisanterie de rKnqiereur et ce (pi'il Voulait : ils ne lui |ii('senlôreiit plus à boiic, par la suite, (pie dans des vases d'or, ipi'il prit et ipfil ne laissa
' C.uCLi S.MiKi.i ICI , iJc l'citclu' itrilis situ, lib. 111.
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jamais tomlior à terre'. » Un autre voyageur, le Milanais Pietro Gazola, s'eniljarquant à Venise en 1494 pour aller également visiter la Terre -Sainte, constate, lui aussi, la supériorité et la fragilité des verres de Murano, où il vit fabriquer devant lui un calice de verre dont on lui demanda dix ducats. « Il était, dit-il, noblement et habilement travaillé; cependant je n'osai ni ne voulus le toucher, craignant qu'il ne se cassât dans ma main. »
Fig. 25. — Verre en forme d'éléphant. Venise, xvi« siècle. ( Musée de Cluny. )
Au siècle suivant, René Françoys parle avec sa verve et son esprit habituels de l'extrême habileté des verriers de Murano, et vante l'adresse avec laquelle ils savaient varier les formes qu'ils donnaient à leurs produits. « Qui est allé chercher dans le sein du sable et du gravier cette liqueur si esclatante et ce beau thrésor de glace qui fait que dans l'eau gelée on boit le vin qui rit, se voyant enfermé dans le sein miraculeux de son ennemie mortelle, l'eau, façonnée en coupes et en cent mille figures? Mouran- de Venise a beau temps d'amuser ainsi la soif, et, remplissant l'Europe de mille et mille uahmteries de verre et de cristal, faire boire
' Fr. Felicis F.\bri evagatoriuin in Terrre Sanctse , Arabias et A^gypH peregrinalionem. (Édit. C. D. Hassier; 3 voL iii-8'\ StultRard; 1843-1849.) - Murano.
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les gens en dépit qu'on en nit : et qui s'en pouiroit tenir, voyant que la glace même est devenue allumette de vin '! (Jn boit un navire de vin, une gondole, un boulevard enfier. On avale une pyramide d'hypocras, un clocher, un tonneau. On boit un oiseau, une baleine, un lion, toute sorte de bestes potables et non potables. Le vin se voit tout estomié, prenant tant de figures, voire tant de couleurs, car es verres jaunes le vin clairet s'y fait tout d'or, et le blanc se teint en escarlatte dans un verre rouge; fait-il pas l)eau voir boii'c
Fig. '26. — Verre en forme de souris. \'t 1 MiKi-i- de niuny. I
un grand trait d'escailatte, d'or, de laict, d'encre, de ciel et d'azur ' ? "
A la même époque, Vannuccio Beringnccio, noble siennois, chantait également la beauté des verres de Venise dans sa Pyrotechnie, traduite en français par Jacques Vincent en 1550. « Chose certainement, divinement belle, et qui ne mérite aucunement d'être ensevelie ne mise sous silence, tant à cause de la considération (jue l'art a sceu trouver industrieusement, que j)our la beauté (pii luy fait compagnie, rendant contentements fort grans au c(eur des hommes, lorsqu'ils viennent à boire dedans les vases (pi'en sont foimi's... Va si |)ar forlime, avec l'aidi' de l'esprit, on poiivoil liiiiivci' le movcii (pfil ne liisl fragile et siijel à rompre, il
' Essaij des merveilles de iiiilure el des jilus noliles nelijiees . \\m lU:\i: l''ii.\Nc;c(v.-i, prùilicalour du IHuy.
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excéderoit en beauté tout autre métal. Car en sa qualité il est pur, incorruptible' et sans rouillure. Joint aussi qu'il ne rend odeur ou saveur mauvaise, si qu'en cest art la nature est surmontée. Et encores qu'elle ait produit le cristal et les autres pierres excédans en beauté le voirre, si est-ce qu'elle n'a pu encores trouver le moyen d'en faire ce qu'on fait du voirre... Certainement c'est une belle et utile invention entre toutes les autres, encores que la dépense y soit excessive, vous asseurant d'en avoir veu d'ouvrages si bien faits et les termes requis tant bien observez, qu'un artisan eust eu plus grande peine à le former de .cire, et si n'en feust sorti en si peu de temps... Je suis content pour à ceste beure de tomber sur les modernes qui fabriquent le voirre, et lui dorment couleur outre l'ornement des peinctures et embellissements d'esmail, tellement le rendant clair et luisant, qu'on le peut esgaler au propre et naturel cristal. Si que j'estime tous les métaux devoir quitter la place de beauté à luy. Je leur ai veu jeter en couleur de perle et taindre en vert et azur si proprement, et donnant autant de contentement à l'œil, qu'eussent pu faire les ouvrages posés sur l'or, argent ou cui\re. Et d'advantage les maistres ouvriers accoustrent si bien le voirre, qu'ils en contrefont l'émeraude, diamant, rubis- et toutes autres pierres fines, leur faisant prendre la couleur (pii leur est plus agréable. Et en ay veu de tant bien contrefaites, que les expérimentez lapidaires n'ont sceu avoir la cognoissance qu'elles fussent fausses, encores qu'ils les eussent au devant de leurs yeux. Tellement qu'à bien consi dérer les efTets d'iceluy on le doit avoir en admiration -. »
' Au xV sièclo et au commencement du xvi", on croyait que le verre de Venise, de même que la porcelaine de Chine, se brisail ijuand on y versait du poison.
* La Pyrotechnie du seigneur Vanni ccio Berixi.ui:i.io . traduction de maislre Jacques Vincext, 155fi.
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Venise conserva jusqu'à la lin du wiK- siècle la suprématie incontestée qti'elle s'était acquise dans ce bel art de la verrerie, qui était une de ses gloires nationales; mais, à cette é[)oque, la mode fit aliandonner les verres élégants et fragiles, de t'oriries si légères et si capricieusement originales, qui avaient été en faveur jusqu'alors, pour les verreries plus pures et peut-être plus solides, mais plus lourdes d'aspect et plus raides, que produisait la l^ohème, et pour la cristallerie taillée à facettes, que commençaient à fabriquer avec succès la France et l'Angleterre. Bientôt la cbute de la république de Venise, et par suite l'abandon des règlements qui régissaient la corporation des verriers et l'abolition des privilèges qui leur avaient été concédés, portèrent le dernier coup à l'industrieuse petite cité de Murano. Des trois cents fabriques qui existaient à la fin du \\i^ siècle, il n'en i-estait plus que douze au plus dans lesquelles on continua à fabriquer du verre ; mais ce ne fut plus que de la gobeletterie commune, et qui ne rappelait en rien les anciens produits (pii l'avaient rendue si tloiissante autrefois.
Aujourd'hui, grâce à l'initialive de (picbpies faiiricanls intelligents, nous assistons à une sorte de renaissance de la verrerie vénitienne; mais, il faut bien en convenir, les (euvi-es nouvelles, malgré leur iJei^rcctidii, — et peut-('lre même à cause de leur trop grande perfection, — sont loin de posséder le charme et l'aspect d'éb'gance artistique qui distinguent ci'llcs du \vi'' siècle, dunl elles ne son!, du reste, que des copies ou des iuiilatioiis.
II. f'AïaucATioN Kl ni'.r.oiiA rii)\ i)i:s vkhkkiuks vkni- TM-'.NNES. — Les habiles arlisaus de Minaiio oui su a|>|ioilei' une vari('l('' lellenienl grande dans la rahiicalion et la (h'coration des veireiies (|iii sou! sorties de leius jours pendant
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les deux siècles (ju";i duré la rabricatiou, qu'il est impossible de déterminer d'une façon générale les caractères de ces verreries, de même qu'il est extrêmement difficile de les classer d'une façon rigoureuse. M. Labarte l'a tenté cependant , dans sa savante Histoire des arts i)ulusti'iels, au moyen âge et à la Renaissance ; mais la classification qu'il a adoptée n'est pas tout à fait d'accord avec ce que l'on pourrait appeler la chronologie de la falirication. C'est ainsi qu'il met en première ligne les vases fabriqués avec le verre blanc, et en troisième seulement les vases émaillés et dorés, alors que les plus anciennes verreries vénitiennes connues, celles qui datent du milieu ou de la dernière moitié du xve siècle, sont toutes décorées d'émaux et de dorure. C'est donc par elles qu'il nous paraît plus logique de commencer cette étude.
Verres émaillés et dorés. — Il est hors de doute, ainsi que nous l'avons dit plus haut, que c'est par l'Orient et par Constantinople que l'art de la verrerie est arrivé à Venise, et il est probable qu'il n'a pris son véritable essor qu'à partir de 1453, au moment de la chute de ce qui restait encore du vieil empire romain et de la prise de Constantinople par les Turcs, alors que les habiles artisans de la ville conquise, forcés d'émigrer, allèrent porter leur industrie dans des contrées plus hospitalières, et particulièrement à Venise, oii le gouvernement de la république chercha à les attirer par tous les moyens possibles.
Tout, dans les verreries fabriquées à Murano à cette époque, rappelle l'influence orientale : influence qui s'était fait sentir, du reste, depuis longtemps déjà d'une façon générale dans tous les arts cultivés en Italie, aussi bien chez les peintres que chez les fameux azziministes de Venise, de Milan ou de Brescia, ces merveilleux damas-
quineurs qui pouvaient rivaliser avec ceux de Damas ou de Badgad '.
Dans les plus anciens verres décorés à l'imitation des verreries arabes, le décor est formé le plus souvent d'imbrications d'or dessinées de traits noirs et pointillées d'émail blanc en relief. Dans les verres d'une exécution soignée, les imbrications sont tracées au moyen de traits enlevés sur l'or même; on fabriquait ainsi des coupes et surtout de grands hanaps à couvercle, très élégants de forme, en verre coloré en bleu ou en vert "^ dans la masse et entièrement frotté d'or. Quelquefois ces sortes d'imbrications caractéristiques, très usitées par les décorateurs italiens à cette époque et que l'on retrouve souvent sur les faïences, surtout sur celles de Pesaro et de Caffagiolo, étaient exécutées en émail, mais dans ce cas elles ne couvraient pas entièrement le verre et formaient simplement une frise décorative au-dessus d'un frottis d'or généralement dégradé, ou d'une ornementation
' <• Ils se sont approprié si bien le style dr leurs maîtres, dit M. Claudius PoPELiN [Les Vieux Arts du feu, p. 49), qu'on ne saurait souvent discerner les œuvres des azziminisles italiens de celles des artistes musulmans, n'élait l'orthographe vicieuse des légendes, qui trahit parfois la contrefaçon. Ces belles inscriptions, qui forment l'ornement principal des produits arabes, plurent tellement aux Italiens, qu'ils les copièrent sans les comprendre, pour le seul bénéfice de l'effet plastique. Les peintres les inscrivaient dans les nimbes de leurs saints et dans les bordures de leurs draperies. Giolto, Masaccio, Mantcgna, etc., Perugin lui -môme, et jusqu'à Raphaël, à son aurore, payent tribut à cet amour de rornemenlalion des Arabes. A Milan, à Rimini, à Rome, sur la porto de Saint-Pierre, des lettres orientales décorent le marbre et le bronze. Donatello en sculpta sur la bordure du manteau de son saint Martin.
« On ne saurait donc nier qu'un grand courant oriental ait déterminé la direction do l'art italien pendant le moyen âge et se soit fait sentir encore au seuil de la Renaissance. Il envahit l'Italie, surtout par Venise, qui, avant, pendant et après les croisades , no cessa d'être en contact immédiat avec les nations du Levant, n
'Certains verres colorés ainsi dans la masse en bleu sombre, en violet pourpre ou en vert imitant l'émeraude, sont d'une pureté et d'uMe intensité de coloration admirable et qui n'a jamais été égalée.
Petite châsse carrée.
(Travail de Limoges, xui» siècle.)
Collection de M. Spitzer.
Imp Lemercier 8tC";P«ris
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d'enliohvcs polychromes où rintlueiice orientale est encore sensible (fig. 27).
Bientôt les artisans de Murano surent si bien s'appi-oprier les procédés et les traditions des émailleurs grecs et arabes, (jifils purent à Icui- tour Iburnir de verreries le monde
Fip. 27. — Vfrre cmaillé cl /"iii^fc d'or. Venise, xv siècle. (Coll. de M. Spitzcr.)
musulman. En com[iuIsant , aux archives du Frari , les dépêches d'un ambassadeur de la république auprès du sultan, M. Ch. Yriarte a trouvé, plié en quatre et annexé à l'une d'elles, un large parchemin sur lequel le grand vizir du sultan avait fait dessiner une lampe en verre de la forme des lampes de mosquée que nous avons mentionnées plus haut, et qui étaient décorées d'entrelacs et de versets du Coran en émaux de diverses couleurs. Dans cette dépèche, envoyée au doge, suivant l'usage, mais qui s'adressait au sénat tout entier, l'ambassadeur annonce qu'il a reçu du grand vizir la
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commission de faire exécuter et de lui envoyer quatre cents lampes destinées à l'ornementation des mosquées, et il ajoute que, pour se faire hien venir du grand vizir, il lui semble à propos de ne pas réclamer le prix de ces lampes, promettant de tirer en échange une compensation politique agréable et utile à la république '.
A cette époque, d'après M. Vincenzo Lazari -, le plus célèbre verrier de Murano était Angclo Beroviero, véritable artiste, qui fabriquait à la fois des vases et peignait des verrières; élève d'un certain Paolo Godi de Pergola, cité comme un des plus savants chimistes du temps, il avait appris de son maître le secret de donner au verre les couleurs les plus variées , et il écrivait toutes ses formules dans des mémoires qu'il destinait à son fils. Et à ce sujet M. V. Lazari raconte une histoire qui rappelle celles de Giovanni Bellini , d'Antonio de Messine et plus tard du potier anglais Asbury. Un ouvrier, nommé Giorgio, et qu'on appelait il Ballerino, probablement par moquerie, car il était bossu et contrefait de toute sa personne, entra au service de Beroviero, parvint à s'emparer furtivement du manuscrit et à le copier entièrement. Maître désoi-mais des secrets du verrier, il lui demanda et obtint la main de sa fille Marietta, dont il était éperdument épris, construisit un four et devint le chef de la famille des Ballarini, dont on trouve le nom sur le livre nobiliaire dont nous avt)ns parlé plus haut.
Avec Beroviero l'art de l'émailleur fit de rapides progrès, ot bientôt on réuf;sit à décorer de sujets, de figures, de scènes allégoriques, de riiicciuix et (rcindulcinents variés exécutés en ('maux pdlyclirdiucs, des verreries (pii iiciivciil être mises au rang des ]»lus belles |ir(idnclious de fart iudus-
' i;r. Cil. Vriahtk , ycuisc.
^ ViNCKNZo Lazari, NoHsia délie, opère dclla raccoUa Correr. Vcnczia, 1859.
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tiiel de la renais>^ance italienne, ('."('■lairnt principalement des coupes, des lianaps ou des aiguières destinés à être oiTerts en cadeaux à rix^cnsion (Tune fi'te. d'un mariaoïe ou
Fig. 28. — Hanap en verre vert émaillé et doré. Venise, fin du .\v= siècle. (British Muséum.)
de la naissance d'un enfant. Une des pièces les plus remarquables en ce genre est certainement le grand hanap de fiançailles en verre vert que représente notre gravure (fig. 28); il est décoré en émaux de couleur de deux médaillons soutenus par des amours et reliés par des guir-
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landes de feuilkiges ; Win de ces médaillons porte un buste de femme et l'autre un portrait d'homme avec la devise : Amor VOL FEE — pour A)Hor vuol fede — (Amour veut fidélité): une bordure d'émaux en relief complète la décoration de ce vase, dont le pied est frotté d'or'. Nous citerons également comme une des belles œuvres de cette éporpie Taiguière de forme surbaissée ou buire à anse (pi. 1) qui appartient à M. Spitzer; sur la panse, des rinceaux d'un grand style embrassent un médaillon où se trouve représenté un jt^nie homme monté sur une sorte de cheval marin et portant sur l'épaule une longue trompette (?), à l'extrémité de laquelle on lit les lettres S. P. Q. R.; le col est enrichi d'une frise d'imbrications émaillées et dorées.
La fabrication de ces beaux verres, très rares aujourd'hui, décorés avec la grâce naïve qui caractérise l'art du xve siècle, et dont on ne trouve de spécimens que dans quelques musées et dans les grandes collections, semble avoir cessé vers le commencement du xvf' siècle; p(Midant quelque temps encore on décora d'armoiries en émaux polychromes des coupes, des plateaux et des hanaps; mais ce genre même ne semble pas avoir subsisté, au moins à Venise, au delà de 15.m
Verres blancs. — C'est également à ijeioviero et à son fils Marino, aussi habile que lui, que serait due la découverte, en 1463, du verre blanc incolore et transparent, que les auteurs du temps désignent improprement sous le nom de cristal, afin de le distinguer du verre à teinte verdàtre et du verre coloré dans la pâte qui étaient seuls l'abriipii''s jusipi'alors, et c'est seulement à jiartir du moment où la couqxisition de ce beau verre blanc fut connue que la fabi'ication do Murano prit une importance sérieuse. C'est sm'tout de 1500 à 1550
' Après avoir fuit partie de la collection DrbruKe-DiimrniJ ,i'l onsuilc de relie du prince SoltikolT, ee beau verre est aujourd'hui au Hrilish Muséum.
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que cette industrie, placée dès 1400 par le sénat sous la vigilance jalouse et attentive du Cduseil des Dix, arriva à son entier épanouissement.
Kig. 29, — Verre à ornemenls travaillés à la pincetle. Venise, xvi» siècle. C Coll. de M. Ch. Manheim. )
C'est de cette époque que datent les plus beaux et les plus étonnants produits de l'industrie muranienne, ceux qui montrent dans leurs formes si élégantes, si variées, et parfois si bizarres, l'inspiration individuelle de chaque artiste, qui cherchait avant tout à rester original. Même
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dans les collections les plus nombreuses, il est difficile de lencontrer deux verres qui se ressemblent; on croirait en les voyant que les verriers qui les ont produits ont procédé sans parti arrêté à ravance, presque sans savoir ce qu'ils comptaient faire, ol)éissant à un caprice passager envoyant parfois, dans les formes que prenaient les baguettes de verre en se repliant, des combinaisons qui leur faisaient trouver, en les additionnant d'appendices en relief, appliqués en crêtes ondulées, moulés à la pincette' (fig. 20) ou collés en pastilles, des oiseaux fantastiques, des dragons ou des monstres aux corps enroulés, formant au-dessus du pied évasé une tige d'une hauteur souvent excessive ou d'une importance peu en rapport avec la capacité du récipient qu'elle supporte.
Le verre de Murano, composé de sable de l'Adriatique, de soude et de potasse mêlés ensemble dans des proportions bien déterminées, était d'une incroyable légèreté; il pouvait s'étendre en couches tellement limpides, qu'on en fabriquait des coupes si minces c^u'il semble qu'un souffle doive les anéantir, et que l'on se demande comment celles que nous admirons aujourd'hui ont pu parvenir jusqu'à nous. Il se refroidissait lentement et possédait, plus que tout autre, une plasticité extraordinaire (jui permettait les travaux les plus compliqués et les plus délicats. " On vit avec stupéfaction, dit M. Claudius Poiielin d'après ini vieil auteur^, cette surprenante galère (l(^ vciic, longue d'une brasse, armée de tous ses mâts et màtcrcaux, bords et sabords, haubans à [loiter les mâts Icrnics en nef, bunes, tètes
' Lrs pinccllcs des vprrirrs sonl liTiiiiin'cs |iiir ili' |iclil> l'ri's cai'rvs do (l"'008 à (V'OIO; iioiii- le lniv;iil cir lu t^ulMlcIli rir , l.'s lnMiiclies smil i'n hnis; on s'rii scrl 8Url(Hil |inur ijauftrr le vi'iiv (luaiiil il i'>l rindi'i- à Irlal mal If^ublc.
* Les Vieux Aris du feu, p. '18.
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de maures, turpots affûtés et acclamiu's à la varengue, cstraves et estambors; équiljiens par où passent les amarres des ancres, gouvernail, vire vaux et cabestans, château, tillacs, écoutilles, câbles, bancs et coursie entre les lianes des
Fig. 30. — Verre en forme de navire. Venise, xvi« siècle.
forrats par où va l'argousiii. son nerf de bœuf en main. Ce chef-d'œuvre, de Francesco Balladino. semblait vouloir cingler en haute mer par le grand tlot de Mai's. » A défaut de de cette galère, longue d'une brasse, nos musées conservent encore quelques spécimens de ces petits vaisseaux en verre qui, au xvi'" siècle, étaient regardés comme des objets de grande valeur, puisque Fugger, ce grand et intelligent ban-
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quier d'Augsbourg, dont nous aurons occasion de parler plus loin, en possédait un dont il fit cadeau comme chose précieuse au duc de Liebnitz quand ce dernier vint à Augsbourg. Hans de Schweinichen, compagnon de débauches du duc, rapporte ce fait dans ses Mémoires ', en ajoutant que lui, Hans, détruisit ce chef-d'œuvre de l'industrie vénitienne dans un accès de gaieté bachique un pou trop vive.
Malgré la complication de leur forme, ces vaisseaux, ainsi que les verres les plus surchargés d'ornements et de détails, étaient fabriqués avec un outillage des plus simples. Outre la pincette, que nous avons mentionnée dans les lignes précédentes, les ouvriers muranaisiens ne se servaient uniquement que de la canne, du pontil et des ciseavx-. Il leur fallait, et c'était là surtout où ils faisaient preuve d'une habileté qui n'a pas été surpassée, maintenir leur verre assez chaud pour (jue l'adiUfion d'une nouvelle quantité de matière en fusion ne vint |ias faire éclater la [)ièce, et assez froide cependant pour (jiie la chaleur du four ne la déformât pas; c'est ce qui exprupie ce qu'il y a souvent d'impi'évu dans certains verres, piiis(pie l'artiste était tnrcé de modifie)- pendant le travail ce (|ii"il avait d'abtu'd on l'intention d'exécuter.
' IIans de Schwein'ichen, Lieben, f.unsl, und Leben det- Detitschen rfei* Sechszoherten larhunderls {Amours, plaisirs, vie des Germains au x\i" siècle).
* La canne, outil principal du verrier, est un tube creux, en for, terminé par une partie légèrement évasée et dont la longueur varie, suivant le poids et la grosseur de la pièce à fabriquer, de 1'" à 1"'60 ou 2'". A une petite distance de son embouchure, qui est légèreincnl lunincie et arrondie par le bout, est un manchon en bois qui pcnncl :'i l'uuvrirr de manier la canne sans se briMer. Ainsi que nous l'avons vu [WiS. I, p. '.'>], son iisaire remonte à la i)lus haute antiquité.
Le pontil est une Ioulîui' V('ri.'c de fer plein (|ui sert à l'Iii'ci- le voi'ri' ou À le lorsiner; (ui y colle la pai'lie du verre uou ;i(llii'irule ii la cauiie, cl l'ouNriei- (pii le lienl inai'clie à i-cculous eu sens iuvej'se de i-elui qui a la eanni'.
Les ciseiiiLC serveul à coiqiei- Ir viTie (|uaiul il esl malléable.
LA vi:hhp:rie m xv au xi.v^ siècle
Les verres de Murano sont donc exclusivement des verres soufflés; on se servait quelquefois de matrices destinées à produire sur le pied (fit>-. 31") ou dans le corps même d'iui
Fitr. 31. — Verre à pied décoré de reliefs. Venise, xvi« siècle iColl. Ile M. Ch. Manbeira.)
vase des ornements en reliefs réguliers, ou de petits appendices qui étaient appliipiés après coup; mais cela ne constituait pas ce que Ton appelle le prorédi' du moulage.
Verres fUigniDCf^'. — ( )n ;q)[ii'llo verres liligranés les verres
' Bifii que les oiivriiis de Miiraiio soient tiéiiéraleineiit considérés comme étant les premiers qui aii-nl l'abriiiué des verres filiaranés, il paraîtrait que
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ornés entièrement, on dans certaines parties senlcment, de filets de verre blanc opaque, — désigné à Venise sous le nom de latticinio (blanc de lait), — ou de verres de diverses couleurs, formant des combinaisons qui peuvent varier à l'infini.
Les procédés employés pour la fabrication de ces verres étaient toujours restés enveloppés d'une sorte de mystère, et semblent même avoir été perdus ou oubliés pendant au moins un siècle, jusqu'au moment où un Français, M. Bontemps, directeur de la verrerie de Glioisy-le-Roi, fit, vers 1838, des recberches pratiques bientôt couronnées de succès, et dont il a publié les résultats en 1845, sous le titre de : Exposé des woyens employés pour la fabrication des verres filigranes. Cette fabrication est si peu connue, et les verres qu'elle produit paraissent à première vue si étonnants et si difficiles à obtcinr, que nous croyons intéressant de donner, d'après le travail de M. Bontemps, quelques renseignements sur la façon, assez simple en réalité, dont étaient faites ces belles verreries.
Les verres filigranes, qu'ils soient à simple filet ou à ornementation compliquée et tournée en spirales, sont formés par l'assemblage d'un certain nombre de petites baguettes' de forme cylindri(pie préparées à l'avance, disposées dans un ordre pi-éalableuicnt défeiininé, et souvent alternées avec des
Ifs ancinis coiiiiaissaioiil ce iiioili' di' l'alirii'aliDii , ci' (lui n'aurait rien d'étonnani si Ton sonL'o à l'cNlraordinaii-c lialiilclé des vri'riiTS ir.\li\\aiidrie, supùririirs, snivani n(ais, an\ vcitIits M'iiilicns. (JiKii i|u'il en soil, voici ce i|U r-i-rivail l'alilir liarllirlrniv au coiuli' ilc Caylus, le "ii) dûi'onibre ll'M, à |irii|io> d une Innille laile dans un lnndieau romain : u Je suis princiiialenienl eoiili'ul d'nnr |M-lili' liunle dr cdidiair jaune pàji', avee des faisceaux d'émail Ijlaue ranL'>''s iul('iiruivnirnl ri |iri|icndienlaii'euieid auliiur de l;i circonférence. » ' Los verriers de Murano appcdaieul canne les bavuidles ipii i-eu ferma ieul un seul fil droit, el canne, rilorlc celles qui, a,\anl iciii une hu^iun, avaieul leurs fils en spirale, ('m'uianl ainsi ili's ilessins lilii:rani(pii's a\i\ rnnildnaistins variées.
baguettes de verre incolore et transparent ; réunies ensemble par la chaleur et par le soufflage, elles sont ensuite façonnées en vases de formes variées, comme toute autre pièce de verre ordinaire. Ces baguettes sont d'une fabrication fort simple, mais qu'il est nécessaire de faire connaître avant d'aller plus loin.
Pour faire une baguette de verre coloré, l'ouvrier prend avec sa canne une certaine quantité de ce verre dans le creuset, et le roule sur une plaque de fer ou de tôle nommée marbre, de façon à en former une masse cylindrique de 6 à 8 centimètres de longueur. Quand cette masse, qui reste adhérente à la canne, est assez refroidie pour offrir une certaine résistance, on la plonge dans un second creuset, qui renferme le verre incolore destiné à faire au premier une enveloppe transparente; on roule de nouveau cette matière sur le marbre, et on en forme une espèce de tronçon de colonne de 7 à 8 centimètres de diamètre. Ce tronçon ayant été réchauffé, on l'étiré de manière à lui faire gagner en longueur ce qu'il perdra en circonférence ; pour arriver à ce résultat, un ouvrier colle un pontil à la partie du verre non adhérente à la canne, et, marchant toujours à reculons en sens inverse de l'ouvrier qui tient la canne, il arrive, grâce à l'extrême ductilité du verre, à obtenir un fil ou baguette mince qui peut avoir plus de 380 mètres de longueur', et dont le diamètre varie suivant qu'il a été plus ou
* Les lignes suivantes, que nous empruntons a\i Dictionnaire technologique des arts (t. XXII, p. 216), donnent une preuve de la ténuité extrême à laquelle le verre peut arriver : « Quand on étire un tube de verre creux, le vide se conserve quelle que soit la finesse du fil. M. Deuchar a pris un morceau de tube de thermomètre dont le diamètre intérieur était très petit et l'a tiré en fils; la roue dont il s'est servi avait trois pieds de circonférence, et comme elle faisait cinq cents tours par minute, on obtenait trois mille mètres de fil par heure, en sorte que le fil était d'une finesse extrême et que son diamètre intérieur était à peine calculable. Le fil était creux, car, étant coupé par mor-
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moins étiré. Ces baguettes sont alors hi'isées en plusieurs parties égales, de la gi'andeur de l'objet à exécuter, et forment, par l'aplatissement qui a lieu pendant la fabrication, ces filets simples plus ou moins larges dont sont ornés un grand nombre de verres.
La confection des filigranes torsinés, des canne ritorte, offre plus de difficultés; voici, d'après M. Bontemps, comment on les fabrique : « Pour obtenir des baguettes à fils en spirale rapprochés, qui, par leur aplatissement, produisent des réseaux à mailles égales, on garnit l'intérieur d'un moule cylindrique, en métal ou en terre à creusets, do baguettes de verre coloré, à filet simple, alternées avec des baguettes en verre transparent ; puis le verrier prend au bout de sa canne du verre transparent, dont il forme un cylindre massif qui puisse entrer dans le moule garni de ces petites baguettes, et chauffé préalablement un peu au-dessous de la chalem- rouge. En chauffant ce cylindre fortement, il l'introduit dans le moule, où il le refoule de manière à presser les baguettes, qui adhèrent ainsi contre le verre transparent ; il enlève la canne en retenant le moule, et entraine ainsi les baguettes avec le cylindre; il chauffe encore, et il marbre, pour rendre l'adhérence plus complète; enfin, chauffant l'extrémité du cylindre, il tranche d'abord cette extrémité avec les fers, la chautVe de nouveau, la saisit avee une pincette et la liii' de longueur avec sa main droite, pendant (pie, de la main gauche, il fait touiner rapidemeiil la camie sur les hitnlclles (\n-A>i) de son banc l'ciidant ijnc rexlrémité de la colonne s'allonge, les lilcls de verre coloré s'enroulent en spirale autour d'elle ( (ig. '.V2a.). (Juand l'ouvrier a amené à l'e\ti(''mil(' une jiagiielte de la dimension voulue.
l-l';ill.\ cruil |)U11CI' cl ilrlllj (II- lullijllclir ri |il,lii' sur \r lvi-i|]iclll il llMi' iiKicliiiir
piieuiualii|iic, un boni on (li'iUui-, ImuIji' m dcliois, Il hiissa passci- le mercure fU petilî* lilels brillants liiisi|u un lit li- viilc >■
environ 0"i006 de diamètre, et que les filets sont suflisamment enroulés, il tranche avec la pincette, chaufTe de nouveau l'extrémité de la baguette, et, la saisissant et l'étirant pendant qu'il roule rapidement la canne, il procède ainsi à la production d'une nouvelle baguette, et ainsi de suite, jusqu'à ce que toute la colonne soit étirée.
« Pour fabriquer des baguettes qui, par leur aplatisse-
Fig. 32. — Baguetlcs à liligranes torsijié-.
ment, produisent des filets en quadrilles (fig. 32 b), on place dans le moule cylindrique, aux deux extrémités d'un seul diamètre, trois ou quatre baguettes de verre coloré à filet simple, alternées avec des baguettes en verre transparent; on garnit ensuite la capacité intérieure du moule de baguettes transparentes, afin de maintenir les baguettes à filets colorés dans leur position, et un opère comme pour les baguettes précédentes.
« Pour obtenir des baguettes produisant, par leur aplatissement, de.-: grains de chapelets, on fait une paraison'
' La paraison est l'opération qui consisti- à tourner et à retourner sur le marbre le verre pâteux et adhérent à la canne. Par e.xtension on donne le nom de paraison à la niasse de verre ainsi préparée.
soufflée, dont on ouvre l'extrémité opposée à la canne, de manière à produire un petit cylindre ouvert; on l'aplatit, afin de ne donner passage qu'à des baguettes, et on introduit dans ce fourreau cinq ou six baguettes à filets simples, colorées, alternées avec des baguettes de verre transparent; on chauffe, on ferme l'extrémité opposée à la canne, puis l'ouvrier presse sur la paraison plate, pendant qu'un aide
Fig. 33. — Bagiielle à filigranes en grains de chapelet.
aspire l'air de la canne, de manière à le faire sortir de la paraison et à produire un massif plat dans lequel sont logées les baguettes à filets. L'ouvrier rapporte successivement une petite masse de verre chaud transparent sur chacune des parties plates de sa paraison, et il marbre pour cylindrer sa masse. Il obtient ainsi une petite colonne dans l'intérieur de laquelle sont rangés, sur un même diamètre, les filets colorés ; il procède ensuite comme pour les baguettes précédentes, en chaufl'ant et étirant l'extrémité, pendant qu'il roule rapidement la canne sur les bardelles. Par ce mouvement de torsion, la ligne des filets se présente alternativement de face et dv \iyo\\\. cl pituliiil des grains de chapelet (fig. 33).
'< Oji conçoit que les baguettes de verre coloré placées au
centre de la colonne étant, par le mouvement de torsion, croisées les unes sur les autres, semblent présenter comme un grain de chapelet formé de fils qui laissent entre eux un espace incolore ménagé par les baguettes de verre transparent, qui alternent dans la paraison avec les baguettes de verre coloré.
« Il arrive souvent que l'on combine les grains de cha-
Fi^. 3i. — Baguette à filigrane torsiné avec filet au centre.
pelet avec les quadrilles des baguettes précédentes en se servant, pour introduire dans le moule préparé pour les baguettes à quadrille, du cylindre préparé pour les grains de chapelet.
« Quelquefois on ménage au centre d'une baguette un filet en zigzag (fig. 34). Pour cela on prépare un premier cvlindre massif en verre transparent, de moitié du diamètre de celui que 1 on veut étirer, et on fait adhérer, parallèlement à l'arête de ce cylindre, une petite colonne colorée; on recouvre le tout d'une nouvelle couche de verre transparent, pour produire un cylindre de la dimension voulue pour entrer dans le moule des baguettes à filets. La petite colonne colorée, n"étant pas au centre du cylindre, tournera en spirale autour de ce centre par le mouvement d'étirage et de torsion, et produira un zigzag par l'aplatissement. «
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Voici maintenant , toujours rVapivs los indications de M. Bontemps, publiées par M. Labarte, les moyens employés pour fabriquer avec ces baguettes les verreries à dessins de couleur, soit en simple latticinio, soit en filigrane : « Lorsque le verrier est en possession de baguettes de verre coloré, de baguettes à dessins filigraniques et de baguettes de verre transparent et incolore, il peut procéder
Fig. 35. — Moule cylindrique avec lingiiollrs en verre oilorp cl en verre transparent.
comme il suit à la fabrication des vases. Il range circulairement contre la paroi intérieure d'un moule cylindrique de métal ou de terre à creusets, plus ou moins élevé (fig. 35"). autant de baguettes qu'il lui en faut pour recouvrir exactement cette paroi. Ces baguettes sont fixées au fond du moule au moyen d'une petite coucbe do terre molle qu'il y a placée. 11 peut les choisir de jtiusicurs couleiu's ou de plusieurs modèles, présentant autant de combinaisons filigraniijues différentes ; il peut les alterner ou les espacer par des baguettes de verre transparent et incolore. Les baguettes étant ainsi disposées, on fait chaulTer le moule auprès du four de verrerie, non pas pour les ramollii-, mais pour les rendre
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susceptiblfs dV'tre touchées par du veri'e chaud ; alors le verrier prend avec sa canne un peu de verre transparent et incolore, pour en souffler une petite paraison qu'il introduit dans l'espace vide formé par le cercle des baguettes qui couvrent la p.iiMi du nnuile; il souffle de nouveau pour
Fig. 36. .
ascarons en relief.
presser cette paraison contre les baguettes et les y faire adhérer, et retire le tout du moule. Uaide-verrier applique à rinstant sur les baguettes colorées ou filigranées, qui sont ainsi venues former la surface extérieure de cette masse cylindrique, un cordon de verre à l'état pâteux, afin de les fixer davantage sur la paraison. La pièce étant ainsi disposée à l'extrémité de la canne à souffler, le verrier la porte à l'ouvreau du fourneau pour la ramollir, en faire adhérer toutes les parties, et lui donner une élasticité capable de la faire céder facilement à faction du soufflage ; puis il la roule
sur le marbre, et, lorsque les ditïérentes baguettes réunies pour le soufflage et la fabrication sont arrivées au point de constituer elles-mêmes une paraison dont toutes les parties sont compactes et homogènes, il tranche avec une sorte de pince un peu au-dessus du fond, de manière à réunir les baguettes en un point central. La masse vitreuse ainsi obtenue est alors traitée par le verrier par les procédés ordinaires, et il en fabrique à son gré une aiguière, une coupe, un vase, un gobelet, où chaque baguette, soit colorée, soit à dessins filigraniques, vient former une bande.
« Si le verrier n'a donné aucun mouvement de torsion à la paraison pendant la fabrication, les filets de verre coloré ou les dessins filigraniques restent en ligne droite, partant du bas du vase à la partie supérieure, ou du centre à la circonférence. Mais si, après avoir fait adhérer les baguettes, il a imprimé un mouvement de rotation à la canne, en retenant l'extrémité inférieure des baguettes avec les fers, il en est résulté une torsion imprimant aux différents filets colorés ou à dessins filigraniques qui sont entrés dans la composition du vase, cette direction en spirale qu'on rencontre fréquemment dans les verreries vénitiennes. Les verriers de Murano donnaient à ce travail de torsion le nom de ritorcimento. »
Les vases ainsi fabriqués étaient appelés autrefois eti Italie vasi a ritorti, et plus anciennement a vitorfoli ; on les nomme aujourd'hui a filigrana ritorta.
Verres à ornements en pâtes colorées. — Les verres blancs transparents et les verres filigranes sont souvent ornés en relief, surtout au pied, de fleurs, do fruits (lig. i^7) et (piel- (juefois même d'oiseaux en pâtes de verre opaque diversement colorées. Ces appendices sont toujours délicatement exécutés et généralement d'un ensemble assez harmonieux; mais ce genre d'ornementation n"a dû s(^ jnoduire que vers
io;j
la lin du xvic siècle, et nous parait commencer l'époque de
la décadence de la belle fabrication des verres muraniens.
Verres mosaïques ou millefiori. — C'est également d'une
époque de décadence, croyons -nous, que datent les verres
Fig. 37. — Verre de Venise à ornements en pâles colorées. (Colï. de M. Mannbcim.)
fabriqués avec des tronçons de baguettes dont la section présente des fleurs, des étoiles, des enroulements et d'autres images de formes symétriques de plusieurs couleurs. Ainsi que nous l'avons vu, les anciens connaissaient ce mode de décoration, et l'ont poussé à un point de perfection qui n'a jamais été égalée, même à Murano. Le prin-
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cipe de la faljiicatidii dans ces verres était le même que pour les veires précédents, et la baguette qui donne le dessin, après avoir été enveloppée d'une couche de verre incolore, était tirée et coupée en morceau correspondant là la dimension de la pièce que l'on voulait faire'.
Aux vases et aux aiguières en verre émaillé, aux gobelets et aux coupes cà dessins filigranes qui leur ont fait une réputation immortelle, les habiles artisans de Murano ajoutaient deux autres fabrications daiis lesquelles pendant longtemps ils restèrent sans rivaux : celle des perles et celle des glaces.
Perles. — L'industrie des perles dont nous avons parlé dans le chapitre précédent, et qui avait pris une grande importance dès la fin du xvne siècle, s'accrut encore dans dans les siècles suivants; outre les perles qui étaient fabriquées pour l'Afrique - et pour l'Orient, on en faisait d'autres qui servaient à confectionner des chapelets ', que Ton envoyait à Rome, à Jérusalem, partout où on avait institué des pèlerinages; on fabriquait également des colliers, des bracelets et mille autres fantaisies que l'habileté des verriers savait varier à l'infini. C'est un Vénitien, Andréa Viadore, qui, en 1528, parvint à fabriquer à la lampe
' Dans CCS derniers temps, les presse -papiers en verre plein cl incolore au centre duquel se trouvent emprisonnés, pour ainsi dire, des fleurs, des bouquets, etc., ont été fort à l;i mode. On on a fabrique'; à Murano, en Bohèuie cl surtout en France.
- La république de Venise était fiére à juste titre de la supériorité inconlostable de ses belles verreries dorées, émaillées ou filigranées; mais elle était jalouse surtout de conserver le monopole de la fabrication de ses perles, qui, ainsi que nous l'avons dit plus haut, constituait une des branches les plus importantes de son commerce nautique : en Afrique principalement, elles étaient tellement recherchées, que, suivant les relations de plusieurs voyageurs, elles servaient et servent encore de monnaie.
'•' Les verriers qui fabriquaient ces sortes de perles aviiienl rciu le nnui ih' palcrnostri : \\ iii est souvent question dans les actes du xV siècle, et (■clic dénomination est encore employée de nos jours.
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(Témailleur ' les perles orientoïdes, avec lesquelles on faisait des colliers à plusieurs rangs a dont les Vénitiennes entouraient leur cou de madone et que, de Païenne à Turin, les femmes de moyenne condition portaient aussi bravement que les patriciennes leurs vraies perles orientales '-. » Ces perles, dont la fabrication était connue et pratiquée à Paris au xviie siècle, reçurent un orient factice à l'aide d'une couche intérieure de mercure jusqu'au moment où un jiicrlier de Paris, nommé Jacquin, trouva, en 1686, le moyen de remplacer le mercure, dont les émanations n'étaient pas sans danger, par la matière nacrée provenant des écailles de YableUe ■\
Quant aux perles ordinaires ou conterie, celles qui servirent à Christophe Colomb et à Fernand Cortez à entrer en relations avec les Américains, qui aujourd'hui encore sont exportées en Afrique et en Asie en quantités considérables et dont la passementerie européenne fait un si grand usage, leur fabrication, des plus simples, est ainsi décrite par 1\I. Peligot : « Un ouvrier cueille avec sa canne une certaine quantité de verre, et, à l'aide d'un instrument en fer, il pratique dans sa paraison une large ouverture; un second ouvrier applique contre ce trou l'extrémité d'une
' La fabrication de ces perles soufflées prit bientôt une extension assez grande pour former une nouvelle corporation, celle des soffialume (souffleurs), qui avaient des règlements particuliers. C'est également à Andréa Viadore que Ferait due la première fabrication des verreries imit?.nt le jais.
^ Cf. Claudius Popelin, les Vieux Arts du feu.
^ « On imite aujourd'hui avec une si rare perfection les perles fines, notamment celles ditesi baroques, qu'il n'est plus possible à l'œil le plus exercé de distinguer les vraies d'avec les fausses. De petites ampoules percées sont soufflées à la lampe dëmailleur et prises dans des tubes de cristal opalisé: enduites à l'intérieur de colle de gélatine chaude, elles sont injectées avec la matière nacrée provenant des écailles de Vabletle. Cette matière, qu'on conserve dans l'ammoniaque, est préalablement délayée dans de la colle de poisson; la perle est ensuite remplie de cire blanche fondue. ■» (Eug. Péligot, le Verre, p. 462.)
canne également garnie de verre, et tous deux s'éloignent rapidement l'un de l'autre : la pâte vitreuse se transforme en un tube d'abord, puis en un fil percé d'un bout cà l'autre, et plus ou moins gros, selon la longueur du chemin parcouru par les ouvriers : on casse ces fils par baguettes d'environ cinquante centimètres, qui passent entre les mains de l'ouvrier margaritaire. A l'aide d'un couperet, celui-ci divise le tube en petits morceaux d'une longueur égale au diamètre; ces morceaux tombent dans un baquet plein d'une poussière de charbon et d'argile, qui, s'introduisant dans les trous des perles , s'opposent à ce qu'ils se bouchent lorsque, pour les arrondir et en abattre les angles coupants, on les ramollit au feu. Cette même opération se fait aussi en promenant sur une rangée de limes parallèles et fixes les petits tubes, de manière à entamer légèrement le verre, qui se détache ensuite par un léger choc. Les perles sont arrondies, soit en les mettant dans un cylindre en fer de forme ovale qu'on tourne sur le feu à la manière d'un brûloir à café jusqu'à ce que ce cylindre devienne rouge, soit en les chauffant sur des plaques de tôle : elles sont ensuite lavées et assorties en les passant à travers des cribles ayant des trous de différents diamètres , puis enfilées par rangs de vingt-cinq à trente-cinq centimètres de longueur'.
Miroirs et glaces. — C'est au xivc siècle seulement que, suivant Vinc. Lazari -, les Vénitiens commencèrent à fabriquer des miroirs en verre doublés d'une feuille métallique, miroirs que les anciens avaient certainement connus et dont nous avons cité plus haut quelques exemples. A Venise cependant cette fabrication parait être restée stationnaire et n'avoir obtenu aucun succès, soit qu'elle fût imparfaite, soit que Ton préférât toujours les miroirs en métal si fort à
' PÊLiGOT, lo Verre, p. 461.
'■' Notiziadelleopere d'arle e d'aniichita délia raccolla Correr. (Venise, I80O.)
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la mode alors, jusqu'au moment où. en 1503, deux verriers de Murano, Andréa et Domenico del Gallo, adressèrent au conseil des Dix une supplique dans laquelle ils exposaient « que, possédant le secret de faire de bons et parfaits miroirs de verre cristallin, chose précieuse et singulière, et inconnue du monde entier, si l'on excepte une verrerie d'Allemagne qui, associée à une maison flamande, exerçait le monopole de cette fabrication et écoulait ses produits du levant au couchant à des prix excessifs, et désirant mettre Murano à même d'établir une concurrence qui ne pouvait qu'être très profitable à la république, ils* demandaient qu'on voulût bien leur donner un privilège exclusif dans tout le territoire de la république pendant vingt-cinq ans. <>
Le conseil lit droit à leur demande en leur accordant pour vingt ans le privilège qu'ils sollicitaient, et les miroirs de Venise furent bientôt tellement recherchés, que, lorsque les vingt ans furent écoulés, de nombreuses fabriques s'établirent; bientôt même le nombre des miroitiers fut si considérable, qu'ils formèrent une corporation distincte de celle des autres verriers, et qu'en 1564 on établit pour eux un règlement spécial.
Les miroirs de Venise étaient soufflés en cylindres, comme les verres à vitres, puis étendus, polis, presque toujours biseautés, et enfin étamés; ce mode de fabrication explique pourquoi ces miroirs sont généralement de dimensions assez restreintes, relativement aux glaces que l'industrie a pu produire depuis, grâce à la découverte du procédé du coulage, procédé d'invention française '. Bien que laissant à désirer sous le rapport de la pureté, ce qui était inévitable avec le mode de fabrication employé , on les consi-
' En IG80 cependant, suivant Lazari, un verrier de Murano, Libérale Motta . « perfectionna la fabrication, et fit des miroirs d'une grandeur jusque-là impossible à atteindre. »
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lierait alors comme des objets précieux, que Ton rendait plus précieux encore en les enchâssant, pour ainsi dire, dans des cadres, en bois ou en métal, sculptés avec ce goût délicat et cette habileté merveilleuse qui distinguent les artistes du xvil- siècle. Le Louvre possède, dans la collection Sauvageot, plusieurs de ces mh'oirs, et l'on peut voir au musée de Clluny une glace à quadruple bordure de verre de couleur et de verre blanc, taillé en biseau, et décorée de palmettes et de fleurs de lis alternées ; cette glace aurait, dit-on, été ofTerte par la république de Venise à Henri II, lors de son retour de Pologne.
Aventurine. — Ce sont également des verriers de Murano, les Miotti , qui les premiers ont fabriqué le verre que l'on désigne sous ce nom et qui a été ainsi nommé, dit M. Péligol, « soit à cause de sa ressemblance un peu lointaine avec le quartz aventurine, soit parce que sa découverte a été faite par hasard, par aventure '.
C'est un verre jaunâtre, dans lequel se trouvent disséminés une infinité de petits cristaux très nets et très brillants, qui donnent au verre, lorsqu'il est poli, et surtout à la lumière, un aspect chatoyant qui le fait employer dans la bijouterie; on a fabriqué également du verre aventurine noir, plus beau peut-être encore que le jaune, mais beaucoup plus rare aussi.
On ne sait pas exactement à quelle époque a commencé cette fabrication, et les procédés, qui reposent sur un lour de main spécial, en sont restés un secret qui se conserve à MuraïKi. T'n habile chimiste Irançais, M. llautefeuille, est arrivé cependant par des essais persévérants à fabri(}uer ce verre en assez grande (piantité, et il a indi(iué dans le Bulletin de la Société d'enrourayemenf , eu ISdO, les [irocédés (pTil a suivis; mais nous devons convenir que les
' pKi.iniiT. le l'rrre . p. 'io'2.
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Ki'cnturines traiiçaises n'égalent pas celles qui sont sorties et ({ui sortent encore aujourd'hui des fouies de Murano.
Verres craquelés. — Ces verres, dont la superficie présente des dessins irréguliers formant saillie, — et ressemblant parfois à récorce rugueuse et très divisée d'un chêne, — auraient été , d'après la plupart des écrivains spéciaux , fabriqués à Venise à une époque relativement récente et pour imiter les verres du même genre que Ton fabriquait ainsi en Bohême. Il est assez difficile de se prononcer d'une façon affirmative à cet égard; mais nous connaissons cependant, entre autres dans la collection de M- Spitzer, des verres vénitiens craquelés, décorés de mascarons en relief frottés d'or et qui olfrent tous les caractères de la fabrication muranicnne du xvie siècle.
<c La fabrication de ces verres, dit M. Peligot (loc. cit., p. 446), est fort simple : quand la paraison est faite, on la promène sur une plaque de fer sur laquelle on a répandu du verre concassé en fragments irréguliers. Ce verre adhère à la masse vitreuse. On réchauffe la pièce, on la passe avec les fers, on la souffle et on en termine la façon par les procédés habituellement employés. »
Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les verreries de Murano avaient perdu beauc(iu[) île leur importance dès la lin du xviif siècle; la plupart des fours étaient éteints, et partout on préférait les verres de Bohême. Cette industrie, ipii avait ét('' si llorissante autrefois, menaçait de disparaître tout à fait lors(pi"un Muranais, Giuseppe Briati, très passionné pour son ait, eut l'idée de s'engager comme ouvrier dans une verrerie de Prague. Quand il eut bien pénétré tous les secrets de la fabrication, il revint à Venise, où il obtint l'autorisation de fabriquer et de vendre des verres façon de Bohême. Cette autorisation, que le sénat, voulant conserver
le plus longtemps possible la vieille fabrication qui avait fait autrefois la réputation de Murano, avait refusée jusqu'alors à tous les verriers qui l'avaient demandée, lui fut accordée par un privilège spécial daté du 23 janvier 173G, et dont la durée fut fixée à dix ans. C'est à lui que l'on doit la renaissance, non de Murano, car il avait transporté ses fours à Venise, dans la rue de l'Ange-Raphaël, mais de l'industrie elle-même, qui reprit un nouvel éclat pendant un certain temps. C'est à cette époque que l'on fabriqua les lustres, assez recherchés en France, décorés de grappes, de fleurs et de feuillages de diverses couleurs, et dont les branches étaient souvent d'un beau ton d'opale. Briati remit également à la mode les verres filigranes, mais sans leur conserver leur caractère élégant et artistique d'autrefois; il mourut le 17 janvier 1772.
Après lui nous ne trouvons plus que Giorgio Barbaria dont le nom mérite d'être cité; il faisait surtout des verreries noires et du jais, et en 1790 il obtint un privilège pour la fabrication de bouteilles noires, qu'il exportait en grandes quantités en Angleterre. De 1794 à 179G, à la veille de la chute de la république de Venise . il était député de Murano.
Les verreries établies dans un assez grand nombre de villes de l'Italie, notannnent à Rome, Naples, Milan, Vérone, Florence, Parme, Brescia, Turin, Gênes, etc., n'ont laissé, malgré riiiq)()rt;uic(' de (iucl(iues-iMies d'entre elles, aucune trace dans lliisloire de Findiislrie italienne, soit (lu'elles n'aient rien fabriijué (]ui ait mérité d'être signalé, soit que leurs produits aient été confondus jusqu'ici avec ceux de
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Venise , qu'elles devaient évidemment chercher à copier. Nous savons, en efTet, que dans un des i)rincipaux centres de production verrière, à Altare, près de Savone, dans le duché de Mantoue, on ne fabriquait que du verre cristallin à rintitatio)! de Venise, et que c'est par des transfuges de Murano que furent établies la plupart des verreries italiennes, notamment celles de Florence et de Milan. C'est principalement d'Altare, ainsi que nous le verrons plus loin, que partirent les ouvriers qui, dès 1548, allèrent transporter par toute l'Europe la fabrication des verres cristallins.
FRANCE
Bien que l'industrie du verre, ainsi du reste que cela se produisit alors pour toutes les autres industries, ait perdu beaucoup de son importance à partir de la dernière moitié du ive siècle, la plupart des ateliers des anciens vitrarii gallo-romains n'en subsistèrent pas moins aux lieux où ils avaient été fondés autrefois, et dont les emplacements nous sont indiqués encore aujourd'hui par des noms caractéristiques qui ont survécu aux établissements qu'ils servaient à désigner; il existe, en effet, un grand nombre de localités appelées La Verrerie, Verrières, Voirrières, Verrines, etc. (autrefois Vitreria, Verreria, Verrerix, Vitrinse, etc.), où il y avait jadis, — et où il y a même encore quelquefois aujourd'hui, — des verreries plus ou moins importantes; mais, à en juger par les verres trouvés dans les sépultures de l'époque mérovingienne, on n'y fabriquait que des objets usuels, assez ordinaires de matière et de formes. Nous de-
VOUS noter cependant le beau verre trouvé dans un tombeau du vie siècle à Grue, en Vendée, et décrit par Benj. Fillon : c'est une coupe ou bol en verre vert foncé presque opaque, godronné de filets jaunes, et portant en lettres d'émail blanc le nom d'EVTvcHiA; il était accompagné d'autres verres dénotant une fabrication moins ordinaire que celle des verreries que l'on rencontre habituellement dans les sépultures de cette époque, entre autres d'une bouteille en verre blanc ornée d'un filet rouge serpentant autour du col, et d'un plat creux de 0i"21 de diamètre, en verre jaune pâle avec un filet en relief de même couleur.
Peut-être est-ce à un plat de cette nature que fait allusion Fortunat, évêque de Poitiers, quand il rapporte qu'il recevait de l'abbesse de Sainte-Ca-oix de Poitiers des poulets tout accommodés, (jui lui étaient envoyés dans des plats de verre :
Inlumuil piillis vilreo sculôlln rolalii.
(Cariiiiii:i, I. \I. Il» Kl.)
Nous ne savons pas, malheureusement, si ces verres étaient de fabrication locale ou s'ils venaient d'Orient, comme en devaient venir les deux coupes dorées et le beau hanap que, deux siècles plus tard, Anségise offrait en présent à l'abbaye de Saint-Wandrille : Cvppas vitreas auro ornatas duas,... hanapum vitrenm optimum umim (Chronicon Fonlanellense , ch. xvn). ainsi (jue le calice dont l'empereur Meru-i H (saint llenrii fit cadeau à Richard, abbé lie Sainl-Vannes de Verdim '.
' Dans les premiers siècles du clirisliani.>inie, les calices élaienl de bois, mais le plus souvent du verre et quelquefois ornés do peintures (Tertullien, Depudicit.,c. x); plus tard, on les remplaça par dos calices d'or et d'argent. Néanmoins les couvents jiauvres et les luimblcs églises conservèrent l'usage des calices de verre jusqu'au moment où le concile deTribur(en 895) en pros-
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Au moyen âge, la fabrication du verre était répandue par toute la France; mais, là encore, si on retrouve des documents écrits qui établissent d'une façon certaine rétablissement de fabriques dont quelques-unes semblent avoir eu une certaine importance, on ne sait rien sur les différents genres de verrerie qu'elles fabriquaient, et on ne connaît aucun verre que l'on puisse faire remonter au delà de la fin du xve siècle.
Il existait certainement des verreries à Paris ou aux environs, et les rois de France s'intéressèrent à leurs progrès. Charles \'I, encore enfant (il n'avait guère que (Quatorze ans à cette époque), semble avoir tout particulièrement suivi la fabrication du verre : non seulement les verriers lui apportaient au Louvre des spécimens de leur industrie ', mais il allait aussi visiter leurs fabriques, ainsi que le prouve la mention suivante, extraite des Comptes royaux de 1382 : « A maistre Jehan de Montagu, secrettaire, pour don fait par lui aux voinners, près de la forest de Chevreuse-, où le Roy estoit alez veoir faire les voirres, par commandement dudit seigneur et de Ms. de Bourgogne... vu liv. iiij s. »
Les verreries du Vendomois étaient renommées, et leurs
crivit l'usage, à cause de leur trop grande fragilité. Le présent fait par l'empereur Henri II prouverait donc qu'au commencement du xi° siècle le verre avait repris une valeur qu'il n'avait pas quelques siècles avant. Nous trouvons encore la merilion d'un ciboire en verre (une chiborc de voirre] dans Y Inventaire des garnisons estons au chastel de Lille, en 1388. Le château de Lille appartenait à cette époque à Philippe le Hardi, duc de Bourgogne. (Cf. Archives départementales du Nord, à Lille. ) ' 1382. — A Guillaume, le voirrier, lequel avoit présenté au roy, voirres,
pour don fait à luj-, le roy au Louvre Ixiiij s. p.
a — A Jehan, le voirrier, de la forest Dotte, lequel avoit présenté au
roy, voirres par plusieurs fois, pour don à lui fait. Ixiiij s. p.
(De Laborde, Glossaire.) - Probablement dans une fabrique établie à Verrières.
produits étaient passés en proverbe : Voirres de Vendôme était un dicton populaire dès le xiiie siècle.
On citait à la même époque les verres de Provence : « 1316. Grant planté de poz de voirre et de voirres d'Aubigny ' et de Provence, et d'auti^es païs, et de diverses coleurs et bocauz et bariz, tous du temps de Monseigneur d'Artois, qui bien valoient 1 lib.-. » Ces verres de Provence venaient sans doute de la verrerie que les Chartreux, en 1285, avaient été autorisés à établir dans la forêt d'Orves', ou de celle qui existait de temps immémorial à Reillane, ce qui détruit l'opinion émise dans ses Lettres sur Marseille par le Dr Lautard. qui prétend que l'industrie du verre aurait été introduite en Provence par le roi René.
Mais si René, sous l'impulsion féconde duquel les arts prirent un si grand développement dans le Midi, ne peut pas être regardé comme l'introducteur de la verrerie en Provence, il n'en reste pas moins certain que c'est à lui que cette industrie est redevable des progrès qu'elle réalisa au xve siècle, et nous ne croyons pas trop nous avancer en affirmant que c'est sous son patronage et à son instigation que furent fabriqués en France les premiers verres peints en émaux de couleur, dont il ne reste malheureusement que de trop rares spécimens qui nous font regretter que cette belle industrie n'ait pas poussé do plus profondes racines dans le sol de notre pays.
Selon toutes probabilités, c'est près du village de (ioult et de l'abbaye de Valsainte que fut établie la manufacture d'où sortaient les verres « moult varioles et bien peincts »
' Aubigny, pelile ville du département du Cher, était encore renommée au siècle dernier pour ses verreries d'usage domestique.
* Inventaire de la comtesse Mahaut d'Artois. (C.ilé p;u- De I,.mioi!Di:, Glossaire. )
^ Le romle di' ViLi.F.NMivr.-Fi.AVosF,, Notice sur le monastère de Montricita:
que René acheta moyennant la somme de cent florins, poulies envoyer en présents au roi Louis XI, son neveu, et c'est un Italien, Benoît de Ferry, né à Lanteo ou Lanta, village du diocèse de Noie, dans la Pouille, qui aurait été le fondateur de cette manufacture, que le bon roi venait visiter souvent, et à laquelle il fournissait des dessins qu'il exécutait lui-même '. Suivant le président Fauris de Saint-Vincent-, on conservait dans quelques collections, en Provence, des verres à boire qui auraient servi au roi René. « Ils sont, dit-il, montés sur un pied de six à sept pouces de hauteur; le vase en est extrêmement haut et peut contenir une demipinte de vin. J'en connais un, entre autres, dans le cabinet Faliri-Borilly, à Aix, dans le fond duquel est peinte sainte Madeleine aux pieds du Sauveur, qui est debout sur les parois; sur les bords on lit ces vers, écrits en lettres gothiques d'or :
Qui tiien bntra pieu ucrrn Qui ïtnJra tniU h* 11110 Jjalciitc Tarrît pieu et la (IQaîiBbinc
Ce curieux verre, qui existe peut-être encore, mais dont nous ne connaissons malheureusement que la désignation un peu trop sommaire qui précède, devait être certainement peint à l'intérieur, puisque le sujet qu'il représentait n'était visible que lorsque le verre était vide ; telles étaient sans doute aussi, mais dans un ordre d'idées tout opposé,
' Cf. Mémoire sur l'étal du commerce en Provence au moyen âge, par \c président Fauris de Saint -Vincent, et Les de Ferry et tes d'Escrivan, verriers provençaux, par Reboll. — Suivant ce dernier auteur, Nicolas de Ferry, très attaché à René, l'avait suivi lorsqu'il fut chassé de ses Etats de Naples par Alphonse, roi d'Aragon.
■^ Loc. cil.
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ces coupes à peintures licencieuses dont parle Brantôme, et qui faisaient monter la rougeur au front des belles dames qui les vidaient.
Peut-être est-ce à cette fabrique, dans laquelle l'Italien Benoit de Ferry avait su probablement attirer quelques-uns de ses compatriotes, qu'il faut attribuer plusieurs verres émaillés datant de la fin du xvc siècle ou du commencement du xvic, et qui ne sont certainement pas de fabrication vénitienne, bien qu'ils aient été peints au moyen des procédés usités à Murano. Nous citerons entre autres une coupe basse, dont le plateau est orné en dessous de bossages en relief formant un treillis losange ', et dont le centre est décoré en émail de l'écu armorié d'Anne de Bretagne. Dans cette coupe, qui appartient à M. Spitzer, les émaux manquent de la pureté qui distingue babituellement les émaux de Venise; ils sont maladroitement posés, ternes et lourds d'aspect, surtout dans le dessin des fleurs de lis et des hermines de Bretagne; on n'y trouve point, en outre, ce bel or jaune et brillant que les verriers de Murano affectionnaient tant, et que l'on remarque sur toutes les verreries vénitiennes de cette époque, ne fût-ce qu'à l'état de simple filet.
Il est probable que c'est également de la fal)riquc de Goult qu'est sorti le beau verre si richement émaiilé qui fait partie de la collection Slade, aujourd'hui au British Muséum; ce verre, un peu jaunâtre, en forme de gobelet évasé et monté sur un pied assez élevé, est divisé en trois compartiments : dans le premier, on voit un gentilhomme en costume du commencement (hi régne de Henri II, offrant une fleur à une dame; devant lui, sur une banderole, on lit : lE svis A vovs; dans le second, la dame tient un cœur
' Ce genre de décoration en rclict' losaii|:r(^ nous comble ôtrc dr fabrication exclusivement française; nous uc l'avons jamais roncontrô dans li's vi-rrorii-s vénitiennes ou flamandes.
cadenassé, et la légende dit : mô cvevr avés; dans le troisième, un bouc, dressé sur ses pieds de derrière, cherche à hoire dans un vase rempli d'eau, — rébus du nom du propriétaire. Boucan, — et au-dessus, sur une bande. circulaire conservant des traces de dorure, Tinscription suivante, en réserve : lE . SVIS . A . VOVS . lEHAN . BOVCAV . ET . ANTOINETTE . BOVC.
Le fond de la coupe est décoré d'émaux.
Comme il y a encore en Provence un grand nombre de familles portant les noms de Boucau et de Bouc, il est permis de supposer, ainsi que nous l'avons dit, que ce verre provient des verreries de Goult; mais, en réalité, on ne peut rien affirmer. Il y avait, en effet, en France, du temps de Henri II, plusieurs fabriques fondées ou dirigées par des Italiens, qui y avaient apporté les procédés de décoration de Murano; mais ces fabriques n'ont eu, en général, qu'une durée assez éphémère, et leurs fragiles produits sont aujourdliui si rares et tellement disséminés dans les musées et les collections, qu'il est à peu près impossible de leur assigner des caractères distinctifs ; telles étaient les fabriques du Poitou et du Dauphiné, celle de Saint-Germain-en-Laye, et plus tard celles de Xevers, de Rouen et de Paris, qui toutes ont produit des verreries émaillées.
Les fabriques du Poitou paraissent avoir été les plus importantes; en tout cas, ce sont celles dont les œuvres nous sont le mieux connues, grâce aux recherches de Benjamin Fillon, qui a pu retrouver quelques-uns des verres émaillés sortis de leurs fours chez les descendants des personnages pour lesquels ils avaient été faits, et dont ils portent les armoiries ou les noms.
Ici c'est un véritable transfuge de Murano, Fabiano Salviati, qui, malgré les peines sévères édictées par la sérénissime république, est venu fonder un atelier dans lequel il a apporté tous les secrets de la falirication et de la décora-
tion ; et si nous ignorons par suite de quelles circonstances il a quitté son pays natal, si nous ne savons pas quel prince ou quel grand seigneur a été assez puissant ou assez généreux pour le décider à braver la vengeance du conseil des Dix, nous savons au moins en quelle haute estime on le tenait en France, et comment, en ces temps de troubles et de guerres intestines, on mettait tout en œuvre pour le protéger, lui et son industrie. Benj. Fillon nous a conservé, en effet, la lettre par laquelle le comte de Lude, gouverneur de la province, le prend sous sa sauvegarde, et l'autorise à mettre ses armes sur sa maison et ses ateliers de l'Argentière, dans la paroisse de Prailles.
« A touz capitaines, chiefs et conducteurs de gens de guerre au gouvernement de Poictou, leurs lieutenans, enseignes, mareschaulx des logis, fourriers et aultres qu'il appartiendra, salut. Voulant gratlffier, favoriser et bien traicter Fabian Salviate, escuyer, gentilhomme de Myrane, pais de Venize, venuz, luy et sa famille, en ce pais de Poictou pour praticquer l'art de la verrerie. . . laquelle mayson nous avons exempté et exemptons par ces présentes de toutes garnisons, et le dict Salviate et les siens et serviteurs avons pris et mis, prenons et mectons sous notre protection et saulvegarde, et affm que n'en prétendiez cause d'ignorance, et pour plus d'asseurance de ceste nostre bienveillance, nous luy avons permis et permectons mectre sur le pourtant de sa dicte maison noz armes et paimonceaulx.
« A Sainct-Maixent, le vingtième jour de seplembre de l'an mil cincq cents soixantc-et-douze.
« De Lude. »
C'est évidemment à ce Salviati (pTil laul alliilmcr les dilférents verres mentionnés par Benj. Fillon clans son ouvrage VArt de terre chez les Poitevins, et dont plusieurs sont au-
jourd'hui au musée de Gluny. Le plus beau, celui dans lequel rinlluence vénitienne se fait le mieux sentir, est un grand verre l)leu semé d'or, porté sur un pied de même couleur, auquel il se relie par un double nœud en verre blanc et un nœud plus fort en verre bleu, et décoré d'émaux blancs et d'ornements en or; il porte les armoiries, un peu
émaillé et doré. Fabrication française; xvie siècle, (Musée de CluDj. )
eifacées, d'une des plus grandes familles du Poitou, celle des Taveau de Mortemer.
Ce verre, bien italien de formes, d'aspect et de décor, est certainement une des premières œuvres de Salviati, qui lilus tard, tout en conservant les procédés de dorure et de peinture en émail polychrome, francise les formes et la décoration de ses verres : tel est le gobelet cylindrique, sans pied et à large base (fig. 38), qui est décoré de trois figures de hallebardiers finement exécutées, et séparées entre elles par une colonne de fleurs et de feuillages émaillés en couleurs; près du bord, et faisant le tour du verre, se trouve l'inscription suivante sur fond d'or : e\ la svevr de ton
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VISAGE TV MANGERAS LE PAVX. Il CSt aSSCZ (Ulïicilc de
comprendre la relation qui peut exister entre ces trois hallebardiers et cette inscription désolée, que l'on retrouve souvent à cette époque '.
D'après les études que nous avons faites des verres peints français du xvie siècle, qui, en trop petit nombre malheureusement, sont parvenus jusqu'à nous, la période italofrançaise peut se diviser en trois époques distinctes : la première, qui est caractérisée par une imitation exacte des formes et du style vénitien; la seconde, dont la décoration est assez soignée, et dans laquelle on trouve encore l'or associé aux émaux, mais sur des formes françaises; la troisième, sur laquelle on remarque l'absence de l'or et dont l'exécution est plus lâchée. Un des spécimens de cette troisième période serait le verre du musée de Poitiers portant l'inscription :
A . BOX . VIX . XE . KAULT . POIXT . AXSEIGXE
Quant aux inscriptions et aux légendes, elles sont souvent remplies de fautes et d'interversions de lettres; ce qui est assez excusable, du reste, de la part d'étrangers-. C'est ainsi qu'on lit sur un verre de la collection léguée par le baron Davillier au Louvre : svr . tovte . c.ohvse (pour sur toute chose), et sur un gobelet fait pour un des membres de la famille Pineau, de la Rochelle :
QVl . ex . CHRI.<r . CROV . EST . IIEVERVX . — IVKS l'INEAV.
' Entre autres au bas d'une des ligures de la /iible gravée sur bois d'après Holbcin, celle qui représente Adam et Eve travaillant à la terre.
* Les potiers français, il faut bien le dire, ne se piquaient pas d'une plus grande exactitude, et bien souvent les légendes des faïences parlantes .sont
pleines de fautes moins excusables.
Salviati ne fabriquait pas seulement des verres peints, à en juger du moins par la grande quantité de pieds de verres décorés de mufles de lions en relief, semblables à ceux des verres de Murano (fig. 31); on en rencontre dans toutes les collections du Poitou des spécimens qui ont été trouvés partout ovi il y avait des débris d'ustensiles de ménage; mais là devait se borner sa fabrication, car on n'a jamais constaté la présence de débris de verres filigranes.
Une autre famille de verriers italiens, (]ui vint plus tard s'établir dans le Poitou, à Vendrennes, et que Ton trouve également à Nantes et à Paris, est celle des Sarode, originaires d'Altare', ville du diocèse deNoli, dans Fancicn marquisat de Wontferrat (voir plus haut, p. 113).
Il résulte des savantes recherches publiées par M. Schuermans, dans le Bulletin des Commissions royales d'art et d'archéologie -, que la petite ville d'Âltare était et est encore un centre important de fabrication de la verrerie, et que, dès 1548, elle envoyait à l'étranger des verriers qui allèrent « transplanter par toute TEurope la fabrication dite altariste ^. »
La corporation des verriers d'Altare [universita delV arte vitrea) était administrée par des consuls nommés par les intéressés, et c'était à ces derniers que l'on devait s'adresser pour obtenir, moyennant une rétribution qu'on leur payait, '; des ouvriers habiles à exercer Fart de la verrerie et à ouvrir des fabriques pour la confection du verre. » Nous verrons plus loin que c'était surtout d'Altare que venaient les
' Et non Faltare, ainsi que l'a imprimé Benj. Fillon.
' Vingt-troisième année, p. 21. — Bruxelles, 1884, in-8".
^ « Vedemmo i fabricatori del 1548 ch' erano tuUi d'Altare, e quindi dai metodi portati dal loro paese si dissero poi questi vitri aW Altarese. » (Cita- DELLA, Notisio relative a Ferrara, 1861 , p. S2o. )
gentilshommes verriers établis à Paris, et ceux qui fondèrent des établissements dans les Flandres et en Angleterre.
Nous ne savons rien de précis sur cette fabrique de Vendrennes; mais il est à présumer que l'on y décora également les verres au moyen d'émaux de couleurs , puisque, à l'époque de la révolution, on y faisait des verres avec des inscriptions patriotiques peintes en émail rouge.
Ce Sarode avait également fondé une manufacture à Nantes. Benj. Fillon, qui rapporte ce fait {loc. cit.), ne dit pas à quelle époque; mais il est certain, en tout cas, que ce n'est pas avant 1588, puisque Tabbé Travers, qui inscrivait presque jour par jour tout ce qui pouvait intéresser l'histoire de la ville de Nantes, dit positivement dans ses notes qu'il n'y avait jamais eu de verriers jusqu'au moment où Jean Ferro ' vint s'y établir. Voici, du reste, ce passage peu connu : « Le 11 août (1588). Jean Ferro, gentilhomme, verrier, présente requête à la ville pour obtenir le droit de travailler en verre et vaisselle blanche et faïence, avec maintenance et jouissance des privilèges accordés aux gentilshommes. Il lui fut répondu par le bureau qu'il pouvait exercer son état et jouir de ses privilèges dans la ville, les faubourgs et tout le comté. Il est le premier verrier qui se soit établi à Nantes '. »
Les fabriques du Dauphiné étaient également assez importantes à la fin du xvi'- siècle et au commencement du xviie, et leurs produits s'exportaient au loin. Leur établissement remontait à Tannée 1338, époque à laquelle un certain Guionet obtint de Humbert, dauphin de Viennois, le privilège
' Ne serait-ce pas plulôl un rerry, appariciiaiit à la famille ilr ci-lni qui avait dirigé la fabrique de Goult, en Provence. (P. 11(i. ) ^ L'abbé Travers, ffinl. de Nantes, I. III. cliap. v, p. -liO.
d'exercer son industrie sur les terres mûmes du dauphin, moyennant des conditions assez onéreuses. Ce document, publié en partie par Legrand d'Aussy ', est intéressant en ce qu'il montre quels étaient alors les objets usuels que l'on fabriquait en verre : • Le dauphin abandonne à Guionet une partie de la forêt de Ghambarant pour y établir une verrerie, à condition que celui-ci fournira tous les ans, pour sa maison, cent douzaines de verres en forme de cloches, douze douzaines de petits verres évasés, vingt douzaines de haiiaps ou coupes à pied, douze amphores, trente -six douzaines d'urinals, douze grandes écuelles, six plats, six plats sans bord, douze pots, douze aiguières, cinq petits vaisseaux nommés gottelfes -, une douzaine de salièi^es, vingt douzaines de lampes, six douzaines de chandeliers, une douzaine de larges tasses, une douzaine de petits barils, et enfin six grandes bottes pour transporter le vin. » Bien que le texte rapporté par Legrand d'Aussy porte que les deux mille quatre cent trente-cinq objets que Guionet devait ainsi fournir annuellement étaient destinés à la maison du dauphin de Viennois, nous soupçonnons fort ce dernier d'avoir trafiqué des marchandises livrées en aussi grande quantité. Le verre était rare au xive siècle', et, même chez les grands personnages, on ne devait s'en servir que dans les occasions solennelles.
Un des successeurs de Guionet fut plus heureux, et sut
' Histoire de la vie privée des Français, t. III, ch. v, p. 220.
- Suivant Ducange (Glossaire, t. III, p. 544), les gottelfes étaient destinées à contenir des liqueurs précieuses que l'on versait goutte à goutte. Peut-être est-ce la même chose que les godofles ou guedouftes dont parle Rabelais (Panlagruel, liv. II, ch. xvi) : « Item, en une autre, il avoit une petite guedoude pleine de vieille huile... »
^ « Combien que tout voirre soit précieux , toutes fois le blanc est le plus honnorable , qui en couleur approche du crystaL » ( Le Propriétaire des chosex, 1372.)
au moins se faire payer. M. de Sauzay en a retrouvé la preuve dans la mention suivante, tirée des Archives départementales antérieures à 1790 : « 1542. A Florent Bongart, verrier, la somme de neuf livres tournois, pour son payement d'un petit ménage de verre, qu'il a vendu à Henri, dauphin de Viennois, pour mademoiselle Diane, sa fille naturelle '. »
Nous ne savons rien sur la nature, les formes et la décoration des verres fabriqués par Guionet et ses successeurs ; mais il est à supposer qu'ils jouissaient d'une certaine renommée, puisqu'on les exportait à l'étranger, ainsi que le prouve un curieux document publié par Houdoy -, et relatif à deux marchands français qui, en 1618, furent emprisonnés à Lille pour avoir essayé de faire passer par la Flandre des verreries provenant des usines du Dauphiné. Bien qu'ils ne fussent point accusés d'avoir mis leurs marchandises en vente, les sieurs Jean Locheron et Jean Moreau, natifs des environs de Rheims en Champagne, furent arrêtés à Esquermes, « transportant à destination de Calais quatorze ou quinze cents A'oirres de cristal ou cristallins; » ils furent jetés en prison à Lille, et condamnés à payer une amende de six florins carolus » pour chacun desdits voirres qui avoient été saisis et confisqués ». Après deux mois de prison, ces malheureux adressèrent une requête à Albert et à Isabelle ', dans laipielle ils exposaient l'inqiossihilitê absolue où ils se trouvaient de payer une amende aussi considérable (elle se montait à neuf mille florins). A la suite de cette requête, on consentit ;ï réduire leur amende à « huit cents florins pour une fois »; mais, comme ils ne pouvaient encore payer cette somme, « qui soroit leur totale ruyne et
' Sauzay, la Verrene, p. 39.
^ Verrerie à la façon de Venise, p. IS.
■' Airliiiliic !•{ :ii'r,liuliirlicssc il' Anli'ii-lir, ducs ilc RoiirirOLTiH', de.
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de leur pauvre famille, demeurant durant ledit emprisonnement en extrême nécessité, » ils demandaient que l'on consentit, « par forme de charité, pitié et compassion, en considération aussy de leur longue prison, à leur laisser leur dite marchandise pour emporter comme est dit hors de ces pays, moyennant deux cents florins pour toute amende. » Cette demande étant restée sans réponse, ils en adressèrent une autre, disant que pendant leur emprisonnement leurs créanciers ont tout fait vendre chez eux, qu'ils sont ruinés, et qu'ils ne pourraient payer Tamende « qu'en, allant pourchasser aux porteaux des églises, ou traîner le bloc comme esclaves parmy la dicte ville de Lille, à TetTet de recevoir et recueillir les aumônes des gens de bien et charitables... » On consentit enfin à les mettre en liberté, le 24 septembre 1618, mais en leur faisant payer trois cents florins et les dépenses occasionnées par leur emprisonnement. A cet effet, leurs marchandises furent vendues au plus offrant, jusqu'à concurrence des sommes dues.
Ces mesures rigoureuses avaient été prises à la deniande de Ph. Gridolphi et de son associé J. Bruyninck, dont nous parlerons plus loin, qui avaient obtenu le privilège exclusif de fabriquer et de vendre, dans les provinces des Pays- Bas, îe voire de cristal à la faschon de Venise. Ce privilège leur donnait le droit de visite « sur toutes les reffés et casses de voirres ordinaires introduits dans le pays, » afin de rechercher si elles ne contenaient pas de verres cristallins dont la vente fût interdite. Ce droit de visite, on le voit, n'était pas un vain mot.
Ce que l'on appelait cristal ou verre cristallin, à cette époque, était chose, pour ainsi dire, nouvelle et fort recherchée en France et dans les pays avoisinants. Ce n'était pas le cristal (le flint-glass des Anglais) tel que nous l'entendons aiiJDUi'd'hui. c'est-à-dire un verre contenant de Toxvde de
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plomb, mais bien un verre plus beau et plus pur que celui qui avait été fabriqué jusqu'alors, et se rapprochant presque, comme apparence, du cristal de roche ou quartz hyalin (silice pure cristallisée). C'est ce verre qui, dès le commencement du xvie siècle, était devenu d'une fabrication courante dans toute lltalie, et dont la découverte, ainsi que nous l'avons dit plus haut (page 90), était due, suivant toute apparence, à Beroviero, l'habile artisan de Murano, que les transfuges de Venise et les Altaristes étaient venus importer en France; il est assez difficile de définir d'une façon bien rigoureuse en quoi la composition de ce cristallin différait de celle des verres fabriqués jusqu'alors. Nous croyons cependant qu'il devait ses qualités de blancheur, de pureté et de transparence à l'emploi de la soude d'Kgypte ou de Syrie, combinée par la fusion avec des cailloux du ïessin finement broyés dans des mortiers de terre au moyen de pilons en fer. Cette soude, produite par la combustion d'une herbe particulière, — kali des Arabes, d'où al-kali, — arrivait directement à Venise de Saint-Jean-d'Acre ou de Tripoli, par la voie d'Alexandrie. Un de nos vieux auteurs français, Pierre Belon, a consigné ce fait dans ses curieuses Observations ' .• « Les habitans d'Alexandrie en Egypte gardent soigneusement les cendres de l'herbe que nous nommons de la soulde, qu'ils vendent aux Vénitiens..., et en font grand amas, tellement qu'ils en peuvent charger les navires des marchands qui les viennent achepter pour porter à Venize pour en faire les verres de cristallin. Ceux qui font les verres à Maran (Murano) do Venize, la meslent avec des cailloux (ju'ils font ai)[)nrtrr de Va\\v par le Tessiii, lesquels proportionnez avec la rendre, l'ont la paste du plus
' Observa/ions de plusieurs sinijularités cl chuscs mémorables trouvées en Grèce, Asie, Judée, Kgijplc, par Pierre Bei.on, du Mans. — Aiivort;, 15K), in-8", p. 173.
fin verre de cristallin. » D'après Néri', on fondait ensemble ces deux matières dosées avec soin, de façon à en former une fritte ou masse vitreuse [hollito), que l'on remuait pendant cinq heures, et que Ton rpiouvait en la versant sur un épais plateau de verre, où elle devait se figer très rapidement; puis on blanchissait cette fritte au moyen d'une addition de manganèse du Piémont. Suivant la théorie d'alors, le manganèse, ou la magnésie, comme disaient les Italiens d'après Albert le Grand, « ne pouvant souffrir le feu, s'exhalait en emportant les impuretés du verre^ ainsi que la lessive emporte celle du linge, de même aussi que l'origan ou menthe sauvage a la vertu de nettoyer le vin. » La fritte ainsi blanchie était arrosée de quelques verres d'eau froide, alors qu'elle sortait toute rouge des fourneaux, puis calcinée de nouveau à plusieurs reprises, et recueillie dans des bocaux à l'abri de l'humidité -. Les Italiens appelés en France pour y établir des fabriques de verre cristallin remplacèrent la soude d'Egypte par celle que Ton faisait venir d'Espagne ',
' Néri, l'Arte ]'ili'aria. — La première édition fut imprimée à Florence en 1612.
* Cf. PopEUN, les Vieux Arts du feu, p. 54.
^ Pendant longtemps encore on continua à se servir en France de la soude d'Alicanle. Le Dictionnaire du commerce de Savary des Bruslons, qui renferme un si grand nombre de renseignements précieux pour tout ce qui concerne l'industrie de la fin du xviii^ siècle et la première moitié du xviii", en parle à plusieurs reprises. « La meilleure soude, dit-il à propos de la fabrication du verre, est celle d'Alicante; on s'en sert ordinairement dans les verres blancs, et il n'y a qu'elle qui fasse corps dans la vitrification. Cent livres de cette soude mises dans une potée avec le sable augmentent le verre environ de cinquante livres, au lieu que les autres soudes, même celle de varech, ne servent qu'à la fonte et n'ajoutent rien au poids des matières mises dans le fourneau. » Et il ajoute : « La soude de barille est fort abondante en Espagne et d'une qualité supérieure à toutes celles que l'on a connues jusqu'à présent; les étrangers en ont besoin d'une grande quantité pour leurs manufactures de verres et de savons; aussi cet objet mérite un soin particulier. Dans le royaume de Murcie (suivant une Relation faite à la cour en 1724), et partie de celui de Grenade, les laboureurs sèment une petite graine qu'ils appellent barille, dont la récolte
pt surtout celle qui était extraite de la barilla d'Alicante {salsola sativa), et les railloux du Tessin par le grès ou sablon d'Étampes. Là encore, nous avons le témoignage de Pierre Belon {loc. cit.) : » Les Français ayant, n'a pas longtemps, commencé à faire les verres cristallins , ont fait servir le sablon d'Estampes au lieu des cailloux du Tessin, que les ouvriers ont trouvé meilleur que ledict caillou de Pavie... » Nous ne savons s'il était réellement meilleur, mais, en tout cas, son prix de revient devait être beaucoup moins élevé. En France jusqu'alors, et autrefois en- Italie, on n'avait employé pour la fabrication du verre que la potasse extraite des cendres de certaines herbes, et principalement de la fougère. Plusieurs auteurs anciens, entre autres le Florentin Antoine Néri, sont très affirmatifs à cet égard, et donnent même des détails sur l'époque où il convient de couper la fougère, et la manière d'en tirer le sel. » Étant à Pise, dit Néri ', j'ai fait l'épreuve de la cendre d'une herbe qu'on nomme filix, fougère ; elle croit abondamment en Toscane. Cette plante doit être coupée verte, depuis la fin de mai jusipi'à la mi-juin; il faut choisir le temps du croissant de la lune, lorsqu'elle est prête d'être en opposition, car cette plante est alors dans sa perfection, et donne plus de sel et de meilleure qualité qu'en tout autre tems. Si on la laissoit sécher d'elle-même sur pied, elle n'en fourniroit que fort peu, et ce seroit de mauvaise qualité. Après l'avoir coupée, coiinnc on vient de le dire, et l'avoir entamée, elle se llétril
ne se l';iit qu'iai bout df deux ans. Après une attcnli- »■! une lulUiri' si lonirues, ils vicnnonl ilo Lorca, et niènic de plus loin, la vcmirc ;i Alicanle. ,\ Alicanle .-icule on chargoa, vn 1722, quaranti'-ciuativ niillc six cent quatre-viniil-douzi.' quintaux do barille, sans complu r '•'• que Inn oxporla d'une espèce de barillc supérieure nommée ugua nzttl. qui nr virnt que dans cet endroit et qui convient encore mieux pour les glaces. »
' Art do la vcïi'crie de Niim, Meiuiet et Kinckel. — l'aris, l"52, in-4", p. 22. Traducliiiiis .!.• M. D... ( inioiuAiii >.
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et se sèche en peu de tems, et si on vient à la brûler, elle donne des cendres dont on pourra extraire un sel qui, mêlé avec le tarse bien tamisé, m'a donné un cristal fort beau et plus tendre qu'à l'ordinaire.. . » Le célèbre Kunckel, de Lowen.stern, dont nous parlerons plus loin, confirme, ainsi que le savant chimiste anglais Ch. Merret', ce que dit Néri, tout en faisant remarquer que ce dernier s'est trompé en affirmant que l'on peut ainsi faire du verre semblable au cristal.
Il est évident, en elfet, qu'il y avait une différence notable, sous le rapport de la blancheur et de la pureté, entre les verres obtenus au moyen des procédés nouveaux importés par les Italiens et ceux dans la composition desquels il entrait seulement des cendres de fougère. Cette différence était assez grande pour motiver une mention spéciale sur les lettres de confirmation octroyées aux verriers pour l'établisment de leurs fabriques, et cette distinction exista même jusqu'à la fin du siècle dernier, puisque les lettres ordonnant la suppression de la petite verrerie du Yal-d'Aulnoy, et confirmant, en faveur de la dame veuve Libaude, l'établissement de la verrerie de Romesnil (22 septembre 1780), disent formellement qu'il lui sera permis de fabriquer « toutes sortes d'ouvrages de cristal, verres de fougère, verres fins
' -Mebret ajoute que l'on tirait « le sel propre à la confection des verres communs » d'une quantité de plantes; suivant lui, le meilleur est celui extrait des chardons ainsi que de toutes les plantes à épines et « des plantes amères, telles que le houblon, l'absinthe, la centaurée, la gentiane, etc. Les tiges brûlées du tabac fourniraient également beaucoup de sel, mais les champs où il faudrait la brûler souffriraient considérablement. » Il rapporte qu'un marchand lui a dit avoir offert au roi Charles I'^'' de « se charger du bâtiment et de l'entretien de plusieurs églises, et de leur faire de plus à chacune cent livres sterlins de rente annuelle, si on vouloit lui accorder toutes les tiges du tabac qui vient de Virginie; ce qui prouve qu'il comptoit sur un gain très considérable. Les plantes à cosse, telles que les pois, les fèves, etc., sont les meilleures après le tabac... « (Arl de la verrerie, p. 27.)
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et communs, caraffons et autres sortes d'ouvrages vitrifiés. »
L'emploi de la fougère dans la fabrication des verres était tellement connu, que nos plus vieux auteurs y font fréquemment des allusions :
Ne voit l'en comment de fogière Font cil ' et cendre et voire nestre...
(Le Roman de la Rose, v. 16298.)
Ils en parlent surtout quand il s'agit de désigner les verres communs, ceux dont se servaient les pauvres gens, par opposition sans doute aux verreries magnifiquement décorées que l'on ne trouvait que chez les princes et les grands seigneurs, et qui étaient toujours désignées sous le nom de verres de Damas ou verres à la façon de Damas. C'est ainsi que Guillaume Coquillart dit dans ses Poésies-:
Ung homme povre et misérable N'a vaillant que ung lit, une table, Ung banc , ung pot , une salière , Cinq ou six voirres de feuchière », Une marmite à cuire poys...
Par extension, on donnait quelquefois poétiquement le nom de fougère aux verres eux-mêmes :
On sent la vapeur légère Déjà de maint vin nouveau, Qui, tout sortant du berceau, Pétille dans la fougère Et menace le cerveau *...
' Les alchimistes.
' Les Poésies de GuilUiume Coquillart , ol'ticial de l'é^li.se de Ri'iins. — Paris, \ll'i\ iii-8". — La |irciiiiére édilion de ces poésies est de lo32. ' Fougère.
' CiiAiLiEi'. .lu (/(/<■ lie Scvers. — Œuvres diverses 1 Aiiislerdaiii, 1733).
Boileau s'est également permis cette licence poétique :
Elle voit le barbier qui d'une main légère Tient un verre de \in qui lit dans la fougère '.
De ce qui précède, il nous semble pouvoir inférer en toute certitude qu'il y a eu dans l'importation en France de la fa- Ijrication de la verrerie italienne deux périodes bien distinctes : l'une qui commence à la fin du xve siècle et se contiiuie pendant une partie du xvi^, et qui a eu pour résultat la fabrication des verres décorés de peintures en émail polychrome; l'autre qui lui est un peu postérieure, et qui avait principalement pour olijet rétal)lissement de mainifactures de verres cristallins ou verres à la façon de Venise. Ce sont surtout des Altaristes qui ont été à la tête de ce dernier mouvement, et qui furent appelés en France, en 1603, par Hemi IV, pour diriger les verreries qu'il créa à Nevers et à Paris, à la suite de la première tentative patronnée par Henri II, en 1552, mais qui ne parait pas avoir réussi. « Les verreries que Henri II avait fait faire à Saint- Germain, dit de Thou', à l'imitation de celles de Venise, qui estoient si fameuses, étant tout à fait tombées, le Roi les fit rétablir à Nevers et à Paris, mais à plus grands frais. Pour soutenir ces manufactures, le roi créa une juridiction de commerce dont les juges étoient tirez du conseil du parlement, de la chambre des comptes et de la cour des aydes. »
Tout ce qui concerne l'industrie du verre en France, jusqu'à la fin du xviie siècle, est généralement si peu connu,
' Le Lutrin, IIL — Littré fait remarquer avec juste raison que « Boileau ne s'est pas rendu exactement compte du sens du mot, puisque, dans cet emploi, fougère est synonyme de verre à boire; d'autre part, si un verre de vin est mis pour une verrée de vin, tenir va mai. »
* De Thou, Histoire universelle, liv. CXXIX.
que nous sommes bien forcé cVavouer que nous ne savons rien sur l'existence, la durée et les produits de ces verreries de Saint- Germain, « autrefois si fameuses, » dont parle de Thou. Cependant, d'après des lettres patentes qui avaient été accordées à leur fondateur, Thèses (ou Theseo) Mutio, et que le parlement avait enregistrées le 3 février 1552, elles réunissaient toutes les conditions qui devaient en assurer le succès. Ces lettres sont intéressantes, en ce qu'elles montrent que Mutio était considéré comme ayant importé en France, sous le patronage de « notables personnaiges » qui l'avaient poussé à quitter son pays natal, le secret de la fabrication des verres à la façon de Venise.
Henry, etc.. Nous avons reçu i'humble .supplication de nostre cher et bien aimé Thèses Mutio, gentilhomme italien, natif de Boulongne-la-Gràce', contenant que, aux persuasions d'aucuns notables personnaiges de notre royaume, il seroit party de son pays d'Italie et venu habiter nostredit royaume, pour y fondre et faire les verres, myrouers, canons et autres espèces de verreries à la façon de Yenize.
En quoy faisant, n'ayant pu porter avec lui les outils et autres instrumens nécessaires audict ai't, luy arrivé en nostredit royaume pour dresser ses fournaises et autres choses aptes audict art, avant pouvoir ouvrer' en nostredit royaume, il auroit esté contraint faire et faire faire nouveaulx ostils et autres choses néces.saires h icelui art avec grandissimes et importables frais et mises.
Et à présent que le tout est rédigé eu lurnic requise et tellement que les ouvrages qui en sortent sont communément trouvés de même beauté et excellence que ceux qu'on vouloit apporter dudit Venize, il craint que aucuns verriers MiuhissiMil eux efforcer contrefaire sondit ouvrage à la façon de Venize, et par ce moyen le fruster du remboursement desdits frais et mises par lui à sa venue et connnencements soutenus et failz en iKisIriMhl r(iy;HHiii\ si par nous ne lui (^sloit sur ce pourveu.
Sçavdir faisons (pic imus, Irrs liien advcrti des causes (|ui aumicnt
' noloiriip.
' Travailler.
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meu ledit Mutio se transporter en nostredit royaume pour y ouvrer et faire lesdits verres , myrouers , canons et autres espèces de verreries à ladicte façon de Venize, et l'honneste et utile commodité qu'en advient à nostre république ,
Voulons, à ceste cause, lui bailler moïen de se rembourser et récompenser desdits frais et mises.
A icelui Thèses Mutio avons donné et octroyé, et de nos certaine science , pleine puissance et autorité royale , donnons et octroyons faculté, permission et privilège exprès que durant l'espace de dix ans prochainement venant, il, seul, puisse faire ou faire faire en nostredit royaume lesdits verres, myrouers, canons et autres espèces de verreries à ladicte façon de Venize, et iceulx exposer ou faire exposer en vente en nostredit royaume et ailleurs où bon lui semblera ; faisant inhibitions et defTences à tous les verriers, marchands et vendeurs de verres de nostredit royaume, pays, terres et seigneuries de nostre obéissance, que durant ledict terme de dix ans, ils n'ayent à faire ou faire foire , ni exposer en vente en nostredit royaume aucuns verres , myrouers, canons ni autres espèces de verreries à ladicte façon de Venize, s'ils ne sont de ceux qui auront été faictz par ledict Thèses Mutio ou par son commandement, et ce, sur peine de confiscation desdits verres, myrouers, canons et autres choses, et d'amende arbitraire.
Si donnons ', etc.
Les guerres civiles qui désolèrent la France à cette époque n'étaient certainement pas favorables à la prospérité des manufactures de luxe, et c'est à cette cause qu'il faut probablement attribuer le peu de durée de la manufacture de Thèses Mutio. Cependant ce ne fut pas la seule raison de son insuccès, et nous trouvons dans les procès-verbaux des séances de la commission consultative dont parle de Thou, la preuve que l'industrie française ne retira pas de la création de ces manufactures les avantages qu'elle était en droit d'en attendre.
Dès l'année 1604, en effet, il s'éleva un différend entre la commission et les verriers italiens, qui prétendaient garder
' Recueil des anciennes lois françaises . t. XIII, lo46-loo9.
pour eux ce qu'ils appelaient les secrets de leur fabrication, et qui ne voulaient pas faire d'élèves, ni prendre d'apprentis français. Les procès-verbaux des séances dans lesquelles on s'occupa de cette question sont assez curieux et assez peu connus pour que nous croyions intéressant de les rapporter ici.
« Du mardy 6 apvril 1604.
« Suivant l'ordonnance de Messieurs, est comparu l'un des maistres verriers, auquel l'intention de Messieurs a esté déclarée; qui estoit qu'il avoit esté mandé pour apporter les statutz, ordonnance et privilèges de leur art et mestier, et qu'il leur convenoit prendre des apprentiz françois, estant la volonté de Sa Majesté. Lequel a respondu qu'il n'estoit que facteur des maistres ouvriers, et avoit apporté lesdits privilèges et lettres de naturalité, qu'il a mises es mains de M. Desprez', requérant qu'il feust donné delay au maistre verrier pour se représenter, attendu qu'il estoit détenu de maladie. Ce qui luy a esté accordé jusques à ce qu'il feust revenu en convalescence. »
<< Du vendredy 21 inay 1604.
» Vn nommé Sérode ', maistre verrier, estant comparu, suivant l'ordonnance, et ayant esté adverti de l'intention et cause pour laquelle il estoit mandé, qui estoit qu'il luv convenoit prendre des apprentiz françois auxquels il mon-
' Un des membres de la commission.
' Il faut lire évidemment Sarode. Plusieurs verrifrs porlant ce nom existent encore à Altare, et nous avons vu plus haut que les Sarode étaient venus fonder des verreries à Nantes el dans le Poitou, où ils ont laissé de nombreux de.-icendanlsqui n'exercent plus, rroyinis-nous, la i)rnfessiiin di' leurs ancêtres. C'est également un Sarode iiui, <nus l,-i |irnleetion de 1. nuis de ("mnzjprue. fonda la verrerie de Nevers.
treroit le secret et art de faire des verres, et faict responce qu'il ne luy estoit permis par le prince de Mantoue, et qu'où il voudroit oultre-passer de la delTense dudict prince, tous ses ouvriers le quitteroieut et ahandonneroient, ce qui luy tourneroit à grand préjudice. «
Les Italiens appelés en France ayant été naturalisés et jouissant de tous les droits et avantages que leur conférait leur naturalisation, la commission ne pouvait évidemment pas admettre la prétention de Sarode d'obtenir la permission du duc de Mantoue; cependant elle ne voulut rien décider sans en avoir référé au roi :
« Du mardy 25 may 160i.
« M. Desprez a faict lecture des privilèges que les maistres verriers italiens ont obtenus de Sa Majesté , par lesquelz ilz sont naturalisés et tenus pour regnicoles, et que neantmoing ilz ne vouloient comme les autres enseigner leur art et mestier aux François, ce qui estoit de mauvais exemple. Sur quoy a esté advisé qu'on en feroit remontrance à M. le chevalier (?), pour en faire sa plainte à Sa dite Majesté, et avoir sur ce son advis et volonté. »
Il est à croire que la question des apprentis français n'avait pas été prévue, et qu'il était difficile de forcer les verriers italiens à se rendre au désir la commission, car deux mois après nous voyons cette dernière demander que le roi écrive au duc de Mantoue.
« Du vendredy 16 juillet IfiiH.
« MM. de Grieu et Desprez ont fait rapport que les maistres verriers italiens disent qu'ilz ne peuvent prendre
apprentiz françois qu'avec permission du duc de Mantoue. et que s'il plaisoit à Sa Majesté d'escrire audict duc pour avoir de luy la permission, quilz le désireroient fort. Sur quoy, Messieurs ont esté d'advis de communiquer dudit affaire à M. le chancelier, affin d'en faire son rapport au conseil '. »
Nous ne savons si cette permission a été demandée, ni si elle a été accordée ou refusée; mais, ce qui est certain, c'est que la commission fut d'avis de rétablir les anciennes verreries, qui avaient dû éteindre leurs feux lors de la création des manufactures italiennes et par suite des privilèges et avantages exceptionnels qui leur avaient été accordés. On lit, en effet, dans le Recueil de ce qui a esté délibéré par les commissaires ordonnez par Sa Majesté : » Les anciennes verreries de France, de si longtemps ordonnées pour les pauvres gentilzhommes nécessiteux -, qui s'y peuvent adonner et en faire traffic sans déroger à noblesse, à présent supprimées par les Italiens, qui ont introduit de nouvelles verreries de cristal sans les communiquer à autres que de leur nation, seront restablies en faveur de la pauvre noblesse françoise, en ce qu'il est ordonné par la diligence desdits sieurs commissaires, que désormais lesdits Italiens seront tenuz apprendre l'industrie et l'invention de leurs verres de cristal aux Fran(;ois qu'ils prendront pour apprentifs; ce qu'ils avoient cy-devant refusé pour les detfencos qu'ils prétendoient leur en estre faictes par leurs princes, et le ser-
' Registre des délibérations de la commission consultative sur le faict de commerce général et de l'établissement des manufactures datis le royaume, instituée à Paris par lettres patentes du roi Henri IV. Piiblii^ par Cii.\m- POLLioN FiCEAC, daiis ses Documents inédits, t. IV (pas«t»)i).
■■' Nous étiuliorons plus loin on fl(Mail ri'Uc^ question des (jenlilshommcs verriers, donl on retrouve si soun-nt ki nieriliim.
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ment qu'ils en debvoient à leur patrie : à quoy est remédié par lettres de naturalité, et, par le moyen d'icelles, au transport qu'ils faisoient de leurs richesses et commodités hors de la France. »
Il est certain que, malgré les « lettres de naturalité », et malgré la délibération des commissaires, on se sentait dans l'impossibilité d'obliger les verriers italiens à prendre des apprentis français , puisqu'on rétablissait les anciennes verreries, qui avaient été supprimées pour augmenter les privilèges des manufactures de verre dit de cristal. Quatre ans plus tard, du reste, un verrier rouennais se plaignant, lui aussi, de la rareté des ouvriers et des grands sacrifices qu'il était obligé de s'imposer pour pouvoir s'en procurer, disait que « tous ces ouvriers étaient des Italiens qui s'engageaient par serment à ne former d'apprentifs que dans leur propre famille, et à ne pas initier à leur art des verriers françois. »
Il nous parait donc bien évident que la tentative faite par Henri IV n'obtint pas, à Paris du moins, le succès qu'il en avait espéré.
Il en fut à peu près de même pour les verreries dont il avait encouragé l'établissement à Rouen, dans l'intention de doimer « à ses subjects de Normandye l'usaige commun des ouvraiges de verrerye comme chose qui leur estoit nécessaire ». Ici encore, ce sont deux Altaristes, « Vincent Busson et Thomas Bartholus, gentilshommes verriers, natifs du duché de Mantoue, » qui, par lettre du 24 janvier 1598, furent autorisés à construire, dans la ville de Rouen ou ses faubourgs, une verrerie pour y fabriquer « verres de cristail, verres douz, esmaulx et aultres ouvraiges qui se font à Venize et aultres lieux et pays estrangers et aultres qu'ils pourroient de nouveau inventer. » Ces lettres portaient en outre la défense d'établir dorénavant aucune verrerie à vinct
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lieues alentour, excepté pour les verres communs, « dits verres de fougère'. »
On ne sait si Vincent Busson et Thomas Bartholus purent profiter de leur privilège et des avantages qu'il leur créait ; mais c'est bien peu probable, puisque, dès l'année 1605 (le 8 mars), un autre verrier, François de Garsonnet, gentilhomme provençal, obtint également de Henri IV des lettres patentes qui « lui permirent dï-tablir à Rouen, au heu le plus commode », une verrerie de cristal pour y faire travailler « toultes sortes d'ouvriers estrangers que bon lui sembleroit », et qui devaient jouir, comme lui-même, des privilèges, franchises et exemptions dont jouissaient les autres verriers du royaume; en outre, ces lettres faisaient " défense expresse à tous verriers et aultres personnes, d'établir aucune verrerie de cristal dans la ville de Rouen et le ressort du parlement de Normandie pendant le délai de dix ans, sous peine de rupture des fourneaux des contrevenants, de mille écus d'amende envers le roy, et de pareille somme au profit du sieur de Garsonnet. » La verrerie fut établie dans le faubourg de Saint- Sever, et commença à fonctionner dans les premiers mois de 1606; malheureusement, à la fin de cette même année, un violent incendie détruisit les bâtiments, les fourneaux, le matériel et le combustible dont la manufacture était approvisionnée, et il s'ensuivit un chômage forcé de près de deux ans, suivis de plusieurs autres années de disette qui arrêtèrent les affaires, de sorte que le pauvre verrier approchait du terme de son privilège sans avoii' pu en bénéflcier d'aucune sorte.
Il demanda alors et obtiiif du roi Louis XIII, par lettres
' Archives du parlement. Rapports civils, 26 fév. 1598, cités par M. Le Vaillant de la Fieffé, dans son ouvrage : les Gentilshommes et artistes vei-ricrs normands (Rouen, 1873). C'est à cet excellent travail que nous avons emprunté la plus pivinilr partie de ce qui a trait aux verreries de la Normandie.
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données ù Paris le 4 mai 1013, une prolongation de dix autres années, qui lui fut d'autant plus facilement accordée que le roi reconnaissait qu'il ne pouvait faire choix d'un homme plus intelligent et plus capable par le témoignage qu'il en avait déjà rendu « tant en l'art de ladicte manufacture de verre de cristail ordinaire et raffiné, que aussy aux ouvraiges de canons ' et esmaulx de verres de belles et riches couleurs non encore usitées. »
Le 20 juin suivant, le parlement de Normandie enregistra le nouveau privilège; mais, craignant qu'une trop grande consommation de bois ne nuisit à rapprovisionnement de la ville de Rouen et n'augmentât considérablement le prix du combustible, il imposa à Garsonnet la condition de n'en brûler annuellement que deux acres, ce qui était beaucoup trop insuffisant pour lui permettre de donner à sa fabrication le développement qu'elle comportait. Si ce que rapporte M. Le Vaillant de la Fietîe est exact, c'est dans cette occasion que Garsonnet prouva réellement que l'opinion que l'on avait de son intelligence et de son esprit d'initiative était fondée, puisque, dès 1616, il aurait substitué la houille au bois; fait assez important dans l'histoire des arts du feu, et d'un très grand intérêt pour celle de l'industrie française, puisque jusqu'à présent on a attiibué la première application de ce système de cuisson à un Anglais, sir Robert Mansell. directeur de la verrerie de Savoye-House, à Londres.
Il ne parait pas cependant que Garsonnet ait fait de bien bi'illantes affaires; car, après avoir exploité son privilège pendant quatorze ans, il céda sa fabrique, le 17 janvier 1619, « sous le bon plaisir du roy, » à Jean et Pierre d'Azémar. gentilshommes verriers, pour la somme peu élevée de 7,500 livres tournois, et de 22,307 livres 17 sous 8 deniers,
' On appelait canons les cylindres de verre coloré que l'on lirait au moyen du pontil, ainsi que nous l'avons expliqué page 94.
représentant la valeur des <( verres à boire et aultres, soulde, salins, fourneaux, ustensiles et aultres choses, servant à la dicte verrerye. »
Une contestation que Garsonnet eut, quelques années avant de se retirer, avec un verrier patenôtrier de Rouen, est fort intéressante en ce qu'elle montre que Murano n'avait pas conservé le monopole de la fabrication des perles de verre, dont Venise avait autrefois tiré de si grands profits, et qui servaient à faire les colliers et les chapelets.
Se fondant sur le privilège qui lui avait été accordé, Garsonnet demanda au parlement la démolition d'un petit four de verrerie exploité à Rouen, dans le faubourg Cauchoise, par un maître patenôtrier nommé Matthieu Delamarre, prétendant qu'aux termes mêmes de son privilège il avait seul le droit de fabriquer des canons de verre et des émaux. Delamarre, de son côté, invoquait les statuts du métier des patenôtriers- verriers ', datant de 1593, confirmés par lettres patentes du roi, vérifiées au bailliage de Rouen en 159"), et portant que « les maîtres dudict mestier pourront faire patenostres et boutons d'émail et de verre, chaisnes, colliers et braceletz passantz par le feu et fourneau. » La question était assez grave pour que toute la corporation s'en mêlât, et les patonôtriers de Paris crurent devoir intervenir, en affirmant devant les notaires du Chàtelet que de tout temps ils avaient fait et vu faiic à leurs prédécesseurs les émaux et canons de verre de plusieurs couleurs, nns en branches et en pains pour leur usage. La cour, par un arrêt qui conciliait, autant que possible, les prétentions rivales des deux
' « Palenôlriers. — Los patoiiOtriors sont ceux qui font et vendent toutes sortes (Je chapelets et colliers de perles. Cette communauté a des lettres patentes qui lui ont été accordées en 1569, sous Charles I.\, et a été réunie en 1718 à celle des plumassiers. » [Almanach Dauphin pour 1777, ou Tablettes vuii(ttvs ilu rvdi inci'ilr des (irlistcs cclèhrcs.)
industries, décida que Delamarre conserverait ses fourneaux, mais à la condition de n'y fabriquer que des émaux pour servir aux ouvrages de son métier, sans pouvoir en vendre à d'autres personnes qu'aux patenôtriers de Rouen, ni en transporter hors l'enceinte de la ville'.
Jean et Pierre d'Azémar, lils de Thibault d'Azémar, écuyer, sieur de Colombier, descendaient d'une noble et antique famille du Languedoc, dans laquelle on exerçait depuis deux cent cinquante ans l'art de la verrerie; il faut croire que, malgré leur noblesse, ils n'étaient pas riches, car ils durent s'associer, pour exploiter la verrerie de Garsonnet, avec un bourgeois de Rouen, Antoine Girard, de la paroisse de Saint- Sever, (jui fournit la totalité des fonds et se réserva la direction exclusive de la vente des produits que les frères d'Azémar fabriquaient: en outre, c'est dans la maison de Girard, appropriée à cet usage, que fut ti'ansféré le nouvel établissement, qui prit bientôt une importance assez grande pour mériter d'être indiqué spécialement sur un plan de Rouen datant à peu près de cette époque -.
En 1624, après la mort d'Antoine Girard, Jean et Pierre d'Azémar exploitèrent seuls cet établissement, pour lequel ils obtinrent, à la date du 6 février 1623, une prolongation de douze ans du privilège qui leur avait été cédé par Garsonnet, et qui finissait en 1626. Quand ces douze années furent écoulées, ils adressèrent au roi une supplique tendant à ce que ce privilège fût renouvelé à perpétuité pour eux et leurs successeurs, et leurs produits étaient alors assez renommés pour que cette nouvelle demande leur ait été accordée. Les lettres patentes qui confirment ce privilège
' Le V.^ILLANT DE LA FlEFFE, loC. Cit.
* Voir le Plan de Rouen en 1655, par Gomboust. Cette verrerie était située à l'angle de la rue aux Anglais et de l'ancienne rue du Pré, qui prit alors le nom de rue de la Verrerie.
contiennent à l'adresse des frères d'Azémar des termes tellement élogieux, et qui montrent si bien dans quelle grande estime on tenait alors en France l'art de la verrerie, que nous n'hésitons pas à les reproduire.
Lettres concédant un privilège perpétuel à Jean et Pierre d'Azémar, successeurs du sieur Garsonnet. — Mars 1G35.
Louis, etc. La cognois.sance que nous avons eue que les grands Étatz après avoir esté accrus et augmentez par les armes , se sont conservez et rendus florissans par l'exercice des sciences et des arts tant libéraux que méchaniques, nous a obligé d'exciter nos subjects par toultes sortes de moyens à s'y adonner; et comme les esprits vertueux n'ont aultre objet de leurs travaux que l'honneur, aussi en avons-nous dépai'ti les marques ordinaires à ceux qui, s'étant acquis quelques excellences et qualitez extraordinaires, s'en sont rendus dignes, et principalement aux maistres en l'art de verrerye, dont les effets admirables nous ont domié subject d'accorder plusieurs privilèges à ceux qui l'exercent, i)army lesquels nos chers et bien-aniés Jehan et Pierre d'Azémar frères, gentilshommes d'extraction de nostre pays de Languedoc, continuant la profession que leurs prédécesseurs ont faite depuis 250 ans, et dans laquelle ils ont, les premiers, trouvé l'invention de travailler en cristal, ont esté établis en la ville de Rouen par nos lettres du 6 février 1623... Mais d'autant qu'ils ont faict de grandes dépenses en la dicte verrerye, de laquelle il sort aujounriiuy de plus excellents ouvrages que d'aucunes de ce royaume, ils nous ont très humblement supplié leur vouloir |)our récompense de leurs longs travaux accorder la jouissance d'icelle à perpétuité, ainsi que nous avons cy-devant fait à Jean Mareschal de ceste ville de Paris, mettant en considération que depuis 250 ans leurs prédéces.seurs et eux travaillent h perfectionner le dict ai't de verrerye, et qu'ils y ont si bien réussi, que les ouvrages de Venise n'ont plus aucun avantage sur les leurs.
A (.'es causes..., L'iMiliiiuniis aux dicts exposants el leurs succes- .-iours la jouissaïK'i! de la verrerye de cristal établie en la ville de Kouen pour en jouir aux honneurs, etc., desfendant très expressément à toute personne d'establir en nostre dicte ville et ressort du pai'Iement de Kouen aucune verrei've de ciMsIal, ni l'aire app<irter ovi
icelie aucuns verres, canons, émaux ou glaces sur les i)eines portées par nos dictes lettres et aultres arbitraires. Sy donnons kn mandement, etc.
Donné à Paris, au mois de mars, l'an de grâce 1635, et de nostre règne le vingt-cinquième.
Signé : Louis ' .
M. Le Vaillant de la Fieffé, à l'ouvrage duquel nous avons emprunté le texte de ces lettres, mentionne une opposition qui aurait été faite, dès 1627, à l'enregistrement du privilège des frères d'Azémar, par le beau-frère de l'un cf eux, Antoine Girard, sieur de Saint-Amand. Il y a là, dans Thistoire des verreries normandes, un point qui nous parait douteux, et qui aurait besoin d'être éclairci par de nouvelles recherches.
Cet Antoine Girard, en effet, n'était autre que le poète Saint-Amand, commissaire ordinaire de l'artillerie de France (?), auteur de Moijse sauvé, et plus comiu par les vers dans lesquels Boileau le traite avec un si profond mépris-, que par la valeur de ses poésies, trop injustement dédaignées cependant.
Suivant l'auteur que nous avons cité, Saint-Amand, se fondant sur ce que le privilège avait été accordé à son père, Antoine Girard, et non aux frères d'Azémar, dont l'un.
' Archives du parlement. — Rap. civ., 24 septembre 1633. - Boileau est évidemment injuste et cruellement méchant dans ce passage lie sa Satire première, où il reproche au poète sa pauvreté :
Sainl-Amand n'eut du ciel que sa veine en parlaare.
L'habil qu'il eut sur lui fut son seul hérilago ;
Un lit et deux placels composaient tout son bien,
Ou, pour mieux en parler, Saint-Amand n'avait rien.
11 n'est guère plus indulgent dans ces vers bien connus de VAH poétique
(chant 111):
N'iinilez pas ce fou, qui, décrivant les mers Et peignant au milieu de leurs flots enlr'ouverls L'Hébreu sauvé du joug de ses injustes maîtres. Met. pour le voir passer, les poissons aux fenêtres...
Pierre, avait épousé sa sœur aînée en 1G49, aurait adressé en 1627 à Pierre Séguier, cliancelier de France, un placet en vers que l'on trouve dans ses œuvres. Or, Séguier n'ayant été nommé garde des sceaux qu'en 1633, et chancelier en 1635, il y a là évidemment une erreur; du reste, Saint- Amand lui-même a indiqué l'époque à laquelle il avait adressé ce placet, par une note qui en accompagne la publication, dans une édition de ses poésies datée de 1658. n II y a à peu près vingt ans, dit-il', que j'ai adressé ce placet. » Nous serions donc plutôt disposé à croire que ces vers avaient pour but d'appuyer la demande adressée en 1635, par les frères d'Azémar, afin d'obtenir le renouvellement du privilège de leur verrerie , — dans laquelle notre poète avait peut-être un intérêt faisant partie de la succession de son père, — ou d'accompagner celle dont nous parlerons plus loin, qui sollicitait pour sa sœur, restée veuve avec dix enfants, l'obtention il'un privilège perpétuel. Quoi qu'il en soit, voici ce placet, curieux à plus d'un titre :
PLACET
A MONSEIGNEUH LE CHANCELIER
pour nu pi'ivilége de verrerie
Esprit grave, noble et charmant,
11 n'est plus de justice en terre
Si, pour une affaire (le verre, '
Tu refuses un Saint -Amant.
.Te ne crois pas que tu le puisses,
Considérant, lors(|ue je boy.
Que l(in gendre' [larle pour nioy,
' Dernier Recueil de diverses poésies itu sieur de Suint-Ainand; impriiiié ;i Rouen cl !<e veiul à Paris, ciioit Antoine Sonimerville, au Palais, etc.. m.oc.lviu.
* La fille aînée du chancelier, Marie, avait épour^ô en iireniières noces le marquis de Coislin « petit bossu, mais (lui avoit du cunii', et csloil de bonne maison , » dit Tai.lemand des Réaux.
Et qu'il est général des Suisses.
Depesche donc, je suis hasté,
Et mon impatience est grande ;
Ce n'est que pour fournir au monde
Dans quoy trinquer à ta santé.
Est -il besoin de te le dire'?
Il ne me faut qu'un cercle empreint de notre sire;
Et je te jure par le ciel Qu'à l'honneur de ton nom cent vers je feray lire ,
Plus coulants que ta propre cire,
Et plus doux mesme que le miel.
Il était dillicilo qu'uni.' semblable requête ne fût pas bien accueillie; aussi Saiut-Amand. dans une autre pièce intitulée le Cidre, se charge-t-il de nous apprendre, et le succès qu'il obtint, et la reconnaissance qu'il avait vouée au chancelier. Ces vers, intéressants au point de vue de l'histoire de la verrerie, viennent confirmer ce que nous avons dit plus haut relativement à la façon dont, à cette époque encore, on obtenait la potasse nécessaire à la fabrication, en brûlant des berljes de différentes espèces, et prouvent également que la fabrication dite oltaristc était estimée en France à l'égal de celle de Venise :
Page, remply-moi ce grand verre
Fourby de feuilles de figuier.
Afin que d'un ton de tonnerre
Je m'escrie à toute la terre :
Masse, à l'honneur du grand Séguier !
Je le révère, je l'admire :
Il m'a fait , avec de la cire ,
Une fortune de cristal ,
Que je feray briller, et lire
Sur le marbre et sur le métal.
C'est par luy que , dans ma province , On voit refleurir depuis peu Cet illustre et bel art de prince,
Dont la inalièrc frcsle et mince Est le plus noble elTort du feu ; C'est par luy que de sable et d'herbe, Dessus les champs bruslée en gerbe, Les miracles se font chez moy.
Et que maint ouvrage superbe Y prétend aux lèvres d'un roy.
Que d'indusirle et do ^■ilesse, Quan<l, animé d'un souftlc humain, Un prodige de délicatesse S'enfle et se forme avec justesse Sous l'excellence d'une main.
Que de plaisir quand on le roue, Quand un bras desnoué s'en juue.
Soit dans Yenize ou dans l'Allar !
Et que d'ardeur mon âme advoue Pour ce vase où rit ce nectar...
Nous avons dû mcntiomier les doutes qui se sont présentés à nous au sujet de ce privilège particulier qui aurait été accordé à Saint-Ainand ; mais, nous le répétons, nous devons nous borner à n'émettre qu'une simple supposition, laissant aux érudits normands le soin de recliorchcr si réellement le porte fut [UDpriétaire (Finie verrerie à Rouen, ce qui ne s'accorderait ni avec le privilège exclusif qui avait été concédé aux frères d'Azémar ', ni avec ce que l'on sait de rexistence un peu aventureuse et fort irrégulière de l'auteur du Moyse sauvé, auquel Boileau repiochait aussi ,> et assez justement cette fois, d'aller
... avec Farel', tliiaiJioniH'r de ses vers les murs d'un caiiarcl.
' Il fsl (';vi(liiil i|u 11 UN ii\ ;iil |ias à celle époiliii' iiiio soi'oiide vi'i'i'iTic :i lioiicii. (Jr Saiiil-AïuaiKl :i ilalé l>i' lu l'crrcrir uiu! (le sos k'lli-cs iiu''ilil(!s, tVriles Iji'iiilniil lin s('jinir- i|u'il lil ilaiis rclli' ville en lO^'i, ce (lui |irnucl île siipiioscr i|iiil éhiil iiiniiiiiihiiii'iiii'iil alcii's ikiiis réiablisseiiieiil ilii'ii.'é |iar .<a sieur.
'' I-'aiikt, Miiteiir iruii livre iiililiil('' rilonnêlc hoDiiiir . élail le eiiiii|ia!.'iiiiii de débauelics de Siiiiil - Aiiiaiiil.
Ce n'est pas, du reste, la seule erreur qui aurait été commise relativement à Saint-Amand en tant que verrier; c'est ainsi que, sur la foi du Ménagiana, on lui applique généralement l'épigramme suivante , citée l^ien souvent , et attribuée au poète Théophile, alors qu'en réalité elle est de Maynard :
VoU'e noblesse est mince , Car ce n'est pas d'un prince , Daphnis , cjue vous sortez.
Gentilhomme de verre, *
Si vous tombez à terre , Adieu vos qualitez !
Cette épigramme se trouve dans la première édition du Cabinet satirique, publiée en 1G18, et cette date ne permet pas de supposer que son auteur ait visé Saint-Amand, né en 1594, par conséquent à peine âgé alors de vingt -quatre ans, et tout à fait inconnu à cette époque '.
Les frères d'Azémar moururent quelques années après avoir obtenu le renouvellement de leur privilège, laissant des dettes pour le payement desquelles les créanciers mirent une saisie sur leurs biens. Il est vrai de dire qu'ils avaient eu à lutter contre une concurrence sérieuse, le parlement de Normandie ayant refusé de sanctionner le monopole exorbitant contenu dans les lettres de 1635, qui aurait eu pour effet de livrer à une seule fabrique le marché de toute
' Certains auteurs la rapportent comme ayant été adressée à la fille d'un genlilliomnie verrier, dont le mariaije avait causé quelque scandale :
Votre noblesse est mince.
Car ce n'est pas d'un prince, Cliloris, que vous sortez.
Demoiselle de verre, Si vous tombez :< terre.
Adieu vos qualités!
une province, et réservant pour tous le droit, sinon de fabriquer, au moins d'apporter et de vendre librement, dans l'étendue de son ressort, toute espèce d'ouvrage de verrerie.
Les affaires de la verrerie de Rouen étaient donc loin de prospérer, et quand Anne Girard resta veuve avec dix enfants, — cinq garçons et cinq filles, — elle ne possédait même plus intacte la propriété des bâtiments de la manufacture, dont une partie avait dû être engagée à un négociant de Rouen, Nicolas de Paul.
Elle s'adressa de nouveau au roi, et sut si bien faire plaider sa cause, — et peut-être est-ce à ce moment qu'eut lieu l'intervention de Saint-Amand, — qu'elle obtint des lettres patentes, datées du mois de juin 1642, confirmant au profit de ses enfants le privilège accordé à son beau-frère et à son mari, et mettant dorénavant la manufacture à l'abri des créanciers, en la déclarant insaisissable et incessible. Nous relèverons dans ces lettres le passage suivant, tout à l'éloge de cette malheureuse veuve :
Louis, etc.... Attendu les grands services que les dicts deiïunts nous ont rendus et au publicq, nous ne pouvons en accorder la continuation à aultres qu'aux dicts enfants, qui la peuvent tenir et exercer soubz la conduicte de leur mère. Pour ce qu'il semble que telles permissions et commissions ne se peuvent valablement accorder qu'à temps ou à vie, d'aultant que c'est par la considération de l'exercice en l'art dont presque toujours seul est capable celuy à qui elles sont octroyées,' et lequel souvent finit avec sa vie; néantmoins ayant esté asseuré par de nos plus spéciaux serviteurs, gens dignes de foy, que par le long temps que la dicte veuve Girard a esté avec feu son mary, elle a entièrement appris la science et esconomie du dict art de faire verres en cristal... Permettons à la dicte dame Girard, veuve, et aux enfants masles du dict deffunt Pierre d'Azémar, et à leurs fils, héritiers et suc-, cesseurs masles à perpétuité qui se rendront dignes du dict ,irl et feront l'actuelle fonction et non aultrement, l'exercice de la dicte vcrrerye..., sans qu'aucun d'eux puisse vendre ny engager la présente concession, pour quelque cause que ce soif, ny les lieux et places où
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les dicts fourneaux destinez au dict art sont establis , dont aussy ils ne pourront estre dépossédez par vente ny aultrement, non plus que de la présente permission, faisant pour cet effet trez expresses défenses à toultes personnes d'establir en nostre ville de Rouen et ressort du partement aulcune verrerye de cristal , etc.
Donné au mois de juing de l'an de grâce 1642, et de nostre règne le trente-troisième.
Sioné : Louis.
Anne Girard s'associa alors avec Samuel Thoret, auquel son mari, avant sa mort, avait, par un acte "du 15 juillet 1541, cédé pour trois ans l'administration de la verrerie'.
Les deux associés eurent de nombreux procès à soutenir. Forte du nouveau privilège qui avait été accordé à ses enfants, la veuve de Pierre d'Azémar prétendit interdire dans toute la province de Normandie la fabrication et la vente du cristal, et là encore elle eut gain de cause. La cour, par un arrêt en date du 21 août 1648, défendit aux verriers de Normandie, et cela « sous peine de démolition de leurs fourneaux, de travailler ni faire travailler aux dicts ouvraiges ailleurs qu'en la verrerye de la dicte veuve et héritiers du dict d'Azémar, à peine d'amende et intérest », et ordonnait « que tous les fourneaux des contrevenants seroient démolis et rompus ».
C'était la ruine de toutes les verreries du ressort du parlement de Rouen, et déjà le propriétaire de celle de Flamets avait dû transporter ses fourneaux à Gaule, dans le comté d'Eu, qui relevait du parlement de Paris, lorsque tous les verriers réclamèrent et obtinrent, par lettres patentes données à Dijon au mois d'avril 1650, la confirmation des privilèges accordés autrefois à tous les verriers du royaume, ainsi que l'autorisation de faire du cristal.
' Le Vaillant de la Fieffé, lac. cil.
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Anne Girard et son associé réclamèrent en vain ; la cour rejeta leur opposition, et la fabrication du verre dit de cristal put alors se développer librement dans toute la province de Normandie. En 1056, Louis Lucas, sieur de Nehou, gentilbomme normand, alla fonder àTourlaville, près de Cherbourg, une verrei'ie (jni devint ljient(')t une des plus importantes de tout le royaume; c'est à cette manulacture que revient l'honneur d'avoir trouvé et appliqué, la première en France, vers 1G88, le procédé de la fal)rication des glaces au moyen du coulage, procédé qui constituait un progrès considérable dans l'industrie du verre, et nous verrons plus loin que la fabrique de Toui'Iaville fut le berceau de notre grande manufacture de Saint-Gobain, dunt la France peut à bon droit s'enorguillir.
A dater de cette époque, riiistoire de la verrerie de Rouen n'offre plus rien d'intéressant, et au xvnic siècle nous n'y retrouvons plus aucun membre de la famille d'Azémar. Elle portait cependant encore, en 1754, le titre de Manufacture royale de cristaux, mais elle dispnrut entièrement vers ITOS, après une existence qui avait duré environ deux cent soixante ans, et dont une période au moins avait été assez brillante. Outre cette verrerie, dont nous avons dû nous occupei' un peu longuement, tant à cause des particularités intéressantes que présentait son histoire, que par la place qu'elle a occupée dans le (l(''velnppemeid de Finihistrie verrière en France, il existait en Normandie un gi-and nombre d'autres fabriques beaucoup moins importantes, dt)nt l'étude olTre moins d'attrait, puisque l'on ne connail rien de bien précis sur ce qui concerne leui' faln'ication, mais dont l'origine est cependant de beaucoup nntérieure à celle de leur riviile.
Telle est, en premiei- lieu, la verrerie élahlie d'aboid à la Foiilaine-dii-lliiux, |irès lî(''/.ii, lians|»orl('e plus lard à la I laye, et ipii , suivant ([uehpies hisloriens, existai! d('jà avanl
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Philippe le Bel. Il résulte d'un document conservé à la Bibliothèque nationale, et communiqué par M. Léopold Delisle à M. Milet, qui l'a publié', que cette verrerie, dans laquelle on fabriquait principalement le verre à vitre, désigné aloi's sous le nom de gros verre-, était, au commencement du xive siècle, exploitée aux frais du roi. Après avoir été successivement dirigée par des membres des diverses familles des gentilshommes verriers de la Normandie, les Clacqueray, les Brossard. les Le Vaillant, etc., dont nous parlerons plus loin, elle trainn, à la lin du siècle dernier, unt; existence difficile, et finit par disparaître tout à fait. Son histoire n'offre rien d'intéressant en dehors de la mention suivante, quen a faite Fauteur anonyme d'un petit opuscule publié en 1G03 : « En l'année 1330, fut donné pouvoir par le roi Philippe \1 à Philippe de Cacqueray, écuyer, sieur de Saint- Immes, premier inventeur du plast de verre, appelé verre de France, comme portant son nom, de faire establir une verrerie proche Bezu, en Normandie, qui fut nommée la Haye, en payant par chacune année à Sa Majesté la somme de 3 livres ou vingt boisseaux d'avoine \ »
Cette affirmation, qui n'est appuyée d'aucun texte, et qui ne repose sur rien de bien précis, vient controuvcr le renseignement fourni par le compte de 1302, publié par M. Milet, et qui ferait remonter à une époque antérieure, et sous la direction d'un verrier nommé Gobert, — per Magrstrum (îohertum vitrearium, — la première fabrication en France des verres à vitres. Il y a là encore un point difficile à éclaircir ; il est à présumer cependant que ce titre
' Histoire d'un four à verre de l'ancienne Normandie. Iii-S", 1871.
- D'ûii le nom de grosses verrefines donné souvent à ces fabriques, par opposition aux petites verreries, dans lesquelles on ne faisait que de la gobeleterie.
^ De l'Origine et de l'art de la peinture sur verre, et de la création des verreries et communautés des maîtres verriers. — Petit in -12 de ol pages; Paris, 1(393. (Réimprimé dans le tome W\ de la collection Leber. )
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de premier inventeur du plast de verre, donné à Philippe de Cacqueray dans l'opuscule de 1693, reposait sur une tradition qui s'était perpétuée jusqu'à cette époque dans les verreries normandes, et que si ce Cacqueray, qui parait avoir été le chef de la famille de ce nom d'où sont sortis tant de verriers, n'a pas, le premier en France, fait les verres à vitre, il en a du moins tellement perfectionné la fabrication, qu'il avait mérité d'en être regardé comme l'inventeur.
L'auteur du petit travail dans lequel se trouve la mention qui précède parait, du reste, avoir été parfaitement au courant de tout ce qui concernait les origines des verreries normandes, et donne à ce sujet les indications précieuses que nous transcrivons ici :
« Sous le même règne de Philippe VI, fut donné des mêmes pouvoirs aux nommés Bongars, la verrerie du Candiot, proche Frémery, en Normandie ; celle d'Eliu (sic) à Jean de Sevy, proche de Rouen; celle de Varimpré aux prédécesseurs de messieurs de Saint-André et de Saint- Limier, à présent jouissans de la dicte verrerye ; celle du Valdonnois, en la comté d'Eu, aux descendans des Bongars, dont jouit présentement le sieur d'Aspremont.
« En 1365, sous le règne du roi Jean', fut créée la verrerye des Routieux, en la forêt de Lion, en Normandie, et donnée à Adrien Le Vaillant, écuyer, sieur du Buisson, où est présentement le sieur René Le Vaillant du Buisson, sieur de la FiefTe.
« La verrerie de Landelle fut donnée, par le même roi. aux descendants des Cacqueray, où sont présentement et jouissent les sieurs Cacqueray -Lorme.
'■ La verrerye du Hellet, proche Dieppe, fut aussi donnée, dans le même temps, par le même roi, aux sieurs
' Le roi Jean i^lanl mort le 8 avril 136'i, il y a là t!'vitlcniniciil une erreur de date: peut-être faut-il lire iXio.
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Touchet, natifs d'Anjou, où est présentement la dame veuve Touchât et messieurs ses enfants.
« En 1652, sous le règne de Louis XIV, dit le Grand, à présent régnant, fut accordé à monseigneur le duc de Bouillon la verrerye de Conches, proche Évreux, en Normandie, pour les sieurs Desloges, Débecourt et Brémont, et à la demoiselle de la Haye, leur sœur.
« En 1036, la verrerye de Cherbourg, en Normandie, fut établie et donnée, sous la permission de Louis le Grand, à François de Nehou, rpii a été le premier qui a* inventé le verre blanc', dont les premiers verres qu'il fit furent portés, par ordre de la feue reine, Anne d'Autriche, mère du roi Louis XIV, au Val-de-Gràce de la ville de Paris, qu'elle faisoit bâtir dans le même temps, et fut mis aux formes de l'église des vitraux par Michel Basset et Pierre Gorget, maîtres verriers de ladite feue reine, et après le décès du dict sieur de Nehou, monseigneur Colbert eut le pouvoir de Sa Majesté d'y faire faire des glaces et verres blancs, dont messieurs de la manufacture des glaces jouissent présentement.
« En 1667, la verrerye de Montcomble, près Dieppe, en Normandie, fut établie par le sieur Besu, par permission du roy, en payant pour chacun an trente livres de rente foncière, et depuis il a fait confirmer au parlement de Rouen le privilège de sa verrerye.
« En 1687, fut donné par Louis le Grand le droit d'établir la verrerye du Long-du-Bos, en la forêt de Lion, près Neuf- Marché, au sieur Claude Vaillant, qui en jouit présente-
' On n'avait fabriqué jusqu'alors, pour la vitrerie, que des verres verts ou d'un gris sale et pleins de soufflures et de bouillons : la fabrication des ven•e^ blancs constituait un progrès considérable; aussi ces derniers furent-ils bient(M si recherchés, que leur prix, ainsi que nous le verrons plus loin, était de 1-50 "/„ supérieur à celui du verre ordinaire, dit verre de France.
ment, en payant par chacun an à Sa Majesté trente livres de rente foncière. »
L'auteur anonyme autjacl nous avons emprunté ces documents était évidemment un Normand, puisqu'il ne cite absolument que les verreries établies en Normandie, et, si l'on en juge par certains renseignements précis que contient son trop court travail, il devait lui-même exercer la profession de verrier, ou avoir étudié toutes les pratiques de cette profession. Bien que, par une lacune regrettable, il ne nous ait pas laissé de détails sur les différents genres de verres que l'on fabriquait dans les verreries dont il mentionne ainsi l'existence, on peut cependant conclure de l'ensemble des documents qu'il a réunis, ainsi que de ceux qui ont été publiés par M. Le Vaillant de la Fietfe, que les manufactures normandes, à l'exception de celle de Rouen, n'ont, jusque vers la fin du xvne siècle, fabriqué exclusivement que des verres à vitres ou verres en plat ', et de la gobeleterie en verre commun, désigné sous le nom de verre de fougère. Cette dernière mention se trouve sur la plupart des documents antérieurs à cette époque, particulièrement sur les lettres de confirmation de l'établissement de la verrerie du Landel en faveur de Nicolas de Bongars, sieur de Grandval et du Landel, datées de 1637 et de 1643; et lorsque plus tard, ainsi que nous l'avons rapporté plus haut, la fabricalioii (lu verre de cristal cessa d'être en Normandie le monopole exclusif de la maiiiiraclure des frères d'Azémar, il est encore question des verres de fougère dans les privilèges.
Il existait en Normandie beaucoup d'autres verreries que celles (Idut nous avons parlé. Mallii'ureusement un ne sait
' Il y avait (liMix proi-iJilt''s iIp l'iihiicalioji pour li' verre ;i vilre, iroii le nom (le verre en plat et de verre en table; ce dernier tHait fabriqué surtout en Lorraine. Nous diron?, dans un eliapilre spécial, en quoi consistail la dift'érence entre ces deux modes de riiluii-alioii.
rien cFintéressant sur leui' histoiie, pas i)lus, du reste, que sur la nature des verres qui y étaient fabriqués ; leur importance, en tout cas, ne devait pas être bien grande, puisque le Mémoire sur la géncraUté d'Alcuçou, dressé eu 1G'.I8 par ordre du duc de Bourgogne, qui rapporte que cette généralité possédait à cette époque plusietn's verreries, dit (pie les plus considérables étaient celles de Totteniberg (?) et de Nonant.H dont le dél)it pouvait aller jusqu'à (!0,000 livres.»
Les ducs de Lorraine avaient compris, eux aussi, combien méritait d'être encouragé, dans un pays où les grandes forêts rendaient plus facile que partout ailleurs l'établissement de ces sortes de manufactures, ce noble art de verrenje, qu'ils favorisèrent par des privilèges plus étendus encore que ceux rpii avaient été accordés par les rois de France.
Les premières verreries lorraines furent fondées vers le milieu du xve siècle, dans la forêt de Darney, sous la protection de Jean de Calabre, gouverneur des duchés de Lorraine et de Bar en l'absence de son père, René d'Anjou, et la charte qu'il octroya alors aux verriers, en 1418, et (pi'il renouvela en 14G9, après son avènement au duché, leur concédait des avantages tellement considérables, qu'elle doit être citée comme un des documents les plus intéressants pour l'histoire du verre.
Nous..., les dessus nommez, ouvriers de verres, ensemble leurs hoirs et successeurs, ouvrant du dict mestier et dictes verrières, et un chascun d'iceul.x, voulons, octroyons, estre tenuz francs, quittes et exempts de toutes tailles, aydes', subsides, d'ost', de gîte' et de che-
' On appelait aides les levées de deniers qui se faisaient sur le peuple pour soutenir les dépenses de l'Etat.
- a Ternie vieilli qui sifrn i fie «rmc'c » (Littré. ) ■'' Oblieation de nourrir il héliertrer les soldats en niarelie.
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vaulchiés ' et de tous debitz, exactions et subventions quelconques qui pourroient astre imposez sur le duchié de Lorraine, sans que les dictz ouvriers verriers y soyent aulcunement gesnez, imposez, constribuez et contraintz en quelque manière que ce soit... Iceulx les dicts ouvriers [lourront faire ez dictes verrières, verres tels et de telle couleur que leur plaira, et les faire mesner et pourront les vendre par tous les pais de Monseigneur où bon leur semblera , sans que eulx ou ceuix qui mesneront ou qui porteront les dicts verres, soient tenuz à cause des dicts verres, payer aulcun passaige, gabails', ni tributz quelconques; mais les porteront, mesneront et vendront tous franchement, sans que empeschement leur soit donné... Item, les dicts ouvriers verriers pourront, en la saison de la paisson en bois, mettre et tenir ez bois etfoi'etz de Monseigneur, à l'environ des dictes verrières, jusques à la quantité de cent porcs, c'est à sçavoir chascune verrière' vingt-cinq porcs, pour la provision de leurs mesnaiges et leur deffruil ' ; sans que iceulx ne soyent tenuz à rendre ou payer aulcune chose à Monseigneur ni îi ses officiers en quelque manière que ce soit... Hem, pourront les dicts verriers prendre, couper et remporter bois, c'est à sçavoir mairiens^ pour les édifices et refiaisons à faire en leurs maisons et ez verrières, et bois aussi pour ardoir", tant pour les nécessitez de leurs mesnaiges que pour les dictes verrières, en leur convenable, au moins de dommaige que faire se pourra pour Monseigneur, et au plus grand proufict et aisance que faire se pourra pour les dicts ouvriers... Pourront aussy les dicts ouvriers verriers prendre, cueillir par les bois de Monseigneur et emporter fouchières ' et toutes aultres herbes propres et convenables pour le faict de leur mestier, et par suite et moyennant ces choses, les dicts verriers seront tenuz rendre et payer chascun an à Monseigneur, ez mains de son receveur général de Lorraine pour leurs verrières qui sont quatre, la somme de six petits llorins au comptant
' « Service niililairc dû pur le vassal en vertu du lien féodal, à la dilVércnce du service d'ost dû par tout habitant de la seigneurie. » (Littré.)
* « Anciennement, tout impôt sur les denrées et les jjroduitsdc l'industrie. » ( Littré.)
^ Il y avait alors dans la seule l'orèt de Darncy quatri' verreries fondées par les membres de la famille des d'IIennezel (ou (rHendei), qui comptait sept frères, tous verriers.
* Consommation.
' Merrains.
'■ Brûler.
' Fouicères.
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chascun florin de deux gros, monnoye courante au duchié de Lorraine, qui se payeront à deux termes en l'an , c'est à sçavoir la moytié de la dite somme à jour de feste saint Jehan-Baptiste, et l'austre moytié à feste de Noël après ensuyvant... ]tem, pourront les verriers et ouvriers chasser ez bois et forests de Monseigneur, à l'environ des dictes verrières , à bestes grosses et rousses , à chiens et harnois de chasse quand il leur plaira, sans pour ce estre reprins. Tous lesquelz privilèges, libériez, franchises et facultez ez choses dessus desclairez, par nous octroyez aux dicts verriers, leur voulons estre entretenuz, observez et garduez à eulx, à leurs hoirs et successeurs verriers et ouvriers... Item, et pour ce que pour leur deflruict il leuri:onvient plus souvent mouldre leur blez en pais de Bourgoigne, nous leur avons consenti et donné congé et licence de faire et édifier sur l'un des ruisseaux prochains des dictes verreryes ung mouslin à leurs dépens. Si donnons en mandement par ces mesmes présentes au bailly de Vosges, aux prevost et gruyer du bailliage et au receveur général du diet duchié de Lorraine, aux prevost et officiers de Darney et à tous les aultres justices et officiers de Monseigneur, en son dict duchié de Lorraine, ou leurs lieutenans, ou à celui d'iceulx conmie il apijartieiidra, que des dictz droitz, libériez, franchises, privilèges, facultez et de toultes les choses dessus dictes, faire souffrir et à laisser ung chascun d'eulx user pleinement et paisiblement par la forme et manière dessus desclairées, et que ils ont accoutumé joyr et user par le temps passé , sans à ces choses ne aulcune d'icelles mectre ne souffrir estre faict, mis ou donné destourbier ', ou empeschement aulcun, ou ne au temps advenir en manière que ce soit... llem, pourront les dicts ouvriers pescher à filet et harnois et prendre poissons ez rivières et ruisseaux prochains des dictes verrières où ils ont accoustumés faire du temps passé. En témoing, etc.
Donné en nostre ville de Nancy, ce quinzième jour de septembre mil quatre cent soixante-neuf'.
Les avantages considérables accordés ainsi aux verriers de Darney devaient naturellement avoir et eurent pour conséquence l'établissement de nouvelles manufactures sur
' Obstacle, trouble.
■' Cf. Beaupré , les Genlitshomines vei-riers duns l'ancienne Lorraine : Nancv, 1846.
tons les points des territoires où se trouvaient des bois ou des forêts; aussi voyons-nous, au xvie siècle, des verreries s'élever un peu partout. Dès Tannée 1518, il y en avait deux sur les frontières de la Champagne, dans le comté d'Argonne, dont Sainte-Menehould était la capitale : l'une à Chatriccs, l'autre au Bois-Japin, près Triaucourt.
Volcyr de Sérouville, « secrétaire ordinaire et historien du duc de Lorraine, » ne manque pas de les signaler et d'en faire l'éloge, en 1530, dans ses Singularité: du ]mrc d'honneur : « Pareillement les voirrières sont par tous les quantons du dict Parc d'honneur, à grosse abondance et diverses espèces de besongnes, comme premièrement appert es boys d'Argonne, au bailliage de Clèremont, près des limites de Champaigne et Gaule, là où l'on fait plusieurs sortes de voirres fins et la semblancc de christallins, et d'autres voirres communs, autant que l'on sçauroit soubhaicter; et pour chose nouvelle veùe de nostre temps, au lieu de Pont-à-Mousson, quinziesme iour de juing ou environ, le maistre voirriei- fit présent au prince ', modérateur du dict parc, d'un crucifix mis sur une gi-ande croix de voirre, en grosseur de la cuisse d'uug homme, accoustré si richement de couleur, (pio \\m estoit aveuglé de la beauté et lueur. Joinct semblablement que, àUaon, au pais de Vosges et à Sainct-Quirin -, l'on faict des mirouers (pii se ti'ansportent par toute la chrétienté; ce que Ton raconqite avoir esté faict au lieu de liainvillc sunionnuf'' dux Mirouers, assis sur la live de la Mezelie, entre Chaiiiic cl Payon. »
Dans les aimées 1554 et 1555, on étabht ciu({ luiuvelles
' Lo duc Antoine.
^ Verreries de Lciileiihacli mi Sninl -ijuirin , luvs Mclz. « Les verm-ies qui sont éhiblies ;i Suiiil-Quiniii mmiI en i'r|iiilalinii ; l'ilrs (miI le iir-ivilèf/e de iiuiluifuclure royale. On > fabi-iiine ili' liciiux vi'iii's rn lnlile, m'iits de l'.iilièuie ri iTishiux. » (Stkinkr, 7'r.i,/e' ,lii il.r'iil. de In Mn.-iclh'. lllM. ]
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verreries, à Attigny et à lîelriiiit, auxtjuclles Nicolas de N'audeinont, régent do Lorraine pendant la minorité de Charles III, accorde toutes les concessions et privilèges qui peuvent les faire prospérer, « à la seule condition (jue tous les verres expédiés soient bons, léaulx. et marchands, et empreints d'une marque particulière pour chaque fabrique. » U institue à cet effet un inspecteur de verrerye. ou rcgardeur, sur le rapport duquel les contrevenants seront frappés d'amende la première et la deuxième fois qu'ils 'contreviendront aux prescriptions établies, et, on cas de récidive, " privés à jamais de besoigner du dict art de veiTe dans les verreryes du duché. »
En 1555, Delamarre, abbé de Beaulieu, favorisa l'établissement d'une nouvelle fabrique à Gonrupt, qui dépendait de son abbaye, et donna aux verriers qui la fondaient de vastes terrains couverts de broussailles qu'ils défrichèrent. Les verreries lorraines acquirent bientiU une réputation presque européenne, et leurs produits pouvaient trouver un débouché tellement assuré en Allemagne et dans une partie de la Suisse, qu'un riche commerçant de Bàle, Jean Lange, ne craignait pas de s'engager à recevoir et à prendre à sa charge tout le verre qui se fabriquerait dans le duché.
Les Pays-Bas et l'Angleterre tiraient également presque toutes leurs verreries de la Lon^aine; c'est du moins ce que constate avec orgueil Thiery Alix, président à la cour des comptes de Nancy, dans sa Description manuscrite de la Lorraine, présentée, en 1594, au duc Charles III : « Ne sont aussy à obmettre les grandes tables de verre de toutes couleurs qui se font èz haultcs forests de Vosge, ezquelles se trouvent à propos les herbes et aultres choses nécessaires à cet art, qui ne se rencontrent que rarement ez aultres pays et provinces, dont une bonne partie de l'Europe est servie par le transport et traflic continuel qui s'en fait ez Pays-Bas et
Angleterre, puis de là aux aultres régions plus remotes et esloignées, sans aultrement faire estât d'une quantité et nombre inlini de petits et menus verres, les grands mirouers et bacins, et toutes aultres façons qui ne se font ailleurs en tout l'univers. »
Ainsi que nous l'avons dit, c'est dans l'Argonne ' surtout que se trouvait le plus grand nombre de verrei'ies. « La proximité de la forêt, dit Buirette dans son Histoire de la ville de Sainte-Menehould , la facilité d'y trouver ce qui était nécessaire à leurs usines, leurs succès dans la fabrication des bouteilles, donnèrent de l'émulation aux gentilshommes verriers. Leurs familles s'étant multipliées, ils conçurent le dessein de construire, avec la permission des seigneurs du Clermontois, d'autres verreries pour y établir leurs enfants. De là tous ces fours à plusieurs ouvreaux dans la contrée de Biesme; de là un genre d'industrie (piisertà la consommation du bois, vivilie et enrichit le canton de l'Argonne; de là un commerce considérable qui fournit chaque année des milliers de bouteilles aux vignobles de Champagne et de Bourgogne, ainsi qu'une inlinité de cloches pour les jardins et de verres à vitre que l'on transporte au delà de Paris. »
Mais cette grande quantité de verreries linit liieutTit par être préjudiciable au trésor; les franchises et les privilèges de toutes sortes qui avaient dû être accordés au xve siècle pour encourager l'industrie naissante, et (pii. à cctle éiKxpie, avaient leur raison d'être, devinrent alois ruineuses i)ar leur extension progressive à tous ceux, qui, ;iy;uil ciiibrassé la profession de verrier, vivaient sans payer (l'iniiiiMs. Les paysans, qui U's voyaient, land'it déguenillés cl eu saliots. tant('if soufflant le verre sans autre vêtement (pi'unc chemise de femme, ne pouvaient admettre cprils fussent moins l'ofu-
' Contrée siluiM' eiitri' la i\Ir\isc, lii iMai'iio il PAisiii'. l'^llr l'ail |iurlic aujouril'liiii lin ili'iiaTlriiii'iil ilf la Marin'.
riers qu'eux. Il s'eusuivit des contestations et des débats qui fui(^nt portés devant les tribunaux précisément à l'époque où, dans le but apparent de rendre à la noblesse son ancien lustre, mais en réalité pour soulager le peuple en diminuant le nondjre des privilèges, on recherchait activement les usurpateurs de noblesse et de titres nobiliaires. A la re- (luéte qui fut présentée à Henri IV })ar les verriers de la forêt d'Argonne, ce prince répondit, au mois de juillet 1603, par des lettres patentes portant maintien^ en leur faveur, mais seulement lorsqu'ils sont d'extraction noble, de faire commerce de verrerie sans déroger; et, l'année suivante, le duc Charles III, par un règlement daté du 14 décembre 1004, maintenait « les gentilshommes verriers, issus et descendus de ceux auxquels les verreries avoient esté laissées par ascensement, travaillant ou faisant actuellement travailler de l'art de la verrerie, comme aussi les veuves et enfans mineurs desdits gentilshommes ascenseurs, dans les privilèges, franchises et exemptions accordés à ces derniers; mais les aultres n'estant de ceste qualité, n'en jouiront pas'. » Les aultres étaient ceux qui ne pouvaient justifier de concessions directes, ou dont les titres étaient récents. Nous reviendrons plus loin sur ce sujet.
Outre la suppression des privilèges qui avaient été accordés aux verriers, on mit sur leurs produits des impôts qui leur parurent d'autant plus lourds qu'ils avaient été plus favorisés jusqu'alors, et qui eurent pour effet de diminuer assez sensiblement le nomjjre des verreries existantes. A Darney -, entre autres, il n'en existait plus une seule en 1669\
Ce furent surtout les fabricants de verres à vitres, dits verres en table, qui eurent à souffrir de ces impôts. Leurs
' Beaupré, loc. cit.
"^ Dans le département des Vosges.
'■' Elles furent remises en activité, en partie du iiujins, à dater de 1698.
produits étaient plus particuliùiement exportés dans les Pays-Bas, et le renchérissement qu'ils furent obligés de leur faire subir eut pour conséquence l'établissement de plusieurs fabriques rivales dans la province de Namur. Eu 1(')20, un vitrier ', nommé Tliiry (ou Thierry) Lambotte, (jui parait avoir été également peintre sur veri'e, vint s'établir dans cette dernière ville et y obtint le droit de bourgeoisie, continuant, suivant ses expressions, c à exercer fidellement l'exercice de son mestier de vitrier, ensemble la peincture, acheptaut ses verres à certains marchands lorrains faisans lesdis verres en un village assez proche de Wavre. »
Mais bientôt la difficulté qu'il éprouve à se procurer les verres nécessaii'es à l'exercice de son niétiei', le pousse à l'aire des recherches sur les moyens do les laljri(piei' liiinième, et il arrive « à se rendre tellement industrieux, ditil, (pnl est en son pouvoir de l'aire verre aussy bien et vendible que celui des Loi-rains.,.. Ies(|uels ont teUement discontinuez leur liesoigne et sont tellement en fault(> de travailler..., (pie, par la négligence ou piatique atl'ectée de ces ezlrangei's, ce ipii seulement valloit vingtz sols ou environ s"a vendu jus(piez à ipiaiante solz et [>lus. » U lui était m('iiie, ajouto-t-il. devenu tout à fait impossiljle de se procau'ei' des verres de Lorraine, " de façon (jue ledit lui. Landiotte, et les antres veiiieis se trouvent sans estoll'e. et ne les peuvent recouvrera ipiel |ni\ ipie ce soi!; cause piiur ipio\ ils sont demeurez sans oiivraige. à leur grand dounuage et ruine totalle. "
Ce Laiid)otte, qui s'était ainsi rendu si n industrieux ». et (pii devait ('Ire certainement un habile lionune, avait peutêtre présenté la situation sous un aspect im [teu exagéré alin d'obtenir plus facilement, et avec de plus grands avanlagi^s.
' \l;irc'li;iiHl i\<: vi'i'i'cs ii viliTs.
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le privilège quïl demandait d'établir une verrerie à Namur; cependant le conseil des finances, après une enquête qui nous montre le dommage que causait à l'industrie lorraine la taxe sur le verre, fit droit à sa demande. «... Les verriers de cette ville, est-il dit dans le rapport, nous ont fait entendre que, cy-devant, il souloient estre accommodez à prix fort raisonnables des verres nécessaires à leurs ouvrages, tant iiar aucuns inarclunids demeurans nu iiavs de Loraine que par certains ouvriers nationez d"icelluy pays de Loraine domiciliez es environs de Wavre; mais depuis peu de temps ençà, lesdits verriers ne peuvent quasi plus recouvrer de verre pour de l'argent, à raison que l'on dit que le duc de Loraine a mis si grands impotz sur les verres sortans de son pays, que les marcbands d'illec n'en veulent ou peuvent plus ammener dans ces quartiers, comme aussi que lesdis ouvriers lorains qu'estoient résidens alentour de Wavre se sont absentez, sans que l'on sache pour quelle cause, liien que Ton s'imagine que c'est à dessein de faire enrichir ' leurs verres, ou pour quelque intelligence qu'ilz ont avec ledit duc et autres : de sorte que ce que lesdits vei'riers de Namur souloient achater dix-huit solz seulement se vend présentement quarante-deux solz ; encore est-il, selon leur dire, diflicil de recouvrir : dont ils sont incommodez et se deuilent grandement... De Xamur. ir»e de l'an 1626 -. »
A la suite de ce rapport, Lambotte obtint des lettres patentes lui donnant licence d'établir à Namur « une fabrique liiiuj' faire du verre propre à faire verrières ». Quatre ans plus tard, en juillet 1630, Pierre Damant, ou Damman, seigneur de Diefsvelt, eut également la permission de faire construire « une manufacture et fabrique des vitres en table
' Renchérir.
* Arcliivcs de l'Éltil, à IVamur. — Document cité par M. S. Bormans, dans le Bulleli.li des comm. royales d'art et d'archéologie, xtx'= année, p. 442.
pour les fenestres, comme elle est présentement en Lorlaine », et cette nouvelle verrerie, établie sur la Meuse, à deux lieues de Namur, enleva au duché de Lorraine un assez grand nombre de ses verriers, <( faisant venir les ouvriers de Lorraine à chaque fois que l'on vouloit commencer l'ouvrage, et ayant à la lui tant fait que lesdis ouvriers sont venus résider avec leurs ménages en ces pays. »
Nous dirons plus loin, dans le chapitre consacré à l'histoire de la verrerie dans les Flandres, ce que devinrent ces lahriijues, dont la création devait être si préjudiciable aux manufactures du duché, et qui cependant ne furent fondées qu'avec la collaboration et le secours de verriers lorrains.
Peut-être ces lourds iniixMsijui les ruinaient ainsi n'étaientils établis que momentanément et pour venir en aide au trésor, épuisé par les guerres désastreuses que la Lorraine eut à soutenir sous Charles IV; malheureusement les pauvres verriers en subirent les conséquences d'une façon irréparable : beaucoup abandonnèrent pour toujours leurs fourneaux éteints, et ce fut inutilement que d'autres cherchèrent plus tard à faire revivre cette industrie, autrefois si florissante, et qui languit pendant le xvuie siècle, jusqu'au moment où furent fondées les grandes manufactures de Cirey et de Baccarat.
Nous avons trouvé peu de ddcuuients sur les veri'eries, en assez grand iKHiilirc cependant, qui existaient à cette é|)0(pic sur lesauties points du teri-itoire; elles paraissent, du reste, avoir été beaucoup moins importantes que celles (Idut nous avons reclieiclié les oiigines dans les pages précédentes, et n'ont |)as joué un rôle aussi considérable dans l'histoire de rindusfi'ie franeaise jus(prà la lin du xvnc siècle.
Nous n'ignm'iiiis pas eependaul (pie, dès l'année lâll, Iahu |)(iss(''(lail une verreiie dans laquelle dU cliei'cliail ,
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comme dans la [ilii[iart des fabriques françaises, à faire du verre « à la façon de Venise », et qui était dirigée par Matthieu de Cartel, auquel le consulat accordait une subvention de 100 livres pour « servir à l'entretien de la manufacture de verres cristallins (pi'il avait établie dans cette ville' >-; mais, en dehors de cette trop courte mention, nous n'avons rien trouvé qui puisse nous renseigner sur la durée de l'existence de cette manufacture, et nous ne savons si c'est à elle ou à une autre verrerie nouvellement fondée que le consulat lît donner, en 1665, un certificat constatant que « dans la fabrique do cristaux établie à Lyon se font toutes sortes d'ouvraiges de crystal, comme chandeliers, tasses, bouteilles, vases, burettes, bénitiers, esguières et généralement toutes choses qui se peuvent faire de crystal ». Nous serions cependant portt'' à admettre la seconde hypothèse. Une manufacture qui aurait duré plus d'un siècle et demi nous eût certainement laissé de bien autres traces de son existence, surtout dans une ville industrieuse. On comprend, à la rigueur, le silence qui s'est fait autour de certaines verreries situées dans l'intérieur ou sur la lisière des forêts, loin des grands centres habités, et dont les propriétaires et ouvriers, se cantonnant dans une sorte de morgue qu'ils tenaient de leur qualité vraie ou fausse de gentilshommes, et des privilèges spéciaux qui leur étaient accordés, n'avaient aucun rapport avec leurs voisins et faisaient peu parler d'eux ; mais cela est inadmissiljle jiour une manufacture établie dans une grande ville comme Lyon, et si elle avait eu une existence aussi longue, il en serait certainement resté d'autres preuves que ces quelques lignes si sèches trouvées dans les Actes consulaires.
La même incertitude règne au sujet de la verrerie de Ne-
' Cf. RoLLE, Documents relatifs aux anciennes faïenceries lyonnaises ; Lyon , 1865. — (Note de la page 3.)
vers, fondée, ainsi que la première manufacture de faïence établie dans cette ville, sous le patronage de Louis de Gonzague, parent de Catherine de Médicis, devenu duc de Nivernais en 1565, par son mariage avec la Ijellc Henriette de Clèves, fille ainée du dernier duc de Nevers. Ici encore nous trouvons à la tète de cette verrerie un Jacques Sarode. appartenant, suivant toute apparence, à cette famille d"Altaristes dont nous avons déjà rencontré plusieurs membres, et qui, s'il n'avait pas été appelé en France par Louis de Gonzague, a bien pu y être attiré par les conseils et à Tinstigatiou des Conrade, originaires de Savone, — dont la petite ville d'Altare était peu éloignée, — qui occupèrent pendant si longtemps la première place parmi les faïenciers de Nevers. Mais à Nevers, et sous une influence évidemment italienne, l'art de la verrerie se bifurqua, pour ainsi dire, et donna naissance à une industrie toute spéciale, celle des émailleiirs verriers, ou fabricants de figurines en pâte de verre opaque, dont nous parlerons plus loin.
Quant à la verrerie proprement dite, nous ne savons pendant combien de temps elle y fut fa]»i'i(piée. Ce qui est certain, c'est que cette industrie y était encore en pleine activité au commencement du xvni<" siècle; nous lisons, en effet, dans le Dictionnaire universel géographique et historique de Corneille (1708) : " Ce qu'il y a de n'inar(|uable dans la grande rue. c'est la verrerie, (|u"(in peut appeler le petit Muian de N'ciiise. pour la ran'l('' de diveis duvi'ages (pii s"\ fout et qu'on trans})orte dans toutes les |trovinces de <lc la Krauie. » Baudrand, dans son Dictiounaire géographique, publii'' en 1705, ilit égaleuiciit : « On y travaille fort bien en verres et en iayiMices. .. D'après le Dictionnaire du commerce de Savary des liruslons. c'c^st à Nevei-s (pi'auraient été fabriqués, suivant la un'lliode italieiuie, les premieis verres à vitre dits eu intilc, et celle r.ilniealion devait
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être assez importante, puisque c'est Nevers qui. ilaus le principe, tburnissait les verriers-vitriers de Paris'.
Nous verrons qu'au xviiie siècle il existait dans le Nivernais plusieurs verreries, entre autres à Neuvy-le-Barrois et à Apremont; mais actuellement nous ne nous occupons que des fabriques qui subsistaient à une époque antérieure.
Parmi ces dernières, nous rangerons la verrerie d'Oiléans, dirigée par Bernard Perrot. industriel savant et ingénieux, qui dès IGGO avait obtenu un brevet « pour la confection d"un combustible moins cher que le charbon , et fait d"une terre qui abonde en France, » — sans doute la houUle, — et auquel vingt ans plus tard, en 1688, un autre brevet était accordé pour la « fabrication de verre, soit colorié, soit en relief, et pour le coulage des métaux à table creuse, avec des figures' ».
Abraham du Pradel. dont le Livre commode des adressei^ de Paris est si précieux à consulter pour tout ce qui regarde le commerce et Findustrie do la lin du xvne siècle, mentionne les verres fabriqués par Perrot avec des détails qui nous font regretter de ne connaître aucun spécimen authentique des produits de cet liabile homme : » M. Peirot, maître de la verrerie d'Orléans, a tionvé le secret de contrefaire l'agathe et la porcelaine avec le verre et les émaux. Il a pareillement trouvé le secret du rouge des anciens, et celuy de jetter le verre en moulle, pour laii-e des bas-reliefs et autres ornements. Il a son bureau à Paris, sur le quay de l'Horloge, à la Couronne d'or^\ »
' « Lo verre eu table se faisoit autrefois dans quelques verreries de Lorraine, d Dii le nom lui est resté de verre de Lorraine. Le premier qui fut fait en France a été fabriqué à Nevers, et c'est de là qu'on le tiroit pour Paris. » Savarv DES Bruslons, Dicl. universel du commerce, édit. de 1762.
- Cf. MoNTETL, Histoire des Français de divers étals, xvu" siècle, p. 535.
■'■ Le Livre commode, contenant les adresses de Paris, et le Trésor des aima-
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Perrot avait un concurrent sur lequel nous n'avons d'autres renseignements que ceux donnés également par Abraham du Pradel dans les lignes suivantes : " On dit que M. de la Motte, de qui on a veii à la foire, il y a quelques années, de si beaux ouvrages d'émaux et de verre façon d'agathe et de porcelaine, va faire un établissement à Paris, en vertu d'un i)rivilrge du grand sceau. »
En dehors de cette mention faite par Abraham du Pradel. nous n'avons trouvé aucune trace de l'établissement où M. de la Motte fabri(piait ces ouvrages d'émaux et de verre si vantés; quant à Perrot, d'Orléans, on lui attribue généralement, mais sans aucune autre preuve qu'une sorte de tradition, les petits flacons à odeur, — rares spécimens de verres français du xvue siècle qui soient parvenus jusqu'à nous, — dont on rencontre des échantillons dans les collections particulières et dans quelques musées, entre autres au musée de Limoges, qui en possède sept assez curieux, provenant de la collection de M. Paul Gasnault. Ces flacons, de différentes couleurs, sont en forme de poire et aplatis; ils ont été fabriqués par le procédé du moulage, ce qui s'accorde avec ce que dit Abraham du Pradel, et sont décorés en relief de fleurs de lis, de palmettes ou de chitfres; leur fermeture consiste en un bouchon d'étnin sur pas de vis. (Juelques-uns, qui datent de la même époque et certainement de la même fabri(iue, sont en forme do tète de nègre rehaussée d'émail blanc aux yeux et aux dents ([iiaïui le verre est noir, et d'émail rouge (piiiml il (^sl (i|i;iliii.
Nous serions porté h croire cpie t'"est ce verre ()i)aliii (jue du Piadel désigne sous le nom de façon de porcelaine ; au premier aspect, en etfet, sa iilanclienr, un peu laiteuse parfois, lui donne l'apparence de hi [xticelaine, et c'est proba-
nnchs paur l'itnncc bissexlilc 1692, par Auii.\ii.\M du Ph.\i)i;i., piiilosophc et mathOmatirini.
l)lement l;i fabrication de ce penre de verre qui a donné naissance à la découverte de la composition de la porcelaine tendre, ou porcelaine française, qui en réalité n'est ellemême qu'une sorte de vitiilicatioii '.
On rencontre encore quelques-uns de ces verres opalins de diverses couleurs, mais généralement blancs ou bleus, décorés d'émaux -, Celui que représente notre planche i
Fig. 39. — Verre opalin à décor polychrome avec inscription. (Coll. de M. Paul Gasnault.)
(n° 3) est certainement un des plus beaux et des plus curieux parmi ceux que nous connaissons. A en juger par le style de la décoration de ceux qui sont parvenus jusqu'à nous, on a dû fabriquer ces sortes de verres un peu partout, en France aussi bien qu'à l'étranger, jusqu'à la fin du xvnie siècle; mais c'est plus particulièrement aux verreries de Rouen et d'Orléans que nous croyons devoir attribuer les verres qui poi-tent une décoration et des inscriptions françaises (fig. 39).
' Cf. notre Histoire de la céramique, page 406, 2" édition, Alfred M.\me et fils, éditeurs.
* M. Paul Gasnault, à Paris, possède une collertion fort remarquable de ces verres, aujourd'hui fort rares.
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Du reste, la composition du verre opalin n"t'tait pas un secret. La voici telle qu'elle a été publiée, dès 1(>07, par Haudicquer de Blancouit. dans son AH de la verrerie', chapitre Lxx : « La manière de donner une belle couleur de lait au verre. — Le blanc de lait, pour être beau, ne demande pas moins de précaution que le bleu, et il tant le taire avec exactitude. Pour y parvenir, on doit prendie douze livres de bonne fritte de cristal, deux livi-es de chaux de ploinb et d'étain, faite de portion égale, et une demy-once de magnésie de Piémont préparée ainsi que nous Pavons enseigné. Le tout étant réduit en poudre et mêlé ensemble, vous le mettrez dans un pot échauffé au fourneau, où vous le laisserez pendant douze heures, puis vous mêlerez liien toute la matière, ensuite vous en ferez l'essay. Si la couleui- ne vous paroit pas assez belle, vous y ajouterez tant soit peu de chaux des deux métaux cy-dessus, que vo\is incoriKirerez avec le verre en le mêlant bien. Huit heures après, le verre sera en état de travailler et l)lanc comme le lait. »
Ce que noli-e vieil aiiteui' a]Hiclaif alors chuu.v de plomb était " le minium, la litharge, le blanc de céruse et le massicot », destinés à faciliter la fusion des dilTérentes matières qui entraient dans la conqiosition du verre, et à donner à ce derniiT du corps et i\o la solidil('. Mais cette présence du plomb u"impli(pie pas pour cela i\\\r le vcric ainsi fabriqué iVil le crislal ipic nous coniiaissoiis anjourd'lmi . \i' /lint-glass des Anglais, c'est-à-dii-e la plus licllc cl lu plus pure matière vitreuse qu"il soit possible de jiroduiic. La pivsence du l)lomb avait, du reste, été constaté!^ dans des veri-es (]ui reuiontent à niic i''po(pic rernh'c et. dans un passage de son traiti'' ay.inl pour lilic : De roloribus et arlibus liomanoriun ,
' De t'A ri de lit rcrreric . niivrngc rcm}.iti de jilHsicnrs sccrcis cl oiviosila incontiuës jusqu'à prcscnl , par IUudicqueh mv. Bi.ANr.ouitT. — Paris, m. dc. Nf.vii, in -12.
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écrit, suivant toute apparence, vers le vnie ou i\e siècle. Eraclius indiquait déjà la manière de faire du verre dans la composition du([uel il entre du plomb. La voici telle (jue Ta donnée M. Bontemps à la suite de la traduction i|u"il a faite du deuxième livre de l'Essai sur divers arts, du moine Théophile ' : « Du verre fait avec le plomb. — Prenez du plomb neuf le plus pur; mettez- le dans un vase de terre neuf, et ealcinez-le jusqu'à ce qu'il soit réduit en poudre et laissez-le retVoidir. Prenez ensuite du sable et mélez-le avec la poudre de plondj dans la proportion de deux de plomb poiu' un de sable, et mettez le mélange dans un creuset éprouv(' que vous placerez dans le four et ferez fondre, connue nous l'avons indiqué précédemment, et vous brasserez souvent le verre jusqu'à ce qu'il soit bien fondu. »
(Juant à l'étain. il avait pour but de rendre le verre opaque et de lui donner sa « belle couleur de lait ». Haudicquer de lilancourt. dans le chapitre qui suit celui que nous avons cité, indique même une autre couleur de lait plus belle et plus blanche, que Ton obtient en employant seulement de la « chaux d'étain sans y mêler celle de plomb, dans la prol)ortion de soixante livres de cette chaux pour quatre cents livres de fritte de cristal »; le résultat de ce mélange serait évidemment très blanc, mais il tiendrait certainement plus de la nature de l'émail que de celle du verre.
Nous avons étudié, dans les pages qui précèdent, tout ce qui a rapport à Thistoire des origines de l'industrie du verre en France, sans avoir pu malheureusement définir d'une façon bien précise, et cela par suite de l'extrême rareté des fragiles spécimens qui sont parvemis jusqu'à nous, la nature et le style des produits de nos anciennes verreries:
' Theophili p-cshyleri et monachi, ilivertsarum aiiiani Scliedida. Ilhcr .^pcicndu.'; ; irnnsUitore Georgio Bontemps, 1876.
nous voici arrivé maintenant au xviiie siècle, c'est-à-dire à l'époque où cette industrie, en pleine possession des moyens de fabrication et n'ayant plus rien à apprendre des nations voisines, ni rien à leur envier, n'avait plus besoin des privilèges exceptionnels, et le plus souvent excessifs, qui l'avaient soutenue jusqu'alors et l'avaient aidée à s'implanter sur notre sol. Avant d'aller plus loin, et afin de rendre cette étude plus complète, il nous parait nécessaire de cliercher à élucider une question que nous n'avons fait qu'indiquer, et de voir quelle était exactement la condition sociale de ceux qui pratiquaient « ce noble art du verre », et qui, forts des prérogatives qui leur avaient été accordées, s'appelaient fièrement eux-mêmes les gentilshommes verriers. Cette question, jusqu'à présent, n'a jamais été traitée dans son ensemble, la plupart des savants qui ont écrit sur la matière s'étant bornés à répétei', d'après certains passages de quelques auteurs du xvnie siècle, que l'exercice de la profession de verrier conférait la noblesse, ou que cette profession ne pouvait être exercée que par des nobles. Un examen attentif des différents documents que nous avons pu rassembler prouvera la fausseté ou tout au moins l'exagération de ces deux liyixillièses.
CoNDlTKiN SOCIALK UKS VKlUilKliS ; — LKS (IKNTILSHOMMES
VERRIERS. — L'industrie du verre, (pii, dans l'antiquité, avait atteint un si liaiil dcgié de pcrfcclion, et à la(juelle on doit tant d'auivres remarquables, a\ail été élevée, dès les premiers siècles de notre ère, et cela d'une l'acoii pour ainsi ilirr oriicicllc, ail rang des arts d'un ordre supérieur, et dont les souverains, par tous les moyens dont ils pouvaient disposer, devaient encourager le développement. C'est ainsi que, dès l'aniK'e '.'ùtl . rciiipt'n'iir Coiislaiiliii, xoiilaiil i\\\o cei'Iaiiics (•aii'gdiics (r.nlislcs cl de savants pussent se livrer.
en toute sécurité, à la pratique de leur profession, s'y perfectionner et y initier leurs enfants, rendit un arrêt qui les exemptait de toutes les charges publiques et en faisait une sorte de caste privilégiée. Cet édit, qui est rapporté dans le Code Théodosien ', assimile les verriers {vitriarii) aux architectes, aux peintres, aux statuaires, aux médecins, aux orfèvres, aux lapidaires, etc. etc.
C'est cet édit de Constantin qui, dès la fin du xiii<-' siècle, d'après une tradition qui ne repose, du reste, sur aucun document liien authentique, aurait été nivoipu' pai* cei'tains verriers de la Champagne pour obtenir de Philippe le Bel, le premier roi de France qui ait été comte de cette province, des privilèges qui leui' créèrent ainsi une sorte de noblesse, tous les privilèges se rattachant alors à la caste nobiliaire.
Jusqu'à cette épo({ue, les quelijues verriers dont on a rencontré les noms dans les actes publics sont mentionnés comme étant de simples artisans, ou du moins sans que rien indique que la corporation à laquelle ils appartenaient ait continué à jouir des avantages qui lui avaient été accordés autrefois par Constantin. Tels sont Ragenut et Balderic, cités dans une charte de Charles le Chauve, de l'année 8G3-, et plus tard Roliert, qui figure comme témoin d'une donation faite en 1088 à Tabbaye de Maillezais ^, dont les noms sont suivis de la simple mention vitriarius. Cette désignation seule se retrouve longtemps encore après le xhi"-' siècle,
' Cf. Codex Theodosi.\nus. lili. XIII, lU. iv. De Excasalionibas arlificutn : « Artifices artium, Brevi subdito comprehensaruui, per singulas civitates luorantes, ab universis muneribus, vacare preecipiiuus : siquidem ediscendis arlibus olium sit adcommodanduin, qao luaj^'is cupiant et ipsi periliores fieri, et suos filios erudire :
1 Architecti, Pictores, Statuarii , Medici, Argeiitarii,Lapidarii, Vitriarii, etc. «
- Cf. Ch.vmpollion Fige.\c, Documents inédits.
■'' Citée par Benj. Fillon dans VArt de terre citez les Poitevins.
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et nous avons vu plus haut (p. 115) que, dans les comptes royaux de 1382, les veniers qui avaient fait présent de verres l'abri([ués [lar eux au roi Gliarles VI sont simplement appelés « Guillaume, le voiri'iei'. » ou « Jehan, le voirrier. de la forest Dot te ».
Cependant Gharles VI, qui, ainsi que nous l'avons fait remanpier à Toccasiou de ces présents, portait dès sa jeunesse un très grand intérêt à l'art de la verrerie, nous parait avoir encouragé plus qu'aucun autre roi de France les prétentions des verriers à la noblesse, prétentions qu'ils justifiaient par la profession même qu'ils exerçaient, et non par une noblesse d'origine ; c'est du moins ce qui résulte des lettres royales concédées par lui aux verriers de Mouchamps (ou Moulchamps). dans le bas Poitou.
(iiiAHiJis, par 1,1 gr.iri' de Dieu , roy dr Frniice, etc.. lleçeu avcms riiiiiiible su|Jiilie;iliciii de i'liili|i|ioii Bertrauil, muislre île la verrerye du |iarc de Mûulelianips, pour luy et pour les auti'es verriers dudit lieu, ses alloués, contenaut que tous verriers soient et doieni o.stre, à cause du, dict mcstier de verrier, de toute ancienneté tenuz et reputez pour iKililcs personnes; cai' à cmase de la noblesse du dict mestier, aucun ne puel , ne doit esire rercu à iet^lui uiestier, s'il n'est ne/ et extraict, (le par smi pt'i'i', d".uisli'es\('niers, cl (|ui' lrili<'l siippliaiil el ses dicis alloués, qui sont \eri'ir'rs nez el exiraiets de [lar leurs pi-res. d'aullres verriers, à cause du dict mestier, soient el dciienl l'sli'e h^iuiz el re|iule/ pour nobles, et jiar ce, doifnit joir et user de Idus les droiets, franchises, libertés el |)i-ivilèges desipirls uscnl el jciysscnl cl nul areuustumé de joyr et user les aullres nobles du pays, et à cause de ce dolent estre francs, quittes et e.xeuqits de toutes tailles et fouages ', sans que aux dictes tailles et fouages aulcun les y puisse ne doie de raison mettre ne imposer avec(iues les non nobles du dict pais; rnesniemeni ([ue les aultres veniers d'icelui païs, à cause et pour raison d'icelui mestier de verrier, sont tenus el j;arde/, paisiblement et sans contradiction ez franchises, libériez, droiets et privilèges dessus déclairés. Néanmoins anlcuus liayneux el malxi'illans d'icelui supjiliaut el de ses dicls alloués ver-
' Redcvaiirc cxigî'c iiiiur (■liai|u<' feu sur Ir^. liinis i'oliu'iiM>.
rievs, contre raison se soTit depuis certain tems en çà efibrciez et s'efforcent de jour en jour de les mettre et imposer avec les non nobles dir dict pais, aux tailles et fouages ayant cours enicelui païs, qui est contre raison les droicts, privilèges et franchizes et libertez dessus dictes. . . Pourquoy, Nous, ces choses considérées, vous mandons et comectons que s'il vous appert des choses dessus dictes, vous, ledict suppliant et ses dicts alloués verriers ne souffrez estre mis ne imposez avecques les non nobles aux tailles et fouages aiant cours ondit pays.
Donné à Paris, '2.1'' jour de janvier de l'an de grâce l.SflO'.
Un voit, par ces lettres royales, qui sont, jiisqiiià présent du moins, le plus iincien témoignage connu des privilèges accordés en France aux verriers, que ces privilèges ne leur avaient pas été concédés parce qu'ils étaient nobles, mais bien parce qu'ils exerçaient un métier qui, <( de toute ancienneté, » était réputé comme noble, suivant une tradition que ne connaissaient pas, ou une interprétation que ne reconnaissaient pas les collecteurs des impôts.
Mais si ces privilèges ne conféraient pas la noblesse à ceux qui les obtenaient, ils les classaient cependant à un rang supérieur à celui qu'occupaient les autres artisans ; aussi les souverains songèrent-ils par la suite à en faire profiter les gentilshommes que leur peu de fortune mettait dans une situation précaire, et qui, par cela même qu'ils s'adonnèrent à ■< ce noble mestier », ne dérogèrent pas à leur noblesse. Le peuple s'imagina alors que l'art de la verrerie anoblissait ceux qui le pratiquaient, tandis qu'au contraire, avant de les faire profiter du privilège de la noblesse, on exigeait d'eux d'une manière sévère qu'ils justifiassent de leur extraction noble, et que, suivant une expression ancienne, ^ pour faire un gentilhomme verrier il fallait d'abord pi'endre un gentilhomme. »
Annales de lu Société acnrle'rniqiie de Nantes, t. XXXll, p. 213.
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C'est ce que confirme également r.iiitrur (Finie savante Dissertation sur la verrerie, pulilu'e dans le Journal de Trévoux : " Ce n'est donc i)oiiit, dit -il, le métier (jui donne la noblesse à ces ouvriers, comme quelques auteurs mal instruits l'ont avancé ; c'est la permission et la tolérance des |)rinces (jui, pour Favantage du commerce, ont bien voulu rendre coniiialililc rouvragc avec la ipialité do Fouvrier, et ont fait que le métier de verrier s"est élevé au rang de ceux (jui l'exercent, devenant noble entre les mains d'un noble, et restant roturier dans celles d'un roturier'. '>
Plusieurs arrêts ont été rendus dans ce sens à différentes époques ; nous citerons notamment celui de la cour des aides de Paris, en 1581, par lequel un gentilhomme verrier fut déclaré exempt de la taille, après avoir justifié qu'il (i estoit issu de noble et ancienne lignée », et avoir communiqué une enquête de filiation. Au mois d'août 1507, cette cour jugea de la même façon en faveur des gentilshommes verriers de Melun, et, en avril IGOl, les verriers de Charlet, de Fontenay et de Tiérache, en Picardie, ainsi que ceux de Princeaux, près Nevers, obtinrent également nu arrêt ipii confirmait leurs privilèges, mais (pii portait cette restriction notable : " ... Sans que, à l'occasion -de l'exercice et traflic de verrerie, ces verriers piiisseiil [néteiidre avdii ac(|uis le droit de noblesse ni le dinit (Fexemption ; comme aussi sans que les liabilanis des lieux puissent [irétendre (pie les vei'iieis lassent acte de déidgeance à noblesse. >•
jiaudicipier de IHanceiul (pie muis avons (h'jà en occasidii de citer, et (pii cunnaissiul hieii les conditidiis dans les(pielles s'exercail la veiTei'ie à Fé'poqne un il vivait. c"est-
' C(. Dissei-UUion sur la verrerie, par M. Beneton niî PEnniN, éciiyer, publiée dans !(■.■< Mémoires pour VllisUiirc des sciences et îles beiiitx-arls (plus connus siius le num di' Journal île Tcovoux: oclobro 1733).
à-dire dans la deinii'ie moitié du xviie siècle, surtout eu Normandie, dit à propos des gentilshommes verriers : « Ils ont obtenu de grands et beaux privilèges au sujet de cet art; mais le principal est celuy de faire travailler et de travailler eux-mêmes sans déroger à leur noblesse. Les premiers qui les ont obtenus, suivant tous les historiens qui en ont parlé, sont les ouvriers des grosses verreries, et, quoique leur travail ne soit en usage que plusieurs siècles après celuy des petites verreries', ils les ont néanmoins prévenus sur ce point d'honneur, qui fait un si grand mouvement parmy tous les hommes de cœur-. Je diray à ce sujet que c'est une erreur populaire, ou plutost parmy le vulgaire, de croire que l'art du verre anoblisse ceux qui le travaillent ; et au contraire que la pluspart de ceux qui ont obtenu des privilèges pour établir des verreries estoient gentilshommes d'extraction; leurs privilèges, portant qu'ils pourront exercer ou faire exercer cet art sans déroger à leur noblesse, en sont une preuve convaincante. Ce qui a été con-
' Voir ce que nous avons dit, page 153, à propos de cette distinction entre les grosses et les petites verreries.
- L'auteur de la Dissertation que nous avons citée va même plus loin , et dit positivement que ce privilège de travailler sans derogei' ne fut accordé que pour les fabriques des verres à vitre ou grosse veri'erie : « Ce n'est que par politique que nos princes ont permis aux gentilshommes de faire commerce et de fabriquer le gros verre, attendu le besoin que l'on en avoit , depuis que l'on eyl commencé à s'en servir pour fermer les maisons.
« Avant cela, il y avoit depuis longtemps des petites verreries en France, de même que dans les autres roïaumes étrangers; mais le travail du petit verre n'exigeoitni ne procuroit à ces artistes aucun avantage du côté de la naissance: le métier étoit permis à tout le monde.
•< Ce n'est que pour engager des personnes riches à soutenir la dépense des grosses verreries qui s'établissoient alors, que l'on accorda à ces personnes des privilèges qui témoignassent que la naissance distinguée ne devoit point être un obstacle à se mêler d'un pareil commerce. Pour cela les souverains affectèrent d'abord de n'accorder ces privilèges qu'à des gentilhommes attachés à eux, et dont ils voulurent récompenser les services. »
lirmé par tous nos rois, puisque, dans toutes les recherches qui ont été faites de faux nobles jusqu'à présent, jamais l'on n'a donné aucune atteinte à ces privilèges, y ayant été maintenuz et leur postérité... »
Mais si les verriers qui n'étaient pas d'extraction noble ne jouissaient pas, comme les propriétaires des grosses verreries, des privilèges de la noblesse, ils n'en avaient pas moins beaucoup d'autres qui leur venaient de leur profession elle-même, ainsi que le prouve le préambule des lettres patentes datées de Lyon (octobre 1574), et par lesquelles Henri III confirme aux verriers de son royaume les privilèges qu'ils avaient obtenus de Charles IX, son prédécesseur :
... Suit cogiiu et iiiaiiii'eslez à un chascuii que nouj; avons admis et acceptez l'humble supijlicque des nobles hommes de l'art et science verrière de nostre royaume, provinces, lieux et domaines qui sont soub nostre juridiction, les déclarant francs, libres, immunset e.xemps ou privilégiez, comme ils ont exposez et suppliez, tant eux que leurs serviteurs, comme aussy les marchands qui vendent et tienent marchandises pour faire verres, soyent-ils romiuis nu entiers ou vrayment tout aultre sorte de matière pour faire verres, ceux (jui les portent ou gouvernent, et les faisans conduire, nous les privilégions en tout temps, exemptons de toute sorte de taille ou collectes, d'aide, subside, indictions, coustumes, touchages, peines, elc. '.
Ces privilèges, on le voit, étaient, à quehpies exceptions près, ceux dont jouissait la noblesse, et dans plusieurs contrées on y avait im^'Uie ajouté un droit réservé exclusivement aux nol)les, celui de chassi'i- dans les forêts où les fours étaient établis-; d'autre pari ii>|H'inlaiil les veiiiers étaient assujcilis au paycnicnl aiiiiiifl ilun pclil cens, et si
' Cilécs [lar M. A. l'l^■^.M.^^T, il';iinvs la colloi-lioii îles Archives liMilcliijiiei ik J.-r.. I.î: Fout.
■ \iiii- |.ln- li.'uil, |i. i:is.
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cette redevance étnit trop peu de cliose iiour coiiiïtituer une charge, elle sufUsait du moins pour que leur condition ne fût pas absolument la même que celle des gentilshommes d"armes et de nom. C'est par là, du reste, que fut ruinée la prétention à la noblesse que les verriers croyaient tirer de rexercice même de leur profession. Le taux de la redevance (jui leur était imposée s'éleva graduellement, et laugmentation fut telle, que bientôt leur industrie ne fut pliiconsidérée comme franche : on se demanda de (luelir valeur était la prétention de ces industriels, i^ui, vivant du travail de leurs mains et payant le droit d'exercer ce travail, voulaient se soustraire, comme gens de qualité, aux autres charges publiques, et c'est alors que la question, longuement débattue, fut détinitivement réglée par l'arrêt de 1(301, que nous avons cité : le privilège de noblesse fut maintenu à ceux qui en avaient joui précédemment : mais [tour être verrier on ne fut plus gentilhomme.
Les verriers lorrains n'avaient pas accepté facilement cette augmentation de la redevance qu'ils devaient payer, et prétendaient jouir toujours des prérogatives qui avaient été concédées à leurs ancêtres par Jean de Calabre, en 1448, prérogatives qui avaient été renouvelées en 14(39 d'abord, et en 152(3 ensuite. Profitant, à cette époque, d'un incendie dans lequel les lettres originales avaient été détruites, ils en avaient demandé d'autres, rédigées conformément à « une copie signée autenticquement », qu'ils avaient conservée, et qu'ils montrèrent. On leur octroya alors une nouvelle charte, déposée aujourd'hui à la Bibliothèque nationale', et dans laquelle nous relevons plusieurs passages qui
' Cliarte originale en parchemin, munie du sceau on cire; reliée (l;ui? le volume 'i74 de la Collection de Lorraine.
justifiont les prétentions de leurs descendants; celui-ci entre autres :
Comme lesdits maistres et ouvriers de voires soient à cause de leur mestier et doibvent estre prévillegiez et ayant plusieurs beaux droitz, libériez et franchises, iceulx maistres et ouvriers avoient certaines lettres des prédécesseurs de Monseigneur, duc de Lorraine, esquelles estoient déclairiez les droits et previllèges onctroyez auxdiz verriers. Soit sans que en ce leur ait mis aucuns empeschemens. Desquels droiz et franchises et prérogatives, et dont eulx et leurs prédécesseurs aient joy et usé de tout temps passé et esté tenus el re'putez en telle franchise que chevaliers, escuycrs et gens nobles dudil duchiéde Lorraine.
Ils pouvaient donc se croire nobles, puisqu'ils étaient (( tenus et réputez tels », et c'est de bonne foi, bien qu'avec une trop grande ostentation peut-être, que, dans les actes publics, ils ne manquaient jamais de prendre la (jualité de chevalier \ que précédait celle de maître de verrerie, et qu'ils exigeaient que leurs ouvriers leur donnassent également ce titre.
Leur noblesse néanmoins ne fut jamais prise au sérieux; leur industrie était regardée comme peu bonorable par le peuple, qui n'estimait alors la noblesse (pi'autant (pTelle était opulente et inoccupée, et ces gentilsliommes qui, disaient-ils, n'auraient pas écbangé leur noblesse pour celle de quelques-uns de ceux qui portaient le titre de comte ou
' « llii i(]iir (|iir (lra\ ^alllilll■^ [lir vrnifrsl l'i'h'hiMiciil un iii:iri;ii;r , elles iiivilércnt iui\ iiori's un hdiuirlc iiiurclKuiil i\f Saiiile-MiMioliouiil avec lei|uel elles étuieiil m ii'liilioii il'alt'aii-c's, el (|iii li'iic avail itihIu des services importants. Dans le contrat île mariage, ceux (|ui li' signèrent ajnnlaii'nl à Irurs nnm- la qualité de chevalier: ils en avaient le droit. L'étranger >-c ni ne |iciiivail en prendre d'autre ipie celli' île marchand , (pie l'un eroyail ih'plaei'e ik.ns l'acte.
Il s'avisa d'ajnnirr à mii m eeliii de cliriuitivr itr rAniiirlnisr. Ainsi Ions
les signataires se Irouvéreiil i'lii'\aliei'S, el celle ipialih', si lieiireiiMiiieiil imaginée, satislit l'am '-pinpre des vciTiers. » ( Hi'nii;TTt: , llialnifr (te In viltr ilr
Sainto-Moichoiild )
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de marquis, étaient moins considérés que le plus petit hobereau campagnard vivant retiré, irnitile et oisif, dans son manoir; s'il leur arrivait parfois de montrer trop d'orgueil des privilèges dunt ils jouissaient, la dédaigneuse qualification de souffleurs de verre, soufllenrs de bouteilles, venait vite leur rappeler ce r[ue leur lu'ofession avait de mécanique. " Leur manière d'être et de vivre, dit Buii'ette. diminuait encore le peu de considération qu'on leur portait. Quoique la plupart sans éducation, pauvres et mal vêtus, quelquefois même réduits en état de domesticité, jls se vengeaient des dédains qu'on leur montrait siu- les roturiers,
qu'ils appelaient grossièrement des s -mâtins; ceux-ci, à
leur tour, leur donnaient le nom de hazis, c'est-à-dire hdvis, desséchés, parce que leur travail les exposait à l'ardeur du feu des fours '. »
Les maladies auxquelles ils étaient sujets par suite du métier qu'ils exerçaient leur donnaient, en etYet, une apparence chétive et misérable. Un savant médecin de la fin du xvnc siècle constate ainsi ce que leur profession avait de pénible et de dangereux pour leiu' santé : « Les verriers, dit-il, ont presque tous mal aux yeux, à cause du feu qu'ils regardent sans cesse; ils sont la plupart asthmatiques et tourmentés de toux violentes, à cause de l'air froid qu'ils respirent au sortir de leur travail. Aussi la pleurésie est-elle très fréquente parmi eux -. »
Ils avaient en outre, et cela de longue date, la fâcheuse réputation de s'enivrer souvent, et cette réputation, il faut bien le croire, n'était pas tout à fait usurpée, puisque Haudicquer de Blancourt lui-même est forcé d'en convenir, tout en ajoutant bien vite que ce défaut n'était pas chez eux aussi général qu'on le croyait communément. ■> ... Il faut
' Hislnire de Sainle-Menehould , p. 241.
- Cf. De morbis artifîcum Diatriba Bernardi.m B.\manzzi,ni. — Modène, 1701.
iivoùer que la grande et vive chaleur que ces messieurs reçoivent continuellement de l'ardeur de ces fours est beaucoup nuisible à leur santé ; car, transpirant par la bouche, elle attaque leurs poumons et les dessèche, ce qui fait que la plupart d'entre eux sont pâles et de courte vie, à cause des maux de teste et de poitrine que le feu leur cause : ce (|ui a fait dire à Libanius que ces ouvriers ayant le corps débile et infirme, ont recours au vin et s'enyvreut facilement, cet auteur nous assurant que c'est leur véritable caractère. Cependant je diray en faveur de ces messieurs que ce caractère n'est pas généial, en ayant (■(iniui et même en coimaissant encore quelques-uns (|ui n'ont pas ce défaut '. »
Quoi qu'il en soit, malgré le peu de considération que l'on avait généralement iioui' eux, et peut-être même à cause de ce peu de considération, les veriiers lorrains, notamnient ceux de la vallée de Biesme, tenaient à leurs anciens privilèges, surtout à celui qui les exemptait du payement des tailles et impôts, que les communes sur lesquelles leurs usines se trouvaient établies refusaient d'admettre. Aussi s'adressèrent-ils à Henri IV, lors d'un voyage que ce monarque lit dans leur pays en 1001?, afin de provo(juer. ainsi (jue nous l'avons dit plus haut, une nouvelle reconnaissance de leurs droits. Là encore ils eurent gain de cause, et par lettres patentes datées du mois de juillet ils furent maintenus dans tous leurs privilèges, à la condition toutefois d'appartenir aux familles auxquelles ces privilèges avaient été concédés autrefois ^
En somme, ces gentilshommes verriers souffreteux, déguenillés, et qui couraient les forêts en sabots, formaient
' IIaldicquer de Rlancourt, up. cit., p. 'il.
' Ces famillpR (Maicnf celles des CoNni:, ilos (inoT, di's Hicaui.t ri ilo Androuins. I.i'iirs priviloircs riircnl ili- ikhiviniu l'diilinni's |iai- Lniiis \l\' ri Louis XV.
véritablement une sorte de cnsto à part: en butte tout à la fois aux dédains et à la jalousie, ils vivaient absolument entre eux, et c'est parmi eux qu'ils contractaient des alliances, dans la crainte, disaient-ils. de se mésallier, mais en réalité pour garder bien intacts leurs privilèges et prérogatives, et les mettre à l'abri de toute attaque. Cet état de choses dura jusqu'au moment où ce qui restait de ces familles (' trouva, dit Buirette'. dans la duchesse d'Elbeuf, dame de Vienne-le-Chàteau, baronnie située dans la vallée de Biesme. une puissante protectrice, qui fit jilacer leurs lîls dans les écoles militaires et leurs filles à Saint-Cyr. Ces jeunes gens rapportèrent dans leurs familles de l'instruction et l'usage du monde. Plusieurs entrèrent dans la maison du roi, dans ditférents régiments, dans l'artillerie et le génie militaire. Tous y servirent avec honneur et distinction. » A côté de ces verriers, qui étaient ou se disaient gentilshommes parce, qu'ils étaient verriers, il y en avait d'autres, ainsi que nous l'avons vu plus haut, qui étaient restés gentilshommes, quoique verriers. De ce nombre étaient principalement les gentilshommes verriers de la Normandie. Il subsiste cependant quelques doutes sur l'origine de la noblesse de quelques-uns de ces verriers, doutes c|ui tiennent aux différences des textes et des dates rapportés par les auteurs. C'est ainsi que. suivant les uns, Philippe de Cacqueray ou Caqueray. qui est regardé généralement comme l'inventeur ou tout au moins le premaer fabricant des verres à vitres dits en plats ( v. page 153), était noble de naissance. — dans quelques textes on le qualifie du titre « d'écuyer, sieur de Saint-Immes », — tandis que, suivant d'autres, les privilèges que lui avait accordés Philippe de Valois l'auraient anobli.
' Op. cit.. p. •242.
Il est donc assez diflicile, en l'absence de documents l)ien précis, de se prononcer à ce sujet; cependant nous avons ici un guide, Haudicquer de Blancourt, dont le témoignage nous paraît être digne de foi, puisque, ainsi qu'il le dit luimême dans la préface de son livre, c'est « la connoissance qu'il a acquise dans l'histoire des familles nobles » (jui lui a « donné l'envie d'étudier les principes et d'approfondir les secrets les plus cachez de l'art de la verrerie, en recherchant la cause des privilèges des gentilshommes cpii travaillent à ce bel art sans déroger à leur noblesse. »
D'après lui, un des plus anciens, sinon le [iliis ancien gentilhomme " d'extraction » qui se soit adonné à la verrerie, serait « Antoine de Brossard, escuyer, seigneur de Saint-Mai'tin et de Saint-Rrice, et escuyer de Charles d'Artois, comte d'Eu, prince du sang royal, qui trouva cet art si beau et si considérable, qu'ayant sçeu qu'il ne dérogeoit pas, obtint de ce prince, en l'année 1453, une concession de verrerie dans tout son comté d'Eu, pour travailler ou faire travailler au gros verre, avec promesse de n'en soulfrir établir aucune autre dans son comté, et plusieurs autres beaux privilèges que ce même piinc(> lui accorda. "
Celui-là était véritablement gentilhonnne; et, du reste, afin (pi'il n'y ait aucun doute h son sujet, notre auteur a soin de nous donner des preuves à l'appui. " J/extraction d'Antoine de Brossard, dit- il, étoit assez considérable pour le donner icy pour exemple. Il avoit pour quart -ayeul Antoine de Brossard, fait chevalici- (l(\aiil l'"nrnes, et niari('' à Judith de Ponthiou. Cet Antoine l'Ioit ur enviinn l'aimée 1290, fils naturel de Charles de France. ((Uiitc de Valnis. o\ d'Hélène de Brossai-d, son amie, dont ce prince hiy lit piTii(l|-(' le nom. qu'il ;i I l'iinsniis fi s;i |iost(''i'ili''. l'A. pour une iaarqu(-' insigne de sou ilhisliv cxhuction. il luv |ii'iiiiil tlf porter d'a/.ur à tiois llcuis de lis d'or, fi la bamle daigcnl
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brochant sur le tout, que ses descendants portent encore. Depuis Antoine de Brossard, qui obtint cette concession de verrerie au comté d'Eu, les ainez de cette branche ont toujours fait exercer cet art jusqu'à la lin du siècle passé, qu'ils cessèrent de le faire après la mort de Charles de Bi'ossard, chevalier, seigneur de Saint-Martin et de Saint-Bi'ice, tué au siège de Chartres en l'année 1591, commandant cent hommes d'armes pour le service du roy Henri lY '. . . Ce droit de verrerie étant honorable, dès que les aisnez de la maison de Brossard en eurent cessé l'exercice, les cadets ne manquèrent pas de la continuer, comme ils font encore aujourd'huy. '<
Il parait probable, d'après les quelques lignes qui précèdent, que les de Brossard dont il est question ici. gentilshommes qui portaient dans leurs armes les lis de France, et qui se faisaient tuer au service de leurs rois, étaient propriétaires de verrei'ies pluti')t que verriers eux-mêmes. Il n'en était pas ainsi des gentilshommes suivants, dont Haudicquer de Blancourt nous donne les noms, et qui, nous en avons les preuves, travaillaient dans leurs verreries et soufflaient le verre. Ici nous retrouvons les de Cacqueray; et ce qu'en dit notre auteur viendrait à l'appui des doutes que nous avons émis plus haut sur l'origine de cette famille, qui a fourni à la Normandie un grand nombre de gentilshommes verriers.
« Messieurs de Cacqueray, aussi gentilsliommes d'ancienne extraction, ont acquis droit de verrerie par l'alliance que fit un de leui's ancestres, en l'année 14G8, av^c une fille d'Ân-
' L'abbé Expilly, dans son Dictionnaire géographique et historique des Gaules, dit que le droit de verrerie à Cliarlefon laine, près Saint-Gobain, fut donné à Jean de Brossard et à Etienne son fils, en récompense de leur belle conduite à la bataille de Pavie. Jean de Brossard, quoique âgé de soixante-quinze ans, avait été rejoindre l'armée avec ses cinq fils, dont trois périrent sur le cliamyi de bataille ; lui et ses deux autres fils furent srièvement bles.sés.
toine de Brossard, seigneur de Saint-Martin, qui en avoit obtenu la concession, ainsi que nous venons de le remarquer; ce gentilhomme ayant donné la moitié de son droit à sa fille pour partie de sa dot, il fut ensuite vérifié en la chambre des comptes.
" Messieurs Vaillant ', anciens gentilshommes, ont pareillement obtenu le droit de grosse verrerie pour récompense de service; et pour armes, d'azur, au poignet armé d"im poignard d'or, qui conviennent à leur nom et à la valeur qu'ils ont toujours fait paroitre dans les occasions.
'( Outre ces trois familles, qui subsistent encore dans cet art, nous avons messieurs de Virgille, qui ont droit de petite verrerie ; messieurs de la Mairie, de Sagrier, de Bongard et beaucoup d'autres, qui ont été confirmez en leur noblesse pendant la dernière recherche, l'année 16(17.
'< Nous avons encore en France plusieurs grosses familles sorties de gentilshommes verriers, et qui n'en continuent plus l'exercice, entre lesquelles il s'en trouve qui ont été honorées de la pourpre et des premières charges ; mais ce n'est pas icy l'endroit d'en parler '. >'
Les verreries de Normandie et celles de Lorraine étant encore, au xviiie siècle, les plus importantes de toute la France, et les chefs de la plu[)art de ces verreries, au moins des plus anciennes et des |ilus considérables, étant, ainsi que nous l'avons vu, geiitilslKHinnes, les uns do naissance,
' Il s'agit évidemment ici de. la famille des Le V.\ill.\nt, qui se divisait en plusieurs branches dont les membres ont e.xercé le métier île veiiier: un tiouve, en effet, à la tête des différentes verreries normandes i\r- Le \ahi.ant pk RouGEi'ossÉ, des Le Vaillant de la Haye, et des Le \'aillaxt pe la Fieife, dont un des descendants a écrit le livre que nous avons cité et que nous citerons encore jilusieurs fois, etc. En 1591, Mathurin Le Vaillant, écu.ver, prenait le titre de « seigneur de la verrerye de Telle »; celle verrerie était située sur la paroisse de Sérifontaine (Oise).
- Haudicquer de Blancouht, op. cit., cliap. m, p. iJ it 00.
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les antres [)ar traclition et, pour ainsi dire, pai- privilège, il en est résulté que Ton s'était habitué g<''néralement à considérer les verriers comme des gentilshommes, et cela d'autant plus facilonient que ce sont surtout les verreries de la Normandie qui ont été prises comme exemples et sujets d'étude par les ([uelques écrivains (jui ont traité, à cette époque, de l'industrie du verre, ('."est ce qui a fait dire faussement à Savary des Bruslons, dans son Dictionnaire du commerce : » Il n'y a en France que des gentilshommes qui puissent souffler et fabriquer le verre; bien loin^r^ue ce travail attire la dérogeance, c'est une espèce de titre de noblesse, et l'on ne peut même y être reçu sans en faire preuve. Ce privilège, que les rois ont bien voulu accorder pour faire subsister la pauvre noblesse', n'a point soutïert jusqu'ici d'altération, et il seroit à souhaiter qu'il y eût encore plusieurs autres manufactures qui eussent cette prérogative... Au gentilhomme verrier seul appartient de soufflerie verre...» Cette opinion était si communément répandue, que M'"*' de (ienlis parlait encore, en i8'I8. de la noblesse des verriers, mais en lui assignant une cause toute particulière. >< Il y avoit avant la l'évolution, dit-elle dans son Dictionnaire des étiquettes de ta cour', un état, ou [lour mieu.x. dire un métier qui, loin de faire déroger, exigeoit en quelque sorte une espèce de noblesse : c'étoit celui de faire (de souffler) des bouteilles pour mettre le vin. Les chefs de ces manufactures s'appeloient gentilshommes verriers. Tout ce ipii avoil
^ Beneton de t^ERRiN dit également que les grands privilèges qui leur avaient été accordés ayant « aplani les difficultés de la dépense des grosses verreries, plusieurs gentilshommes, flattés de l'espérance du gain, s'en rendirent les entrepreneurs et se déterminèrent à être verriers, quand ils virent que leur naissance n'en souffroit point, et quMIs étoient mis ainsi au-dessus de maîtres des petites verreries ; et les souverains autorisèrent cette distinction de rang pour fournir un nouveau moïen de subsister a la pauvre noblesse. »
■ liL-8". Pi'.ri^. 1SI8, lonif II, p. .3o8.
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(inelnue rapport au vin étoit particiilièrement respecté en France : c'est pourquoi les vendanges étoient et sont encore le temps consacré aux vacances des tribunaux et des collèges, et non celui de la nmissun. di)nt les travaux sont l)eaur(»up plus importants. »
Fig. 40. — Un gentitliomme v&rrier, d'après Uadel.
a. GentiLboinme formant la noix à la bosse. — 6. Siège sar le^tuel le gentilbomme s'assied pour soumer la busse. — c. Petit baquet iilein d'eau pour iuciser la bosse. — </. Tronc d'arbre qui soutient le ba<iuet. — e. Buire de fer pour former la noix à la bosse. — *". Bosse dessus la barre de fer.
V Encyclopédie elle-même, dans les planches de la Verrerie, donnait le nom de gentilshommes aux ouvriers (pi'elle représentait occupés aux dilîérents travaux de la fabrication du verre, et avait bien soin d ajouter à la description des divers ustensiles qui sout n'in'odnits la iiientinii : qui sert au (jentilhomme, dont se sert le goitilliomnw. etc. (^tig. 't(t).
Il seml)l(\ du reste, que cette qualification de (jentilhomme verrier ait l'ait pai-lic pai- cxtciisiiui sans duntc. mais ceiicndant d"ime l'açon reconnue et [)our ainsi dire oriicielle, au iiidins en ce qui concerne les manidactures ipii jiniissaiiMit (lu jiiivilrgc de iiiii))i(fartures royale^, des |irérogatives alla-
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chées M la pn)tession elle-inèine, bien (pif ii"i)ctroyaiit pas pour cela de droit à la noblesse, surtout depuis les arrêtés de 1601 et de 1G03, que nous avons cités. C'est ainsi que ditïéieiits aiiV'ts du ciuiscil d'I^tat concernant la manufacture royale de la verrerie de Sèvres, dont nous parlerons plus loin, donnent aux verriers qui y sont employés le titre de gentilshommes, tout en les traitant comme de simples roturiers et en leur refusant, sous peine d'amende cl uu'iih' de peines corporelles, non seulement de disposer d"eu\. mais encore de s'éloigner de plus d'une lieue de la manufacture sans une permission signée, \n\i-\ quelques passages de l'arrêt du 19 mai 1733 :
Sur ce qui a été représenté au F>oy, et son conseil, que nonobstant qu'aux ternies des arrest du conseil servant de règlement sur le fait de la police et administration des manufactures de verreries et glaceries du royaume, conformément à ce qui est porté par les oixlonnances royaux... Néanmoins il est arrivé que depuis le premier janvier de la présente année , treize des employez en la manufacture de la verrerie royale de Sèvres, ou gentilshommes ou liseurs, et autres ouvriers de ladite manufacluie, ont esté débauchez, et ont abandonné leur service à rinstigatirui des nommez Clei'bois, le Clerc et de la femme du nommé Saunier, cy-devaiit euiistructeur des creuzets, servant à l'usage de ladite manufacture; jusque-là même que, depuis peu de jours, un particulier de la verrerie de Crez en Bourbonnois, près Moulins, a tenté, à ditTéi'entes reprises, d'enlever et faire déserter plusieurs autres des ouvriers actuellement employez en ladite manufacture, et que le nommé Pérard l'alné, gentilhomme verrier, travaillant au grand four de ladite manufacture, entretient des correspondances continuelles et nuisibles au service, toutes choses qui tendent également à ruiner peu à peu ladite maimfacture de verrerie de Sèvre::.... Le Roy, en son CONSEIL, a ordonné et ordonne que lesdits arrêts seront exécutez selon leur forme et teneur : en conséquence, fait Sa Majesté itératives et très expresses inhibitions et detlenses à tous gentilshommes verriers , liseurs, ouvriers , serviteurs, domestiques et autres employez à ladite manufacture de verrerie de Sèvres, sous peine d'amende, même de punition corporelle, de quitter leur service sans un congé par écrit de
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l'inspecteur ])Our le liuy en lailile nianutaelni'e, le(|uel ils seront tenus de demander deux ans avant leur sortie; voulant aussi, Sa Majesté, qu'ils ne puissent s'éloigner de plus d'une lieuë de ladite manufacture sans un congé dudit inspecteur: Fait pareillement Sa Majesté très expresses inliibitions et delTenses à tous maistres de verrerie et autres personnes, de quehiuc qualité et condition quelles soient, de recevoir à leur service, sans un congé par écrit dudit inspecteur, lesdits gentilshommes verriers, tiseurs, ouvriers, serviteurs, domestiques et autres employez en ladite manufacture de verrerie à Sèvies; et en cas qu'ils les eussent reçus sans les connoistre ou autrement, ordonne Sa Majesté qu'ils seront tenus de les rendre à la première réquisition de son inspecteur à ladite verrerie de Sèvres, le tout à peine de trois mille livres d'amende contre chacun des contrevenants... Et sera le présent arrest exécuté nonobstant opposition ou empeschement généralement i|ueleùni[ue.
F.xiT au conseil d'Estat du Roy, tenu à Versailles le dix-neufvieme jour de may mil sejit cent trento-lrois. Collntimnié. Signé : de VofONV . avec paraphe'.
Cette qualification de gentilhomme n'était cependant pas généi'ale, et dans bien des manufactures on ne la donnait pas aux vennei's, qui étaient simplement appelés ouvriers. Cependant, et sans doute i)ar suite encore des anciens privilèges attachés à leur profession, ces derniers avaient le droit de porter l'épée. Nous en avons un exemple dans le règlement de la verrerie (pii ap[);utonait, avant la révolution, à la chàtellenie d'Apremont, dans l'ancien Nivei-nais. Ce curieux document, qui a été retrouvé et publié par M. Rûubet -, prouve également (jne le.s ouvriers souflleurs, ou maîtres, avaient consei'vé, outre cette habitude de s'enivrer quelquefois, qui avait été reprochée à lem's ancêtres, le iioble droit de rosser lents aides ou liseurs. Kn voici ipiejipn^s articles :
' Exlrail des registres du conseil d'Esdil. — Du 19 may 1733. '' L. RouBET, In Feii'eric d'Aprcmonl , 8 p. iii-8", s. 1. ii. il.
lECLK
S'il arrivait qu'un ouvrier s'enivrât, l'autre ouvrier qui fera son ouvrage jouira de sa paye, et les deniers lui en seront eomplés;
S'il est possible , point de femmes dans la verrerie ;
Il faut éviter, autant que possible, de battre les tiseurs; mais si l'on en étoit réduit à certaine extrémité, il faudra les rosser ou les faire mettre au pain et à l'eau ;
S'il arrivait qu'un ouvrier maltraitât un autre ouvrier dans l'enceinte
Fig. 41. ^ Servants de verrerie, d'après Radel.
de la verreiie ou dans la verrerie, il sera coiidannié à dix: livres d'amende; s'il le blessoit, un retiendra de quoi [layer le chirurgien; s'il étoit hors d'état de travaillei', on niellra un homme aux dépens de celui qui aura fait la blessure ;
Si un iiuvi'ier tiroit l'épée dans l'enceinte de la verrerie contre un autre ouvrier qui n'en auroit pas, il payera trente livres d'amende et sera mis en prison , et même renvoya.
On voit qu'à part cette fâcheuse tendance à boire de façon à s'enivrer, les verriers conservaient une certaine noblesse dans leur manière d'être. Mais c'est plus particulièrement, semble-t-il, dans les verreries de la Normandie que les grandes traditions étaient observées; M. Le Vaillant de
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la t'ielTe, dans riiitéressant ouvrage que nous avons cité plusieurs fois, nous a tracé, d'après des notes conservées dans sa famille, un curieux tableau de ce quêtait, à la fin du siècle dernier. Fintérieur d'une manufacture de verres en -plats. « L'atelier nolilc (rime verrei'ie en activil(\ dit-il. se composait, dès le conunencement d'une reveillée ', de huit gentilshommes, savoir : deux cueilleurs, trois bossiers et trois ouvriers. Aux deux cueilleurs on adjoignait souvent un enfant de dix à quatorze ans, qui venait faire gratuitement son apprentissage; c'était, le plus ordinairement, le fils ou le parent de l'un des gentilshommes qui faisaient partie de l'atelier en exercice ; quelquefois c'était l'enfant d'un membre de l'une des quatre familles verrières', mis sous le patronage d'un gentilhomme verrier.
« Les gentilshommes s'engageaient par écrit pour la reveillée entière, moyennant des appointements comenus et proportionnés à leur aptitude. Un chapeau brodé, comme les nobles en portaient alors (fig. 41), leur était fourni par le maitre de la verrerie, en sus du salaire de chaque joui-; quelquefois un pot-de-vin en argent tenait lieu d'un chapeau ; chacpie gentilhomme avait droit en outre, pendant tout le temps de la réveillée, à son logement, à sa nourriture à la table du maitre de la verrerie, au blanchissage de son linge et à la nourriture de son cheval et de son chien, soi^ gnés par les domestiques de la maison.
« Le travail ne durait pas moins de douze heiu'es par jour; il ne commençait jamais le himli avant minuit, et le samedi il ne se proiongiMit pas au delà de la même
' La réveillée coiiimcnrail au iiiniiioiil oii on inpll;.il lo fi'U à un four neuf et se continuail sans intiTruiilion jusiiu'à lo i|ue ic four ne lui plus on étal (le servir.
* Ces quatre familles ('Uaiont, ainsi ([ue nous l'avons dit , celles des Le Vaillant, (Jes Boutrars, des Cac(]ueray et des Brossarl.
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heure; la tâche à faire était de cent quatre à cent vingt plats avant le diner, et autant après. Chaque gentilhomme trouvait, en arrivant au four, son déjeuner servi sur une assiette d'étain ou de grosse faïence; ce repas consistait, les jours gras, le plus souvent en une tranche de viande froide, du rôti de la veille, remplacée parfois par des tripes, du foie de veau et du lard, etc. Le cidre et le [lain étaient toujours à discrétion. Toutes les heures, les petits liseurs servants criaient sur une espèce de chant : I' A boire [loui- ces Messieurs! » mots auxquaJs s'ajoutait le nom de celui qui était chargé d'aller chercher une carafe de cidre frais; car, dans Tété surtout, on sentait souvent le besoin de se rafraîchir. Quand le moment du diner approchait, les petits tiseurs criaient trois fois en dehors du four et en face de la cuisine, de manière à être entendus du cuisinier : « A dîner pour ces Messieurs ! » Le cuisinier faisait servir. Chaque gentillmmme passait un pantalon et se dirigeait vers la salle à manger. Le dîner se composait d'une soupe copieuse, d'un bon bouilli et d'une entrée suffisante poiu' iuiit [)ersonnes. La suspension du tiavail ne durait pas une hernie; chacun reprenait son poste, et la besogne de Taprès-dîner s'exécutait comme celle du matin. La journée terminée, on procédait à sa toilette, après l'avoir fait précéder d'ablutions complètes. On prenait alors la mise et la tenue convenables pour souper avec les dames de la maison, quand l'heure du repas se trouvait identique, car souvent, surtout à la fin de la semaine, le travail ne commençant que fort tard, ne cessait que dans la nuit. Au souper on avait un énorme rôti, une salade, des légumes, du dessert et du vin. On observait rigoureusement les jours maigres : le poisson, les ceufs, les légumes, étaient les principaux aliments des gentilshommes verriers pendant les jours d'abstinence. Le souper se pro-
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longojiit longtemps: la conversation prenait à ce repas ini ton pi([naiit, facétieux, d ipiclipiclois. il faut en convenir, un tantinet licencieux.
" On chantait, on réiiétait en chimir de joyeux relVains. r^es chansons se reproduisaient le lendemain à râtelier, pendant le travail: la chaleur et la fatigue n'arrrtaient pas ceux qui aimaient à faire retentir les échos de leurs gais chants. Plusieurs gentilshommes avaient de très lielles voix, r.a gaieté distinguait le caractère des gentilshommes verriers. Le luxe de la tahle et des habits n'existait pas chez eux; ils n'avaient i>oiut de souci pour l'avenir; ils se mariaient jeunes. Leurs enfants, toujours nombreux, à peine arrivés à dix ou douze ans. trouvaient un état dans les verreries ; les plus intelligents et les plus économes pouvaient espérer de parvenir à une part dans l'exploilalion d'une de ces manufactures: d'auti'es, dégoûtés du travail, s'engageaient dans l'armée, servaient quelque Icnqis la patrie, et trouvaient à leur retour les icssources (pi'ils avaient dédaignées en partant.
» Le repos du dimanche et des jours fériés était constamment de \ingt-(juatre heui'es au moins. Aux fêtes de Pâques, le travail était suspendu le mercredi saint à minuit et n'était repris que le mercredi suivant, afin (jne jtendant ces six jours de chômage cliacini pût rem[ilir ses devoir.s religieux et passer ce saint temps en famille: aussi ceux dont la demeure était éloignée de la verrerie en prolitaientils pour aller visiter leurs femmes et leurs enfants.
« Le costume du gentilhomme peiidanl le liavail consistait seulement en une chemise sans caleçon, qui descendait un peu au-dessous du genou, et une demi-chemise ayant une large manche, [ilacée de ci'iti' et au bras gauchi'. Cette manche était assez ample et assez longue poni- envelopper la main. Vno coilTe en toile couvrait la t(Me. i'oin' tenir la fêle,
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l;i main gauche était armée (run touret en fer recouvert de foutre; la main droite était entièrement libre, afin de donner à l'instrument le mouvement et la direction nécessaires au travail ( fig. 40 et 42).
- Chaiiue ouvrier, pour protéger sa figure contre Faction lia feu quand il approchait des ouvreaux, portait sur la tète un écran mobile, garni de toile du côté qui se trouvait le plus près du four...
« Ce costume si léger n'avait pourtant rien d'indécent : les femmes pouvaient entrer sans que leur pudeur en fût offensée. On les recevait avec courtoisie: on les plaçait aux endroits où la chaleur était le moins à redouter, et on leur faisait suivre, avec les explications nécessaires, tout le tiavail dans ses intéressants détails, depuis la première opération du cucilleur, la longue transformation opérée par le bossier, jusqu'au moment où la bosse, séparée du ferrement et présentée au grand ouvreau. s'ouvrait et se déployait par un mouvement rapide de rotaiion d'une manière vraiment merveilleuse'. Les petits liseurs présentaient aux dames des larmes de verre qui. par un mouvemement sulitil de l'enfant, se brisaient avec éclat et ne laissaient dans la main de celle à qui on les olh'ait ipTune poussière phosphorescente -. I)"autres ouvriers les priaient d'accepter des
' Les différentes opérations dont il ost ici qupslion , et que nous décrirons plus loin , sont celles qui ont trait à la fabrication des verres à vitres en plais, tolli' qu'elle était pratiquée en Normandie à In liu ihi wni'' >iri-lc.
- Ces litrtiies. connues >ous le nom de lurnicx hninvlquex . sont des gouUede véi-ip lerniiniV> par une pointe très délir-e. que l'on ohlient en laissanl tondier du veriv très liquide dans un baquet plein d'eau froide, et qui, pai' suite d'un refroidissement inégal dû à la mauvaise conductibilité du verre pour le calorique, jouissent de la singulière propriété de pouvoir être frappées assez fortement sur le gros bout avec un marteau, tandis qu'en cassant l'extrémité de la queue, elles se réduisent en poussière avec explosion. Le prince Rupert de Bavière est-, dit-on . le [jreniier qui , vers 1601 , ait appelé l'attention sur ce
chanterelles, espùce de bocal renverse' à fond ouvert, réduit à la simple épaisseur d'un papier très léger, et dont on tirait en soufflant dessus des sons agréables. Ce délicat produit des verreries était d'une fragilité si grande, qu'on ne pouvait le conserver qu'un bien court espace de temps...
« Avant 1789, les gentilshommes verriers ne sortaient jamais sans leur épée; c'était toujours cette arme à la main qu'en présence de deux témoins se vidaient les querelles et différends qui souvent s'élevaient entre ces honnncs. susceptibles et chatouilleux. Au premier sang qui venait à couler, les témoins intervenaient et faisaient cesser le combat; on rendait justice à chacun en reconnaissant sa valeur, on s'embrassait, et on n'en était que meilleurs amis. »
M. Le Vaillant de la Fielïc, à l'ouvrage duquel, ainsi q\ie nous l'avons dit, nous avons emiirimté ce tableau assez séduisant de l'existence que menaient ces verriers, qui tous appartenaient à des familles d'exti-action noble, mais peu favorisées sous le ra[ipiirl de la rnrliine, ajoute (pie, malgré leur rude travail, ils avaient conservé une dévouement inaltérable à la monarchie, et cite, à l'appui de son assei'tion, ce fait (pie tous les gentilshommes verriers allèrent, en ITIVJ, se ranger dans l'armée des princes. X'illencuvc de iiai-gemont, sur l'autorité duquel il s'ai)[iiiie, aflirme également, dans ses Mémoires sur l'expédition de Quïbcron, « (pi'ils demandèrent à fornicr une co!n|iagiiie détachée, sous le commandement de celui d'entre eux le plus élev('> en gi'ade; mais que IM'"' le comte d'Artois ne voidiil pas (jiic les meinbres de familles si dévouées courusscul le risipie de se faire exterminer dans un seul combal, et (pie S. A. li. cul la bonté d'ordonner qu'ils lussenl dispersés dans les dinViciits corps de l'armée. »
plKJnoinOnc qui a tant excité radniiralion des savants i'i la lin ilu wii'' ~ii rlo , et c'est à cette circonstance qu'elles doivent leur nom.
Beiieloii (le Perrin, dans l,i Dissertation que nous avons déjà eu roccasion de citer, Taisait également, dès 1711"). réloge de l'existence que menaient les verriers normands : « Le droit exclusif, dit-il. de travailler au gros verre, que ces gentilshommes ont conservé avec soin, les a (poui' ainsi dire) bornés dans leur fortune ; contents de leui' sort, ils ont négligé d'en venir chercher un plus brillant à la cour: ils vivent tranquillement entre les bois qu'ils habitent et s(;avent s'y procurer, par la culture de leurs terres et le travail dans les -verreries, les aisances de la vie et de (juoi se soutenir selon leur condition.
« Cette vie tranquille ne les a pas empêchés de paroître à la guerre quand le service du roi l'a exigé ; ils s'y sont même distingués ; mais aussitôt (|ue la nécessité qui les avoit obligez de prendre les armes a cessé, ils ont repris avec plaisir leurs occupations ordinaires. »
Ici s'arrêtent les documents que nous avons pu rassembler sur les gentilshommes verriers. La révolution, qui devait abolir un si grand nombre de privilèges solidement établis depuis une longue suite de siècles, détruisit naturellement ceux de ces pauvres souffleurs de verre, qui rejjosaient sur des bases si fragiles et qui avaient été si souvent méconnus, ou tout au moins discutés; les verriers rentrèrent alors dans la catégorie des simples artisans, n'ayant plus pour les soutenir dans leur pénible labeur ces prérogatives qui caressaient autrefois leur vanité, et grâce auxquelles, en réalité, l'industrie du verre a pu s'établir et progresser malgré les difficultés de toute nature contre lesquelles elle avait à lutter.
En résumé, on voit par ce qui précède que s'il y a eu en France des gentilshommes verriers, il ne s'ensuit pas pour cela, ainsi que beaucoup d'auteurs l'ont avancé à tort, que
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tous les verriers fussent gentilshommes, ni que l'exercice de la verrerie rontV'ràt la nobless(\
Il n'en était |ias de même en Italif; nous avons vu jilus haut comment l'ut établi le Ubro d'oro des verriers de Murano; depuis cette épo([ue, il n'y eut pas un seul des verriers vénitiens ou innranais qui ne s'intitulât lui-même gentilhomme, bii'U que souvent il ne fût que simple ouvrier, et " qu'il se louât ou assujettit en sous-ordre ». C'était bien autre chose encore à Altare, où les nobles seuls, paraitil, pouvaient exercer le métier de verrier, ainsi que le monti'ê une attestation donnée pai' les consids de cette ville à un membre de la famille de Sarode, le '(■ féviier lOi"). » Ce qui est une preuve très assurée, dit cette attestation, (}ue les memlires de la fimille de Sarode sont nobles et de race noble, c'est qu'ils jouissent du privilège d'exercer l'art de la verrerie, auquel ceux qui ne sont jjas nobles ne sont pas admis; ce qui est très vrai et doit être tenu pour certain et assuré jtar tous, devant tous, et pidiliipieiiieiit. »
On peut donc établir qu'en France on restait noble qiioi({ue l'on fût verrier, qu'à Venise on était noble parce que l'on était verrier, et ([u'à Altare on n'(''lait veirier (pie parce que l'on était noble.
L.v VKFUtEiuK ivN I*'r.\\ce w xviii'^ sii'.c.r.K. — Nous avonsvu (page 151) comment les lettres patentes du mois d'avril ICiôO avaient donné à tous les veri'iers de France l'autorisation de faire le verre cristalllUf (pu jusipTalors avait «''té réservé à (pielques fabriques privilégiées, et principalement à celles (|ui avaient été ftuidées j)ar des verriers vemis de Venise ou d'Altare. A dater de ce iiioinenl, un grand nombre de nouvelles manufactures s'étant établies, el la fabrication du nouveau verre n'(''tant plus, connue par le passé, un secret de composition ni le résultat d'un tour de main spé-
cial. il ?;eiiibl('rait (pic cette fabrication ait dû piondie ra[udeiiicnt iiiip assez i^rainle iinimi-tance.
Il lieu fut lieu cependant; et. soit que les verres français fussent inférieurs, comme fabrication et comme qualité, aux verres ijui arrivaient de Venise, des Pays-Bas, de l'Âllemagne. et notamment de Bohème, où on avait commencé depuis quelque temps déjà à faire des verres taillés qui étaient alors recherchés partout, soit que le prix des verres étrangers fût relativement moius élevé, les fabricants français demandèrent des tarifs protecteurs, (pii fuient établis par arn''t('' du IS septeuibrr Kid'i. mais ipii ne remédièrent pas au mal. Ils se plaignirent de nouveau, et Tarrèt suivant du conseil d"État, daté du 1^'.» mai 1()88. augmenta les droits, déjà assez élevés cependant, que devaient payer, à leur entrée en France, les verres venus de l'étranger.
LE ROY, etc.... Voulant ,'iua;!iientor lesitits droits .^^ur les verres étrangers pour faciliter le débit de ceux des Manufactures du Royaume : ouy le rapport du sieur LePeletier... S.\ Majesté en son Conseil a ordonné et ordonne qu'à commencer au quinzième juin prochain, les verres de toutes sortes qui entreront en France, payeront à l'entrée du royaume, sçavoir le verre cassé comme groisil ', vingt sols par baril; le verre en table ' pour vitres , la charretée de quatre paniers , douze livres ; les Verres, Tasses, Couppes et Bassins de cristalin de Venize et d'ailleurs, trente livres du cent pesant, et les verres à boire, excepté ceux de Venize, dix livres du cent pesant. Enjoint Sa Majesté à maistre Pierre Domergue, adjudicataire des cinq grosses fermes unies, et à ses commis, de percevoir lesdits droits entièrement, sans en faire aucune composition ny remise, et aux juges des fermes de tenir la main à l'exécution du présent arrest, à peine d'en répondre en leurs propres et privez noms.
Fait au Conseil d'État du Roy. le vingt-neuvième may 1688, etc....
' Verre pilé et réduit presque en poudre. ( hi dit aujoui-d'hui yrcsil. ^ Nous avons vu que ce verre était fabriqué surtout en Lorraine; on en taisait également beaucoup en .\lleniagne.
Quelques semaines plus liird, le l'i août, un second ai'i'êté ajoutait les bouteilles', pour lesquelles on devait payer dix livres « du cent pesant, Sa Majesté estant informée que, par méprise, quoy que ce n'ait pas esté son intention, les l)Outeilles simples et de gros verre avoient été olimises... »
JNIais ces arrêts ne furent exécutés qu'en partie, le premier surtout; les étrangers continuèrent, comme par le passé, à faire entrer leur fragile marchandise en frustrant le trésor du tiers au moins des droits qu'ils devaient payer, et cela surtout par suite des fausses déclarations qu'ils faisaient, amionçant comme verres à boire ordinaires des verreries de Venise et des verres de cristallin, que les employés laissaient passer, peu familiarisés qu'ils (Haient avec les nombreuses applications du verre. Il on (Hail résulté pour l'industrie française un préjudice assez considérable, et plusieurs manufactures, même parmi les plus importantes^, avaient dû éteindre leurs fourneaux , dans l'impossibilité où elles étaient de lutter contre la concurrence étrangère. Le conseil d'l''.tat intervint de nouveau, et un second arrêt, plus sévère, et surtout d'une rédaction plus précise, fut alors rendu le 7 septembre 1727. Nous croyons intéressant de rf^produiic ici ce curieux do(;ument, qui contient un si grand iKnnlirc iriiidications précieuses sur l'emploi du verre dans la fabrication des objets usuels.
' A cette époque, les bouteilles étaient fabriquées surtout en Lorraine.
'^ Entre autres, la manufacture ro;/tile en cristaux de Bayel, près Har- sur- Aube, en Champagne, « laquelle, dil h- Jaunidl de t'cj-dun (mars 1728), étoit d'autant plus avantageuse au royaume, (lu'oii \ laliriquoil un très grand nombre de beaux ouvrages pour VEspagne, le Portugal, le Mexique, les Indes, etc., sur les mémoires et les modèles que les marchands espagnols et portugais envoyaient. On en ralluma le fourneau aussitôt après qu'on eut reçu avis de l'arrest du 7 septembre 1727, et l'on y fait, vend et débite tous les ouvrages dont il est fait mention dans cet arrest, avec |iiii>ii'iirs ;:ulns dont l'énumériition seroit ennuyeuse. »
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APiREST DU Conseil d'Etat du Roy
concernant les Droits d'entrée que doivent payer les dijjérens ouvrages de ven-e blanc cristallin venatis des pays eslrangers. — Du 7 septembre 17'27.
(Extrait des registres du cnnseil d'Etat.)
LE ROY, s'estant fait représenter en son Conseil, l'arrest rendu en iceluy le 29 may 1688 concernant les Droits d'entrée dans le Royaume sur toutes sort(^s de verres venant des pays estrangers, portant entre autres choses que les Verres, Tasses, Coupes et Bassins de cristallin de Venise et d'ailleurs, payeroient trente livres du cent pesant, et les verres à boire, excepté ceux de Venise, dix livres seulement : Sa Majesté a esté informée qu'on est dans l'habitude d'éluder l'exécution dudit arrest, en faisant passer les verres cristallins et autres ouvrages de cristal pour verres à boire , sur lesquels les commis des Fermes ne perçoivent que le droit de dix livres; à quoy estant nécessaire de pourvoire par une énumération i}lus précise des dits ouvrages sujets aux droits de trente livres, ne devant y avoir que les verres à boire, excepté ceux de Venise, sujets au droit de dix livres d'entrée. Ouy le rapport du sieur Le Peletier, conseiller d'Estat ordinaire et au Conseil royal, controlleur général des finances. Sa Majesté estant en son Conseil, a Ordonné et Ordonne que l'arrest du 29 may 1688 sera exécuté en sa forme et teneur; et, en conséquence, que toutes sortes d'ouvrages de verre blanc cristallin, comme verres, tasses, flacons de toutes sortes, fioles à sel, rouleaux, tabagies, lustres, pendeloques pour lustres, enfilades, dents pour hochets, falots, lanternes à douille, flambeaux, bougeoirs, bénitiers, huiliers, cuvettes, rafraichissoirs, seaux de talile et autres, salières, girandoles, desjeuners, coupes, bassins, gobelets de toutes sortes, plateaux, souscoupes, guéridons, dômes, assortiment pour l'office, verres pour les montres, lampes, croix et chandeliers d'église, aiguières et pots à l'eau, jattes, drageoirs, bouquetiers, compostiers , pintons , pots pour les neiges et glaces , plombs de toilette et autres ouvrages, payeront à l'entrée du royaume trente livres du cent pesant. A l'effet do quoi les marchands verriers estrangers seront tenus de faire leurs déclarations précises aux premiers Bureaux d'entrée, de la qualité et quantité de dilTérentes espèces desdits ouvrages qu'ils voudront faire entrer, et de mettre dans des caisses ou paniers séparez les vendes à boire pour lesquels il n'est dû et ne sera payé que dix livres
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ihi ceni pesant...., le tout sous peine île confiscation et de mille livres iramende applicables moitié aux liùpilaux des lieux, et l'autre moitié aux dénonciateurs...
Fait zm Conseil d'Ktal du iînv, etc....
D'après ce qvii pi^écùde, on voit que c'était siii'tout l'importation des verres de Venise que l'on voulait atteiiidie : là cependant n'était pas le danger pour l'industrie française. La fabrication vénitienne avait elle-même à se défendre contiT la verrerie de Bohème et contre les imitations de ses produits qui sortaient des manufactures, en pleine prospérité alors, des Flandres et des Pays-Bas ; chaque jour elle peiTlait de son ancienne importance, et ne conservait plus intact que le monopole des perles et des verroteries, dont elle expédiait en France des quantités considérables, destinées au commerce que notre marine marchande faisait sur les côtes d'Afrique, et qui, par im privilège spécial, ne payaient aucun droit d'entrée ni de sortie. Le bon marché de ces verroteries, du reste, était tel, qu'aucune fabrique en France et à l'étranger n'aurait pu lutter contre Mtu-ano. of que mille part, en effet, on n'avait jusqu'alors cherché à lui faire concurrence sous ce rapport '. (gluant à la faiuication des
' Le Diclionitairo des Gaules, de ïMn'- Exrn.i.v, lums (loiiiio >iir ce. >iijct (ir.~ roiiseiiniPiiients iiitéres.sants. « La contcric*. lu verroterie cl les rassiules** viennent de Venise en France cl à Marseille surtout. C'est de Venise que toutes les Millions li>s tirent, aucune n'ayant pu encore Irav.iillei- ;'i la eonli'rie <•[ l;i dornier à si bon marché que les verriers vônitieiis. Il e>l , iii elVrl , -ui|ii'i'iiaiil que les rassades puissent se \ciiiln' ;'i un si vil prix, puiscjur la liviv prsani achetée en iri-Os à .Marseille nr eoùle que hiiil >ols. ll|- c-ilii| uia>srs in' pèseul qu'une livre, el ehiupir ni.-issc es! coiiipnsi'i' de ilnu/.e branches de dix lilrl.~ chacune, c'cst-à-dirc ijue pmir Iniis driiirrs on a viiiu;! filets de ces perles. Il n'est guère possible île Iravailler à meilleur marelii'. duliv cela, il l'aul sur ce
' Conlerie, grosso verroterie de N'cnisc dont on se sert pour coiimicrier ovec les iiégros. f I.ittbé.) " Hatsacle». pcliles |icrles de verre ou d'oninil nvcc lesquelles on Toil des ornemenU donl se parent les nègres d'Afri*iue. De l'italien razsarCf briller. {Ibid.)
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glaces, nous verrons dans ini cliaiiitre spécial (jue, grâce à C.olbert, la France était alors en mesure de se suffire à ellemême, et que là surtout elle pouvait défier Venise et les autres pays.
Le gouvernement eut encore, au commencement du KViiie siècle, à protéger une industrie qui, sans être absolument d'origine française, avait pris en France, plus que partout ailleurs, de grands développements, grâce surtout aux privilèges exceptionnels que nous avons rapportés plus haut, et qui avaient été accordés à ceux qui la pratiquaient : nous voulons parler do la fabrication des verres à vitres, et particulièrement de celle des verres dits à plats, qui était, ainsi que nous l'avons vu, d'origine et de fabrication exclusivement normande. Mais ici ipiclipies lignes d'explication sont nécessaires.
Les fouilles faites à llerculanum et à l'iiMip(''i n\\[ montré, sans qu'aucun doute soit [Kissible à ce sujet, que les anciens connaissaient l'emploi du verre à vitres i^voir p. 189); mais il semble que cet usage ait été assez l'estreint, ou que tout au moins il ait été perdu ou abandoiuK'' pendant ((uelques siècles. « Les Romains, dit Viollet-le-I)uc ', (pii ne iiKidifiaient pas leur architecture en raison du climat, mais qui bâtissaient à Paris ou à Cologne comme à Rome, avaient laissé dans les Gaules des traditidus qui ne furent abandonnées qu'assez tard. Dans les édifices publics, les fenêtres étaient de grandes baies cintrées percées sous les voûtes, à travers les murs de remplissage; dans les habitations, les fenêtres n'étaiiMit que des ouvertures assez étroites, rectan-
prix déduire les frais de barrique, de Iransporl, de fret, de eomuiissioii, et le profit qu'y font les marchands de Marseille. Quel est donc le bénéfice des fabriquants de verroterie? Nous avouons que nous n'en savons rien, sinon que ces fabriquants ne sont pas les moins riches de Venise... » ' Dictionnaire raisonné de l'architecture française.
gulaires, pour pouvoir recevoir des cliàssis de bois sur lesquels on posait du papier huilé, des canevas ou des morceaux de verre enchâssés dans un treillis de bois ou de métal. Rarement dans les édifices publics les fenêtres étaient vitrées; ou bien elles étaient assez étroites pour empêcher le vent de s'engouffrer dans les intérieurs; ou, si elles étaient larges, on les garnissait de réseaux de pierre, de métal ou de bois , destinés à tamiser l'air venant de l'extérieur. » Dans les quelques édifices dont les fenêtres, à dater du iv^ siècle', ont été vitrées, le verre était le plus ordinairement employé sous la forme de petites pièces rondes assez épaisses, surtout au centre, dont l'emploi se généralisa plus tard, et qui, au moyen âge, étaient connues sous le nom de cives. A cette garniture primitive succéda celle des vitres peintes; mais on ne sait pas exactement à quelle époque celles-ci furent appliquées pour la première fois; suivant ([ueliiues anciens chroniipicurs cependant on peut affirmer que, dès le xe siècle, on commençait à représenter des scènes historiques sur les vitraux des églises. Mais ce sujet rentre dans l'histoire de la peinture sur verre, qui est étrangère à notre travail, et qui, du reste, a été traitée plusieurs fois dans de savantes monographies qui laissent bien peu de recherches à faire. Nous devons dire cependant ipu', dès le vue siècle, les Français [taiaissenf aviiircu une certaine réputation pour la fabrication et la pose des veires enqiloyés dans les églises, puisque, suivant Le Vieil-, saint Vilfrid aiiiail fait venir de Fi'ance des vitres et des vitriers pour fermer les fenêtres de la cathédi'ale d'York, ipie saint i'aulin avait fait bâtir, et que, cin(i ans plus lard, d'après le vénérable Rède et les Actes des évêques d'York, cités i)ai- le nii'nie hisloiien.
' Lact.\nce, mort à Trêves en 325, dil » i|ui' iiolii; ;\mv voit el ilisliiiLriic' les objets par les yeux du corps comme par des fenêtres garnies de venc ". * Art de la peinture sur ven-c cl île h vitrerie. Paris, 1774.
saint l'euoit Biscop étant passé en Fiance, en emmena des maçons pour construire l'église et les bâtiments de son monastère de Viremouth, et, peu de temps après, en tira des verriers et des vitriers qui y tirent les premièi'es vitres rpfon ait vues dans ce royaume, et en garnirent les fenêtres de l'église et du monastère. « Ce furent donc des François, dit Le Vieil, que les x\ng]ois apprirent fart de la verrerie et de la vitrerie. Ils ne tardèrent pas d'ailleui-s à s'y rendre habiles, car les saints évèques Villebrod, Oiiinfrid et Villehade, Anglais d'origine, en portèrent dans leurs missions la connoissance pratique chez les nations germaniques. »
Il est impossible de fixer d'une façon précise Tépoque à laquelle l'usage des vitres s'implanta en France. Beneton de Perrin. dans la Dissertation ipie nous avons citée plus haut, dit que cet usage existait dès le xiie siècle; mais il ne donne aucune preuve de son assertion. Il est certain, en tout cas, qu'à la lin du xiii'' on faliri(piait des verres à vitres en Normandie, puis(|ue nous avons vu (p. 153) que les Comptes publiés par M. Milet affirment l'existence, en 1302, d'une verrerie en pleine activité à la Fontaine-du-Houx, près Bezu.
Cependant il faut remonter au milieu du xv siècle pour trouver les prem''''res mentions de fenêtres vitrées. La plus ancienne, croyons-nous, celle du moins qui ne laisse subsister aucun doute sur l'emploi des vitres dans les habitations privées, se trouve dans les Comptes du roi René, publiés par M. Lecoy de la Marche : « Octobre 1447. — A Guillaume Gasteblé, serreurier du dict lieu, pour avoir assis ung chasseis de boys vitré de verre en la petite escriptoire' du dict seigneur, à Tarascon, et pour avoir faict verges de fer au dict retraict, etc.... » Dans son Histoire plaisante du petit Jehan de Saintré, écrite en 1459, Antoine de la Salle, qui
' Cabinet de travail.
faisait partie des gontilsliomines de la cour du roi René, parle également de la présence des vitres aux fenêtres d'une chambre comme d'une chose digne alors d'être relatée : " ... Il mena ma dame en sa chambre chauffée, qui estoit très bien tendue et neste, tapissée, verrée...; » et les Cent nouvelles, qui datent de la même année, font une remarque semblable à propos de « ceux qui ont leurs belles chambres verrées, nattées et pavées. »
Il devait évidemment exister en France à cette époque d'autres fabriques que celles de la Normandie; c'est du moins ce qui résulte des deux passages suivants, (jue nous nous bornerons à citer sans chercher à les expliquer, faute de documents précis sur lesquels nous puissions nous appuyer. Le premier est tiré du Songe de PohjjjJiile ' ; « Entre deux piliers y avoit une fenestre vitrée de lames de Boulogne en France...; » l'autre est emprunté à V Anti-Hermaphrodite' : « L'injustice (pie lit le procez de Jacques (arur fut cause que nous avons perdu le beau secret du vei-re clair, qui résiste aux layous du soleil sans empescher la clarté, dont le beau temple de Saint-Estienne de Bourges et le logis du dict .Iac(jues ('.(rur sont de; lidelles tesmoings. »
L'usage îles vei rcs à vitres était, on le v':>it, chose rare au xve et au xvi'' siècle. Un y suppléait par l'emploi de la loile cirée trausparcnlc ou du [lapici- huilé, ni(''ni(' dans les ilemeures seigneuriales. C'est ainsi (jue Ton trouve, à Tannée 1413, dans les Comptes' de .Jean Avin. receveur général de l'Auvergne, la niculioii suivante : » l'our la venue de Madame la duchesse de l'.eri'v. pour aller à Moulpeusier. l'aire l'aire
' 'l'rud. ili' Jean Martin, ]i. 71).
^ L' Anti-Hermaphrodite, ou le secret tant désire de l'advis propose' an Roy pour reparer tous les désordres, impiétés, etc., qai sont m ce roijiiume (par JoNATiiAS Petit, de broligny). — Paris:, 160G, iii-8'% p. 483.
'■' Cités pai- .M. A. Sauzay, dans les Merveilles de ta vei'rerie, p. 57.
certains cliassitz aux fenaistrages du dict chastel, pour les ansire ' de toilles cirées par défault de verrerie...; » et qu'une commande, de « vingt pièces de bois à faire cassiz de voirrières de papier, servant aux fenestres des chambres, » nous apprend que même à la cour luxueuse des ducs de Bourgogne, en 1467, on remplaçait le verre par du papier. En Italie, l'usage des toiles blanches et des petits disques de verre, ou cives (nommés en italien ridli), paraît avoir subsisté assez longtemps, ainsi que le constate le comte Filiasi- : « L'art de souffler le verre en mancfions et de l'étendre pour faire des vitres nous paraît même n'avoir été pratiqué que très tard à Venise, et n'y avoir jamais eu qu'un développement très restreint, témoin l'usage de ces grossiers petits disques de verre nommés rulli, de quelques pouces de diamètre, portant au centre la marque de la canne de fer avec laquelle on les exécutait, et qui étaient encore employés pour les fenêtres des palais au xvne siècle. Du reste, Tusage des vitres était rare en Italie chez les particuliers ; aux plus belles époques de la renaissance , les fenêtres étaient closes par des châssis recouverts de toiles blanches. »
Il en était de même en Angleterre, où le verre à vitres était, au xvie siècle, d'un prix tellement élevé, que l'on prenait les plus grandes précautions pour préserver de tout accident les fenêtres vitrées. Un règlement, fait en 1567 par l'intendant du duc de Northumberland, contient l'article suivant : « Et parce que dans les grands vents les vitres de ce château et des autres châteaux de Monseigneur se détériorent et se perdent, il serait bon que toutes les vitres de chaque fenêtre fussent démontées et mises en sûreté lorsque Sa Seigneurie part; et si, à quelipie moment. Sa Seigneurie
' Clore, fermer.
■^ M&niorie storiclie de'yeneti, elc. Iii-S", Padoue, 18ll-l»14.
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OU (.Vautres séjournent ;"i aucuns desdits endroits, on itourrait les remettre sans qu'il en coûtât beaucoup, tandis quà présent le dégât serait très coûteux et demanderait de grandes réparations. »
Malgré l'importance que les grosses verreries de Normandie et de Lorraine prirent au xvne siècle, l'usage des verres pour garnir les fenêtres ne se généralisa pas, et les carreaux de papier furent employés pendant bien longtemps encore ; en '1G92, d'après le^pna; courant publié par Abraham du Pradel. « un carreau de papier fui huilé, grand ou petit, [coûtait] un sol ou neuf deniers, suivant sa grandeur. »
A cette époque, ainsi que nous l'avons vu plus haut, deux procédés étaient usités dans la fabrication des verres à vitres : l'un, particulier à la Normandie, désigné sous le nom de verres en plats, et dont les produits étaient connus dans le commerce sous la dénomination de verres de France; l'autre, d'origine italienne, apporté d'abord à Nevers (voir p. iOO), mais pratiqué surtout en Lorraine, et qui domiait les verres dits en tables. Il nous parait nécessaire, avant d'aller plus loin, d'indiquer aussi brièvement que possible eu quoi différaient ces deux modes de fabrication, dont le premier, croyons-nous, est tout à fait al)aiidonné depuis le commencement du siècle, excepté en Angleterre, et que mentionnent à peine les auteurs qui, dans ces dernicis temps, ont rci'it sur l'hisloii'e cl la leclniologie du verre.
Fabrication du verre dit kn i'i..\t ou vkiuu-; hk I-'hanck '. — Quand la matière destinée à être mise en o'uvre était suffisamment fondue. le veri'ier plong(\iit dans le crmiset.
' Nous ciiiijrtiiiloiis la tlescription des procédés usités dans celle r<ibricalion an DicUonnairr des (iris cl mclici:': de I abbé Jauheut, Paris, 1773, et à ['Enci/rlopcdic, 011 Diflioiiniiirc riiisiiiiiir ilrs ftciriii-cs . ilcs oris cl des iiicl iers . .Neufchâlel, 17t)f).
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ou jjo/, sa canne (aiipeh'e également felle), longue d'environ cinq pieds, et la retirait chai'gée du verre qui s'y était attaché; il roulait ce verre sur une table de fer pour l'unir, puis replongeait la canne dans le creuset pour la charger d'une plus grande ipiantilé de verre, qu'il tournait et roulait de nouveau sur la table, afin de bien lier la matière qu'il cueillait ainsi; il recommençait celte opération deux ou trois fois encore, jusqu'à ce (jue la canne fût assez chargée de verre pour faire un plat. Il souftlait alors, et formait un gros ballon ou bosse, qui s'allongeait d'environ un pied; il roulait cette bosse sur la table, puis la présentait au four après l'avoir soufflée une seconde fois, et en roulait de nouveau l'extrémité sur une barre de fer, afin de former à l'extrémité un petit renflement nommé noix (voir pi. 40, p. 190). La bosse, à ce moment de l'opération, avait au moins 18 à 20 pouces (0ni540) de diamètre; il la posait sur r.itre du four, et, au moyen d'une goutte d'eau jetée à l'extrémité de la canne, la détachait de cette dernière.
Un autre ouvrier plongeait ensuite dans le creuset une verge de fer, ou pontil, afin d'y puiser un peu de verre, et attachait ce pontil à la noix du ballon, qui était alors retourné sens dessus dessous et aplati ; on rechauffait de nouveau, puis, au moyen d'un outil en fer introduit et tourné en rond dans l'ouverture laissée par la canne, on augmentait cette ouverture jusqu'à ce qu'elle atteignit un diamètre de 20 à 25 centimètres, ce qui faisait refluer la matière du milieu vers les bords, en formant autour du plat une sorte de bourrelet.
Il restait alors une dernière opération qui demandait au verrier une grande force, une grande dextérité de main, et qui était des plus pénibles, puisqu'il devait la faire en se tenant constamment exposé devant le grand ouvreau du four incandescent. Cette opération consistait à chauffer de nou-
veau 1l' plut de verre, et, lorsqu'il l'était sullisauiuient, à le l'aire tourner rapidement sur son diamètre. Les boitls dilatés du verre tendaient alors, par l'effet de la force centrifuge, à s'éloigner du centre, le plat de verre s'agrandissait, et l'on obtenait ainsi un disque concentriquement strié, plus épais au centre que sur les bords, et dont le diamètre devait être en moyenne de 1 mètre à 1 mètre 05.
Quand le plat de verre avait atteint la dimension convenable, on le tirait de l'orifice de l'ouvreau, et, to\ijours en le tournant circulairement sur son diamètre, on le posait, après l'avoir détacbé du pontil auquel il s'était attaché . sur la pelote en terre cuite garnie de braise, où on le laissait un peu refroidir et prendre de la consistance: l'endroit par où ce pontil tenait au plat s'appelait œil de bœuf ou boudin de verre.
Lorsque le plat était à moitié refroidi, on l'enlevait de la pelote au moyen d'une fourchette à deux fourchons, et on le portait dans le four à recuire, où il restait vingt-quatre heures (fig. 42).
C'est principalement, ainsi que nous l'avons dit, dans les (quatre verreries do la forêt de Lions', c'est-à-dire à Kroutieux, à la Haye, à la Vei'rciie-Neuve et à la verrerie du Landel-, ({ue le verre en plat était ainsi fabri(iué; on en faisait également dans ((uehjucs usines du comté d'Eu ainsi (|u'à Beaumont, près Rouen, mais cette fabrication était relativement peu impt)rtantc. Les (juatre verreries que nous venons de citer devaient envoyer à Paris tout le pi'oduit de leurs fourneaux, et c'est pour elles seules ([ue furent faits, au commencemeni ibi wni»' siècle, les règleiiiciils demi iKius parlerons plus loin. concrrHanl la loin uiluic. le transpoi'l, la disiribniion, la (pialih' et le prix du verrr.
' Lioii:i-la-l''oi'Ot , ;uii(jiii-(riiiii l'Iiur-licii ilo cuiiloii il» (k'pnrlfiuiMil lie rEiiir. '' Dt'si'.'iii'M' iiarlois sons le iiuiii de vi'i'rci'ii' ilc yilollandflli'.
Fabrication du verre dit ex table ou verre de Lorraine. — Le procédé employé dans la fabrication des verres en tables (aujourd'hui verres en cylindre) était celui qui était usité à Venise et en Allemagne aux xii'^ et xuK siècles, pour la fabrication des verres (jui servaient à faire les
Fig. 42. — Fabrication du ucrre en plat, d'après Radel.
1. Gentilhomme occupé à mettre avec la fourchette dans le four à recuire les plats finis qu'il a pris sur la pelote. — h. Plat de verre sur la fourchette pour être mis dans le four à recuire. — c. Pelote sur laquelle le gentilhomme vient de prendre le plat. — d. Entrée du four. — e. Pile de plats de verre ani recuisent dans le four. — /. Fourchette pour mettre les plats de verre dans le four.
vitraux et qui se trouve déjà, à cette époque, décrit dans l'ouvrage du moine Théophile : Diversarium artium schedula.
Comme le principe est toujours resté le même, nous emprunterons au savant ouvrage de M. Peligot ' la description suivante de ce procédé, tel qu'il est pratiqué aujourd'hui.
Après avoir cueilli avec sa canne une masse de matière en rapport avec la dimension du verre qu'il veut obtenir, et
PÉLlGOT, le rVlTP.
en avoir fait la paraison (voir p. 99), « l'ouvrier souffle légèrement d'abord, en étirant un peu la masse vitreuse de manière à lui donner la forme d'une poire (fig. 43, n° 1); il lialance sa canne (n" 2), puis il la relève de manière à ramasser le verre (ii° 3); il souffle i>lus fortement à plusieurs reprises, et lui imprime un mouvement de va-et-vient, comme celui d'un battant de cloche, de manière à allonger la poire, qui prend une forme cylindrique; il la relève vivement au-dessus de sa tète, puis lui fait subir un mouvement complet et rapide de rotation, dans le but de l'allonger (no 4), tout en lui donnant une épaisseur égale dans toutes ses parties.
« Quand le cylindre est fait, le souffleur i^eporte la pièce à l'ouvreau, de manière à en bien ramollir le bout; quand il est suffisamment chaud, il est percé avec une pointe de fer. Par le mouvement de balancement, l'ouverture s'agrandit; on pare la pièce avec une sorte de planche en bois; les bords s'écartent, et la calotte qui terminait le cylindre se trouve effacée (n» 5).
« Le cylindre, devenu rigide, est posé sur un clievalet en bois. On touche avec une tige de fer fioid le nez de la canne; celle-ci se détache aussitôt de la pièce de verre, dont la calotte est enlevée en enroulant un fil de verre très chaud, et en touchant la partie ainsi chaulfée avec un fer froid. On ;i (Iniic alors sur le chevalet un manchon ouvert des deux bouts. On le fend dans sa longueur (n» 6) en promenant dans son intérieur, sur la môme arête, une tige de fer rougie ; un des points chauffés étant mouillé avec le doigt, le verre éclate. On an-ive au même résultat en se s(M'vaiit d'un diamant attaclu'' à un hnig manche, cpTon giiiilc à rinti'iieur (lu iiiaiichdn en suivaiil une règle eu liois. Ce niode d'opérer donne une cassure |ilus droite, et pai' suite produit moins de déchet.
2iy
« Pour transformer les manchons rognés et fendus en une feuille de \erre plane, on les chauffe, à une température suffisante pour les ramollir, dans un four spécial désigné sous le nom de four à étendre. Aidant le travail naturel de
Fig. 43. — Soufflage du verre dit en table ou en cylindre.
la chaleur, qui tend à affaisser les cylindres, un ouvrier, armé d'une longue perche de bois, fait sur chacun d'eux une première et légère pression ; un rabot en bois blanc mouillé, nommé polissoir, que l'on promène sur sa surface, achève de planer la feuille, qui est poussée alors dans un second compartiment du four dont la température est moins élevée.
<i Quand le four est plein, on enlève le combustible, on
en bouche toutes les ouvertures, et on le laisse refroidir pendant plusieurs jours. C'est ainsi que ces verres ?.oni recuits. »
Ces deux façons de procéder, si différentes Tune de l'autre, offraient toutes deux des avantages et des inconvénients qui tenaient au mode même de fabrication ; néanmoins les avantages du second étaient si nombreux et tellement importants, qu'il a été, ainsi que nous l'avons dit plus haut, généralement préféré; aujourd'hui les verres en plats ne sont plus guère fabriqués qu'en Angleterre, — où on les désignait primitivement sous le nom de verres en couronne {crownglass)\ — et encore cette fabrication diminue-t-elle de jour en jour, de façon à ne plus produire que le quart à peine des vitres qui sont employées dans la Grande-Bretagne.
" Les dimensions des verres en cylindres, — ou en tables — dit M. Peligot', sont beaucoup plus grandes que celles des verres en plats; leur épaisseur est plus égale; l'équarrissage et la division des feuilles ne produit que peu de déchet ; leur planimétrie est beaucoup meilleure. Les carreaux de verre en plats sont toujours plus épais dans la partie qui avoisine le centre du plateau dont on Fa tiré que sur les bords ; le noyau auquel adhérait le pontil est assez saillant pour entraîner à lui seul un déchet considérable; en outre, la surface de chaque carreau est toujours plus ou moins gauche, plus ou moins ondulée, ce qui tend à déformer les objets qu'on regarde à travers les vitres qu'il fournit. Ce défaut de planimétrie est si bien t't.ilili. qu'une coutume anglaise, m'a-t-on dit sérieusement en Angleterre, permet de récuser un témoin qui n'a vu (prà travers un carreau de vitre le fait sur leijucl il vi(>nt déposer en justice.
' l.p cro)iM)-f/luss ilésiiTiie \>\u< ]i;iilirulii'TniiiPiil .minunl'hui li- vi-riv l'nliriqué pour l'optique.
'Dp. cil., p. 179.
LA VERRERIE Dl' XV'^ AU MX" SIÈCLE
'< D'un autre côté, cependant, l'éclat de ce verre est toujours plus grand que celui du verre fait par le procédé des cylindres, ce dernier étant plus ou moins rayé, martelé, sali ou dévitrifié par rétendant' qu'on lui fait subir... Faire des vitres joignant à l'éclat et au brillant des verres en plats les dimensions et le bon marché du verre en cylindres est assu-
Fig. 44. — Panier de verre en plats, d'après Radel.
rément l'un des problèmes les plus intéressants que l'art de la verrerie ait encore à résoudre. »
Au commencement du xvnic siècle, on ne fabriquait guère en France que du verre en plats, et c'était en grande partie la Normandie qui était chargée de fournir les vitres qui servaient à clore les fenêtres de tout le royaume. Ce verre était emballé dans des sortes de cages ou paniers en bois blanc, plus larges par le haut que par le bas, garnis de paille dans le fond et sur les côtés, et contenant chacun vingt-quatre plats séparés par des réglettes de bois blanc garnies de paille (fig. 44); puis il était expédié à Paris, rue Saint-Denis, au Renard Ro>ige, où se trouvait le bureau des maîtres fayen-
ciers, verriers, vitriers, émailleurs et patenostriers ', et où on faisait le déchargement, la vérification et la vente des paniers qui arrivaient chaque jour.
Mais les verreries normandes n'envoyaient pas tous leurs produits à Paris ; la plus grande partie était expédiée en Angleterre ou prenait le chemin du Havre et de Bordeaux, pour passer de là en Hollande, en Espagne ou en Portugal; il en résulta, à un moment donné, non seulement un renchérissement considérable, mais encore une si grande rareté des verres à vitres, que le gouvernement dut intervenir, afln de régler d'une façon précise les conditions dans lesquelles devait se faire l'approvisionnement de la capitale, et empêcher, sous les peines les plus sévères, l'exportation du verre à l'étranger. Parmi les arrêts rendus dans ce sens, celui du 4 mars 1724 est trop important pour que nous hésitions à le reproduire ici :
ARREST Df CoNSEii, d'État di: Roy
portant règlement concernant les verres à vitres destinez- pour la fourniture de Paris , et deffenses de transporter des verres hors du royaume. — Du i mars 1724.
(Extrait des registres du Conseil d'État.)
Li". UOV s'étant fait représenter l'arn'sl ivndu en son Conseil d'F^stat, Sa Majesté y estant, le tiS juilli'l I7I!I, en lniiiie de ivuleinent iioiir la
' « Le luireau des iiiareli:iii(ls verrier^; es! au lU'iiurd. l'ue Saiiil -Denis, oii l'on déeliargo toutes le» marchandises de leur commerce. » ( Auh.miam ne Piiauei. , Livre commode contenant les adresses de Paris, 1092.)
(1 Mnilres Fayanciers. l'crricrs. fùnailteitrs. Patetiostrier.'i. — Ils ont leur bureau rue Saint-Denis, au Renard Rouge, vis-à-vis de la rue Cireiiela. Il y a deux cent cinquante maîtres. I.'aiiprentissage est de eiiui années. Le brevet est de 80 livres, et la récepliou à la uiailrise avec (jualilé, îiOO livres. Si l'aspirant épouse une fille de maître, il lu^ (laye que 200 livres.» (Journal du riloyen.Mti'i.)
i< Les garçons de métier trouvent des embauches ou adresses de boutiques aux lieux ci-après, à sçavoir : ... pour les verriers, rue Saint-Denis, au Rcnnnl. ' (Abr. du Pradel. 1
fourniture, disirihution, iiualité et prix des marchandises de verreries provenantes des quatre verreries de la forest de Lyons, en Normandie, par lequel il estoit ordonné entre autres choses que les gentilshommes , entrepreneurs de ces verreries , seroient tenuz de fournir et faire voiturer dans le bureau ordinaire des maîtres vitriers de la ville de Paris, pendant trois années à compter du jour du dit arrest, les verres à vitres nécessaires pour la consommation de Paris , à raison de vingt-trois livres le panier de verre fin et de vingt et une livres celui de la seconde qualité. Et Sa Majesté estant informée que cet arrest n'a presque eu aucune exécution , tant par le deffaut de fournitui'e exacte toutes les semaines que parce que chaque plat de verre, qui devoit être de trente -huit pouces, n'est présentement que de trente-deux à trente-quatra, que même le prix en auroit esté porté jusqu'à cinquante-cinq livres et soixante livres le panier; et que ce qui a donné lieu à ce prix exorbitant est le transport qui s'en fait à l'estranger ; en sorte que cette espèce de marchandise manque non seulement pour la fourniture de la ville de Paris, mais encore pour l'entretien de ses palais et maisons; à quoy Sa Majesté, voulant pourvoir, pour faire cesser des abus si préjudiciables au public. Vu le dit arrest et celuy du 7 may 4715, Vu aussi, sur ce, l'avis des S''* commissaires du Conseil pour les affaires du commerce, Oûy le rapport du sieur Dodun, conseiller ordinaire au Conseil royal, controlleui' général des finances. Sa Majksté estant e.n son Conseil a ordonné et ordonne ce qui ensuit :
Art. I. — Que les maistres et entrepreneurs des quatre verreries de la forest de Lyons en Normandie seront tenus de fournir et faire voiturer dans le bureau ordinaire des maîtres vitriers de la ville de Paris, chacun une charretée de verres à vitres par semaine, à compter du jour du présent arrest jusqu'au l'"'' avril prochain; et chacun deux charretées, aussi par semaine, depuis le dit jour premier avril jusqu'au dernier septembre suivant; et enfin une charretée, aussi chacun par semaine, depuis le dit jour dernier septembre jusqu'au 1"'' avril de l'année prochaine 1725. A peine de cinq cens livres d'amende pour chacune contravention ; et pour en faciliter le recouvrement en cas d'inexécution du présent arrest, il sera par les dits maîtres des verreries, dans (|ninzaine, nommé une personne solvable, domiciliée dans ladite ville de i'aris, pour caution qui sera reçue par devant le sieur lieutenant général de police de Paris, les jurez de la dite communauté des maîtres vitriers présens ou duëment appelez, comme aussi sera tenu chacun des dits maîtres des verreries d'apposer sur les paniers
rlp verre de sa fabrique vine marque distincte et particulière, laquelle sera aussi inscrite sur chaque lettre de voiture.
II. — Le nombre des charretées de verre qui ai-rivoront chaque semaine sera marqué dans un l'egistre particulier, qui sera paraphé par le dit sieur lieutenant général de police, et tenu par le juré de semaine: et l'article de chaque envoy sera reconnu et signé par l'un des dits jurez vitriers, et par le commissionnaire des dits maîtres de verreries.
III. — Chaque charretée de verre sera composée de onze paniers, dont neuf seront de verre fin et deux de second, depuis le I'''' avril jusqu'au dernier septembre ; et de huit de fin et trois de second |iendani les six mois suivans.
IV. — Chaque panier contiendra vingt-quatre plats, dont il y en aur.i au moins dix-huit entiers , sinon pour chaque plat qui se trouvera casse au-dessous du nombre de dix-huit, les dits maîtres dés verreries ou leurs voituriers seront tenus de faire diminution de dix sols auxdits maîtres vitriers.
\. — Le plat de verre , tant fin r[ue second , sera de trente-huit pouces ' au moins, et il n'en sera pas envoyé de moindre dimension.
VI. — Et Sa Majesté ayant égard au prix excessif où le bois a esté porté, Elle ordonne que le verre ainsi conditionné sera payé auxdits maîtres des verreries par lesdits maîtres vitriers sur le pied de trente livres le panier de fin, et de vingt-sept livres le panier de second; el ce, à compter du jour du présent arrcsl , jus(prau dit jour premier avril de l'année prochaine 1725 seulemenl.
\ 11. — Lorsque les charretées de verre arriveront devant onze heures du matin, les jurez vitriei's seront tenus d'en faire la visite et de les lotir' et enlever dans le jour, a]irès en avoir payé le prix comptant : sinon, le dit temps passé, les dits maîtres de verreries ne seront poini responsables de tout ce qui s'en trouvera de cassé; mais, au cas que les voitures ne soient arrivées (|u'après onze heures du matin, le verre demeurera aux risques des dits maîtres de verreries jusqu'au lendemain deux heures après midy, sans ({u'ils puissent dliliger les dits jurez à en faire la visite plutôt s'ils ne veulent.
VIII. — Le lotissement du dit verre si-ra fait depuis deux jus(|u";i trois heures après midy, entre 1rs maîtres jirésents seuleiniMil . diarun dt>s-
- Partaçpr à l'aide de lot?.
LA VliHRKHIh; lU \\ AU \I.V ï^lECI.h; -lii
([Ufls aura un jetloii où suii iiuui sera empreint il'un costé et la niari|uc lie la conniîunauté ' de l'autre; tous lesquels jetions seront mis dans un sac, que le juré de la semaine tiendra, et qu'il sera obligé de fermer à trois heures au plus tard, sans que les maîtres qui surviendront après ladite heure puissent avoir part au dit lotissement.
IX. — DelTend Sa Majesté à tous maîtres vitriers de remuer et l'ouiili'iles paniers de verre, ni de mettre aucune marque dessus avant qu'ils ayent esté visités et reçus par les jurez, à peine d'être déchus du lotissement pendant un mois ; et , en outre , d'être responsables de tous les plats qui se trouveront cassés dans les paniers qu'ils auront remuez et touillez.
X. — DefTend aussi Sa Majesté aux voituriers chargés de la conduite du verre pour le bureau des dits vitriers, de le conduire ailleurs et de le mettre en aucuns lieux et maisons d'entrepost, ou de le vendre en route pour quelque cause et sous quelque prétexte que ce soit, à peine de prison, trois cens livres d'amende et de confiscation de leurs chevaux et charrettes. DelTend pareillement aux maîtres vitriers de l'alleiacheter sur la route, ni même d'aller au-devant des voituriers, à peine de trois cens livres d'amende, et d'estre déchus du lotissement pendant six mois.
.XI. — Pouri'ont les jurez vitriers l'aire saisir les marchandises de verre qui seront dans les lieux et maisons d'entrepost, privilégiez ou non privilégiez, au dedans de quatre lieues au delà des dernières barrières de la ville et fauxljourgs de Paris; et ce, en vertu du présent arrest et de l'ordonnance du dit sieur lieutenant général de police.
XII. — Le groisil- sera repris par les maistres des verreries et payé aux maistres vitriers à raison de quatre livres quinze sols le barril de tlemi-iiiuiil , y compris le vin des gaiTons.
XIII. — Fait Sa Majesté très expresses inhibitions et deffenses, tant aux dits maistres et entrepreneurs des verreries qu'à toutes autres personnes de quelque qualité et condition qu'elles soient, de vendre, envoyer ou faire transporter hors du royaume, par mer ou par terre,
' Les premiers statuts de cette communauté datent du règne de Louis XI ; ils ont été réformés et confirmés sous le règne de Louis XU , par lettres patentes du 2-2 février 1666, enregistrées au parlement \r 19 avril suivanl.
- Rognures et déchets de verre.
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aucuns voiTCs à vitres ni d'auln- ('S|)rcc, sous i|U('li|U(' |ir(''t('xlc que ci' soit, sans une permission expi-csse ilc Sa MajesU''; ci- qui aura lieu à compter du jour du présent an-est jusqu'au 1"' a\ril île l'anni'e ]irocliaine 1725, à peine de prison contre les voituriers et de confiscation (les marchandises, chevaux, charrettes et bâtiments servant au transport d'icelles; et en outre de trois mille livres d'amende contre les contrevenants, laquelle ne pourra être sursise ni modérée.
XIV. — Ordonne au surplus Sa Majesté ipie les arresls des 2i avril 1714, 7 mai 1715 et 25 juillet 1719 seront exécutez selon leur forme et teneur, pour les articles au.xquels il n'aura pas esté dérogé par le présent arrest. Enjoint au dit sieur lieutenant général do police de tenii' soigneusement la main à son exécution, etc. etc.
Signé : Phélyi'EAL'x.
Ot arrêt, qui nous donne, on le voit, dos i^enseignements précieux sur la faron dont se faisait le commerce des verres à vitres à cette époque, modifiait singulièrement les conditions d'existence des quatre grosses verreries (pii s'y trouvaient particulièrement visées. Plutôt que de se soumettre à l'obligation de ne plus vendre que 27 livres ce qu'ils avaient vendu, dans les dernières années, 50 et même GO livres, les propriétaires de trois de ces verreries avaient préféré laisser éteindre lem^s fours. La seule verrerie du Landel restait en activité, mais la quantité de paniers qu'elle pouvait envoyer à Paris était loin de satisfaire aux exigences de la consommation.
A la suite d'un rapport ijiii lui fut t'ait par un conmiissaire nonuiié à cet elfet, le gouvernement [)rit, à la date du 12 décembre 172'(, un nouvel arrêté pai" lequel il oljligeait les autres verreiies de Norntandie, nidanuueiil celles du comté d'Eu, à ciiti-er |>onr lein- part dans l'appiovisionuement de l'aris tmit en niainlenanl. maign'' les r(''(l;iniations faites jijir les miiitrcs des verreiies. les prix fixés [lar l'arrêl('' (in '( mars.
LA VERREHII-: HL X \ - AI MX" SIIlCLL: 2-23
ARREST DU Conseil d'Etat du Roy
concernanl les vanneries de la forcsl de Lyons et autres. — Du 12 déeeinbi-e 172i.
Extrait (les registres du Cunseil d'État.)
Le ROY sY'tant fait l'epiésenter en son Conseil l'arrest rendu en iceluy le 4 mars dernier, par lequel, elc... Et comme les maîtres des verreries de la forest de Lyons n'ont envoyé, au terme de cet arrest, la ([uantité de charretées de verre (Qu'ils estoient obligés de fournir, qu'ils estoient même en arrière, au 15 octobre dernier, de la quantité de 640 paniers, Sa Majesté jugea à propos de donner un ordre au sieur commissaire Aubert, en date du 11 du mesme mois, à l'effet de se transporter dans les verreries de la forest de Lyons, pour dresser procèsverbal de Testât des dites verreries, de la quantité de paniers de verre qui se trouveroient en icelles, pour estre ensuite transportez en ceste ville, au bureau des maîtres vitriers. En conséquence de cet ordre, le sieur commissaire Aubert se seroit transporté dans les verreries du Routieux, de la Haye, Verrerie- Neuve, et dans celle du Landel, forest de Lyons, où il a dressé procès-veibal de Testât d'icelles, par lequel il paroist qu'il n'a trouvé que celle du dit Landel en estât de iabiiquer du verre; et que les trois autres estoient éteintes et les fours abatus par vétusté ; ce qui auroit obligé Sa Majesté d'ordonner, par arrest du 20 octobre, que le dit sieur Aubert se transporteroit dans les verreries du comté d'Eu et autres, à l'effet de faire voiturer dans la ville de Paris, au.\ frais et dépens des maîtres des verreries de la forest de Lyons, les 6i0 paniers de verre qu'ils avoient négligé de fournir ; et un ordre au dit sieur connnissaire Aubert, en date du l'''' novembre dernier, pour enjoindre aux maîtres des six verreries des forests d'Aouy, comté d'Eu , Ilelles, proche Neufchàtel, et de Beauiiiont-le- Roger, de députer un d'entre eux pour venir recevoir les ordres de Sa Majesté, estant informée que les maîtres et entrepreneurs des quatre verreries de la forest de Lyons sont hors d'estat de satisfaire à Tarrest du 4 mars dernier, et que les maîtres des verreries du comté d'Eu et autres, pour prévenir les intentions de Sa Majesté, ont fait leurs soumissions volontaires conjointement avec ceux de la forest de Lyons, de fournir au bureau des maîtres vitriers, à Paris, la quantité de quatre mille cinq cent trente-deux paniers, suivant la répartition finie entre eux (pTil est nécessaire d'authoriser, afin que les maîtres viliicis de la \illi' de Paris et les
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entrepreneurs des maisons nivales ue niamiLienl plus de verre à l'axenir; à (juoy Sa Majesté voulant pourvoir. Ouy le rapi)ort du sieur Doduii, conseiller ordinaire au Conseil royal, controlleur général des finances. Lk Roy estant en son Conseil, du consentement des maîtres de verrriies , tant de la forest de Lyons f[ue du comté d'Eu et autres, a ordonné f\ ordonne qu'à commencer du 1"'' du présent mois, ils seront tenuz de fournir et faire voiturer dans le huiiMU ordinaire des maîtres vilriers de la ville de Paris la quantité de qualrc iiiillc eimi ri'i\:i Irenle-di'ux paniers de verre par chacun an, sçavoir : les quatre maîtres des verreries de la forest de Lyons, cinq cens paniers chacun; ceux des verreries du Hélay, de Lihu et Maucombe, pareille quantité de cinq cens chacun; et ceux des verreries de Beaumont-le-Roger, Varimpré et Yaldenos, chacun trois cens quarante-quatre paniers; laquelle quantité de quatre mille cinq cens trente-deux paniers de verre les dits maîtres des verreries seront tenus d'envoyer à Paris par chacune semaine, à proportion de la quantité dont ils sont tenus suivant la répartition faite entre eux.
Ordonne pareillement Sa Majesté que le verre sera payé aux dits maîtres des verreries par les dits maîtres vitriers sur le pied de trente livres le panier fin, et de vingt-sept le second, conformément à l'arrest du -4 mais, qui sera, an sui'|ilus, exéculé seluTi la forme et lenevn'.
Fait au Conseil du Roy, Sa Majesté y estant, tenu à Versailles le douze décembre mil sept cent vingt -quatre.
Sir/ne : PHÉi,YPE.\rx.
Il ust permis de supposer (pie. iruilgié ce ([ue cet anvi avait de pi'écis, on ne croyait pas l)eauct)iip à la réalisation des engagements pris par les maîtres des verreries normandes, puisque quelcpies jours après, le 19 décembre, une mesure arrêtée en conseil d'Etat supprime pendant im an les droits (|ue devaient i)ayei' à leur entrée en France les verres en tables ^[u\ venaienl de rélraniier. e! principalement de la Lorraine.
l'ji outre, le 21 mars suivant, ini autre aiivt id'cti'op' jusqu'au Il'i' avril iT2(> la défense de taire sortir les verres à vitres du royaume, (let arrêt, plus sévère encore que les
précédents, porte que ramende de ;5,000 livres par chaque contravention « ne pourra estre sursise ni modérée », et enjoint au lieutenant général de police à Paris, ainsi qu'aux « sieurs intendans et commissaires départis dans les provinces et généralités du royaume, de tenir la main, cliaeun en droit soy, à l'exécution du présent arrest, ipii sera Ui, |iulili('' et affiché partout où besoin sera, à ce que personne n'en ignore', etc ».
Il était bien difficile, il est vrai, aux verriers normands de résister aux offres qui leur étaient faites, et.de se conformera l'obligation de faire porter les paniers à Paris- pour les y vendre seulement 27 et 30 livres, puisque, de tous côtés, on venait les chercher à leurs fours au prix de 30 et 35 livres, sans qu'ils eussent de frais de transport à payer. C'est ce que constate un nouvel arnH du 17 avril 1725, ordonnant « qu'à commencer du jour de la publication du présent arrest, les veiTes à vitres, pris devant les fours, ne pourront être vendus à plus haut prix que 25 livres le panier, sauf à en diminuer successivement le prix dans la suite, à peine de confiscation et de 1,500 livres d'amende. » Cet « arrêt, lu, publié et affiché partout où besoin sera », devait être « exécuté par provision, nonobstant oppositions ou appellations quelcun(jues, dont si aucune interviennent », et l'arrêt ajoute que « Sa Majesté s'en est réservée à soy et à son conseil la connoissance, et icelle interdit à toutes ses cours et autres juges ».
Il semble cependant que les verriers aient, à la fin, eu gain de cause, et que, dans cette lutte entre eux et le gou-
' Arrêt (lu conseil d'État, 24 mars 1725.
- Celte sorte de crise qui pesait sur les verres à vitres était telle, que le comte d'HoYM, ambassadeur de Saxe-Pologne en France, écrivait le 24 janvier 1721 au baron de Lorme : « Paris n'est plus si beau , les vitres en papier Venlaidissent. » — Cf. Baron J. Pichon, ]'ie du comle de Hoym, t. I, p. 42.
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vernement, ce dernier ait été obligé de céder. Il était difficile, du reste, qu'il en fût autrement : d'une part, on ne pouvait forcer les maîtres de verreries à fournir mensuellement une quantité de paniers déterminée à l'avance, parce qu'il leur était toujours possible d'invoquer, pour se soustraire à cette obligation, des raisons tirées de difficultés pratiques, usure des fours, manque de matières premières ou de combustible, etc., et, d'autre part, il était plus difficile encore de les contraindi'e à résister aux offres avantageuses qui leur étaient faites par des commerçants étrangers, et de les empêcher de vendre à des prix supérieurs à ceux qui étaient officiellement fixés. Le gouvernement dut donc se borner à proroger d'année en année la défense qu'il avait faite de transporter les verres à vitres hors du royaume, et à maintenir la suppression des droits d'entrée sur les verres en tables. Quant aux autres sortes de verreries, on en empêchait toujours l'introduction en France, et, pour éviter toute fraude de ce côté, im arrêt du 23 août 1735 défendait « aux maîtres des verreries situées sur les frontières de délivrer aucun certificat aux maîtres des verreries étrangères pour faciliter l'entrée dans le royaume des ouvrages vitrifiés fabri(iués en pays étrangers, et de recevoir ou d'introduire dans leurs verreries aucuns desdits ouvrages fabriqués en pays étrangers. » Le gouvernement, on le voit par les dociuiients qui précèdent, se préoccupait plus particulièrement des verres à vitres ', et cherchait à en faire baisser les prix, de façon à
' Les vitriers étaient généralement assez considérés, et on avait pour eu.\ quelques égards; nous en avons une preuve dans une lettre du comte de Pontchartrain, publiée dans \a Conxspondance administralive sous le règne de Louis XIV, à la date du 19 févrii-r 1699 : « Le nommé Lespinouse, écrit le secrétaire d'État à M. de Charmont, vitrier des bastimens du Roy, ayant représenté à Sa Majesté que son fils a esté condamné, par arrest du Grand-Conseil, à eslre fustigé sous la custode*, S. M. a bien voulu épargner cette honte ;i sa (amillo,
' r'est-à-diro foueUé en secret, et non en public.
Pi. m
Tryptique en émail rehaussé d*or.
(Travail de Limoges, commencoment du xvi" siècle.)
Collection de M. Cb. Btein.
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en rendre rasage général, dans les cabanes les plus pauvres aussi bien que dans les palais. Malgré tous ses efforts, cependant, les prix se maintinrent élevés pendant longtemps, puisque, en 1754, le verre ordinaire, c'est-à-dire celui qui venait des verreries normandes, valait' :
Le pied superficiel, employé en papier à carreaux de croisée, à
petit bois » 8 s.
Le même , employé en [)lomb » 10 s.
et le verre blanc, dont la fabrication avait coniniencé à la manufacture de Tourla ville, près Cherbourg :
Le pied supei'liciel, à carreaux de croisée, à petit bois . '2 I. 5 s. Le même, à panneaux en ploin h '2 1. 10 s.
Il y avait alors, on le voit. deu.\. manièi'es de monter les verres à vitres : l'une qui consistait à les assujettir dans une petite rainure ménagée à cet etfet dans une bande de plomb, l'autre' à la fixer, au moyen de petits clous, sur un châssis ou cadre de bois, et à coller ensuite tout autour des bandes de papier. Le mastic dont les vitriers se servent aujourd'hui n'a guère été usité que vers 1770. L'abbé Jaubert, dans son Dictionnaire des arts et métiers, publié en 1772, l'indique, en effet, comme une chose nouvelle à cette date. « On peut aussi, dit- il, sans employer ni pointes ni papier, fixer le carreau de verre avec un lut composé de craie et d'huile de lin cuite. On forme avec ce lut, que les ouvriers nomment mastic, un petit bourrelet que l'on met autour du carreau et que Ton aplatit ensuite avec le doigt. Cette méthode paroit préférable à celle des pointes et du papier collé pour les châssis de fenêtres ; mais elle a un très grand inconvénient : lorsque le mastic est bien sec, il adhère tellement qu'il est im-
et m'ordonne de vous escrire de faire surseoir à l'exécution du jugement à cet esgard... » [Reg. seer.]
' Nous trouvons ces prix dans le Journal du citoyen (1754).
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possible d'en enlever les carreaux sans en l)riser une grande quantité, quand il y a quelque réparation à faire aux châssis.» Malgré toute la sollicitude du gouvernement, l'industrie du verre ne faisait en France aucun progrès, à l'exception cependant de la fabrication des glaces , dont nous parlerons plus loin. Les verres taillés, gravés ou dorés, désignés sous le nom de cristaux de Bohême, étaient depuis longtemps préférés aux nôtres, et leur prix, du reste, n'était pas extrêmement élevé, au moins en 1753, si l'on en juge par l'aperçu suivant, que nous trouvons également dans le Journal du citoyen :
Cristal de Bohème.
Gobelets, taille ordinaire île 6 à 42 s. la pièce.
Flacons de toilette et luuleaiix de 14 à 22 s. —
Caraffes à l'eau, à ance et sans anee . . 27 s. —
Garaffes à liqueur de 18 à 40 s. -^
Ghandeliers taillés tie 35 à 45 s. —
CarafTes taillées, à l'iiuile, avec le Ijouchon. 17 s. —
Salières ordinaires 23 s. la paire.
Cristaux dures.
Gobelets 1 1. 17 s. la pièce.
Moutardiers 3 1.15 s. —
Carafïes à liiiiueuis <le 5 à 7 1. —
Plateaux dorés 111. —
Pots à sucre et boëtes à condlures . . . de 7 à S 1. —
Verres et gobelels à liqueurs 11. 8 s. —
Salièi'ês dorées (i 1. la paire.
(Juant aux verres de France et d'Alsace, on les vendait aux i)rix suivants :
Verres à boire, à pattes 17 el 18 1. le eent '.
CaralVes de 4 s. (i d. juscprà 7 s. la pièce.
' Le piix courant ajoute : le cent marchand . f/iii fait "200. 11 y a l;i un usage couunerciul que nous ne nous expliquons pas.
LA VERRERIE DU XV^ AU \1\ SIECLE li'J
Verres à cabaret li L le cent marchand.
Verres de fougère ô L —
Gobelets ou sceaux 111. —
— â'ds Mazariji-épintés ('!) . . . lÙl. 10>. — flobelets de verre, d'un demi-.septier. . . 18 1. —
— — dits /Viçon, petits. . . "JS 1. —
— — dits moyens *2i) 1. —
— — dits grands 40 \. —
— — dits à liqueurs .... 131. —
— — dits /"flçon. petits. . . 1 1. 6 s. la douzaine.
Bouteilles de Sèves', le cent, rendu chez soi 23 liv.
Bouteilles de Lorraine de IS à 22.1. le cent.
On voit, par cette désijinatioii sommaire de.s verreries vendues par les marchands de Paris, que l'industrie française, outre les verres à vitres, ne fabriquait, au milieu du siècle dernier, que de la gobeleterie commune et des bouteilles. 11 faut ])ien avouer, du reste, qu'à cette époque cette industrie était en France en pleine décadence, et bien au-dessous de celle de la plupart des pays étrangers, notamment de la Bohc'me, de F Allemagne et de l'Angleterre. C'est ce que constatait avec amertume un savant chimiste, Bosc d'Antic, dans un Mémoire qu'il adressait à l'Académie des sciences, mémoire qui remporta, en 17G0, le prix sur le sujet suivant mis au concours : Quels scmt les moyens les plus propres
' La verrerie royale de Sèvres, fondée au coinmencpinenl du wni"" siècle, n'a jamais fabriqué que des bouteilles qui étaient en grande ré|)utation.
« Les atoliers de cette verrerie, situés au bas du coteau de Meudon, méritent l'attention des curieu.x. Les bouteilles que l'on y fabrique sont d'une des meilleures qualités de verre pour le vin ; il est un peu brun , mais cette couleur lui vient du fer et du phlogistique contenus dans la soude qu'on emploie. » {Almanach des marcha7ids, ne'gocinns et coinmcrçnns de la France, par Thomas, 1770.)
'< Sèves, bourg de llle-de-France. — Verrerie roi/alc. où fon ne fait que des bouteilles; mais il est peu de verreries en France où l'on travaille avec tant de soin. » (Almatiach Dauphin. 1789.)
Il y eut à Sèvres une autre verrerie, ou, pour être plus exact, une cristallerie dont nous parlerons plus loin.
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à porter l'économie et la perfection dans les verreries de France '.
« Le veiTe de nos verreries, dit-il, peut être divisé en quatre espèces : verre à bouteilles; verre commun vert, dit chambourin; verre lin, blanc; cristallin et cristal. Je ne connois que trois verreries en France où Ton fasse de bonnes bouteilles : Folembrey, dans la forêt de Coucy; Anor, dans le Hainaut françois, et Sèves, près de Paris. Celles qu'on fait dans le pays de Baireuth et à Delln, dans le Brandebourg, leur sont supérieures pour la qualité et se vendent moins cher. A peine notre verre passeroit-il ])onr le verre commun d'Allemagne, et notre cristal pour le verre blanc étranger. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à comparer le verre plat fin, ou de deux feux, de Normandie, avec le verre commun à vitres du Palatinat; et le cristal de la verrerie de La Pierre avec le verre blanc de Bohême ou avec les morceaux de verre blanc d'Angleterre, qu'on trouve chez le sieur Sayde. Il n'y a pas, je crois, de verre à vitres plus imparfait que celui de nos grosses verreries; il est rempli de défauts, de bouillasses, de filandres, de larmes, de pierres, mal
' « Un bon ciloyeu, qui n'a point voulu quoii le lumunàt, ilil Bosc d'ANTii; il la fin de l'impression de son Mémoire , remit, en 1739, une somme de cinii cent livres à l'Académie royale des sciences ])Our récompenser celui qui, :ui jugement de cette compa!,'nie, :uiroil le mieux n'^pondu ;i la (|uesti(in qui l'ail le titre de ce Mémoire. »
Nous ne croyons pas èlrc Iroji léméraire en avaneani ipie ce « bon citoyen » qui désirait garder Panonyme n'('tail aulre ipic Bosc d'Anlic lui-même, ou quelqu'un qui agissait à son instiL'atidn , el pridiablement avec son argent. Il devait savoir, en efTet, que peu de savants à celte époque s'occupaient de cette question , cl que les gens du métier étaient trop illettrés jiour rédiger un mémoire; en tout cas, la somme qu'il risquait (500 livres] était peu importante relativement à ce que son travail devait lui rapporter s'il obtenait le prix. Ce prix, en effet, le fit connaître el lui permit de trouver des commanditaires, grAce auxqutds il put fonder la manufaelme de glaces de Rouelles (département de la Haute- Marne), qui, d'après ce qu'il disait, devait fabriquir mieux (pic celle de Sainl- Oobain et vendre 50 pour 100 moins cher.
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recuit, ç-e plombe tivs promptement, et il est coloré au point d'être peu transparent, quoique fort mince. Dans quelques verreries, on a cherché à imiter les lanternes' d'Angleterre; mais on est très éloigné d'y avoir réussi.
« Les ouvrages de nos verreries sont d'une mauvaise qualité et fort chers. S'écarteroit-on de la vérité si l'on avançait que nos verreries sont plus utiles à l'Espagne qu'à la France? Elles emploient annuellement pour près de deux millions de soude d'Alicante et de Carthagène. Mais c'est trop s'arrêter sur une chose qui fait notre honte. Personne n'ignore (|ue nos verreries sont dans un état déplorable.
« Le prix extraordinaire que l'Académie royale des sciences a proposé pour seconder les vues d'un zélé citoyen ne nous permet pas de douter. Cette compagnie respectable ne promet la palme qu'à celui qui aura donné les moyens les plus propres à porter la perfection et l'économie dans les verreries du royaume. Elle n'exige pas uniquement qu'on fasse du beau verre, elle veut aussi que l'on puisse le faire à peu de frais; et, ces deux conditions remplies, nos verreries seront certainement en état de soutenir la concurrence avec les verreries étrangères.
« Je ne doute pas qu'un grand nombre de personnes, en rendant justice aux vues et au zèle de l'Académie, ne mettent ce prix au rang de la quadrature du cercle, de la pierre philosophale, etc. On est assez généralement persuadé qu'il est impossible de faire en France d'aussi beau verre et au même prix qu'en Allemagne. En Saxe, en Bohême, dans la Franconie, dans le Palatinat, dit-on, les beaux cailloux sont très communs, et nous en manquons; le salin ou le sel alcali
' Les lanternes d'appartement, garnies, de neuf pouces (0"'243) de haut, valaient 9 liv. 10 s. la pièce. On en faisait jusqu'à quinze pouces (0"'40o] de haut. Le prix augmentait de 1 liv. par pouce.
Les lanternes de jardin, montées, coûtaient 11 liv. la paiie.
fixe extrait des cendres du bois y est abondant et à bas prix, et nous n'avons que des matières inférieures et fort chères; le bois y est pour rien, et nous l'achetons un prix excessif. Notre vanité ne cherche-t-elle pas à excuser notre négligence? Les circonstances favorables où je me trouve m'ont permis d'envisager la matière sous un assez grand nombre de faces pour me croire même en état de prouver que la France peut faire cesser les importatidus, fabriijuer elle-même du verre aussi beau et à plus bas prix que celui de l'étranger. »
En homme parfaitement maître de la question, Bosc d'Antic, après cette constatation si peu flatteuse pour notre amour-propre industriel, étudie les procédés de fabrication employés de son temps, et indique les moyens qui lui paraissent préférables ; c'est ainsi qu'il conseille l'usage de l'argile pour faire les fourneaux et les creusets, à la place du grès ou mouillasse qui était employé jusqu'alors, et qui, à l'inconvénient de laisser perdre une quantité considérable de chaleui-, joignait celui de se fendre, de s'égrener et de se vitrifier si promptement, que les fourneaux pouvaient durer à peine trois à quatre mois; il donne les gisements des meilleures argiles, la maniri-c de coiistniire des Inurneaiix à six et dix ouvreaux, et engage fortement les maîtres des verreries à se servir de charbon do terr(% comme cela se pratique à Toiirlaville et dans les riistallciies anglaises. Quatorze livres de charljon. dit-il. [)r()diiiscnt le même elfet que vingt-cinq livres de bois. Il étudie ensuite la manière de fabriquer de la sou<le d'une qualité au moins égale à celle d'Alicante; il indique les meilleures matières à ('(Uivertir en verre, et surtout règle la conduite du travail de façon à éviter toutes les pertes de temps, et, |)ar conséquent, de feu. Enfin il conseille <• la conversion du l'er en aciei' pai' crmentalion, pour fournil- aux verreri<'s un moyen très utile de proliter de leur feu perdu et d'occuj)er les ouvriers sans les
fatiguer. Cette industrie. Mjdiite-t-il. auroit unduiililc avantage pour le royaume : le verre seroit à plus bas prix, et nous ne serions pas obligés de tirer annuellement pour des sommes très considéi'ables d'acier des produits étrangei-s. »
Bosc d'Antic remporta le prix, et c'était justice, son mémoire renfermant , on le voit, d'excellents conseils pratiques; mais il se flatte ou s'illusiomie lorsque, quelque temps après, il piiHeiid que « la verrerie en France a changé de face depuis la publication de son travail. 11 s'est formé, dit- il, un grand nombre de manufactures en verre blanc c> vitres et en assortiment. Il n'existe plus de verreries à la françoise, en verre chambourin, que pour les rouleaux et les fioles à médecine. L'assortiment en verre blanc n'est pas plus cher que l'assortiment en verre vert l'était en 17(j(), et le verre en table a considérablement baissé de prix, quoique les potasses soient renchéries. Je puis donc me flatter d'avoir opéré par mes recherches et par mes ouvrages une révolution avantageuse dans cette branche importante d'industrie et de commerce. i>
Il se peut que le verre à vitres des fabriques normandes soit devenu plus blanc après la pulilicatinn du mémoire couronné; mais l'auteur se vante à tort quand il s'attribue les perfectionnements apportés dans la fabrication du verre en tables et la baisse du prix de ce veiTe. Ce double résultat était dû, d'une part à la création de la manufacture de Saint- Quirin, fondée vers 1753 par un homme très actif et très savant, Drolenvaux, et, d'autre part, à l'établissement de la fabrication de ce verre dans celle de Givors, en 1755, plusieurs années, par conséquent, avant le travail de Bosc d'Antic.
La première de ces manufactures avait, à Paris, un dépi')t qui était ainsi annoncé dans les Annonces, Affiches et Avis divers (30 mai 1751) : « On vient d'établir à Paris, dans la maison du sieur Le Lièvre, distillateur ordinaire du roi, rue
de Seine. t',iul)Ourg Saint-* lermain, un magasin général de verres en tables, du double plus épais que les verres de Bohême, plus beaux, plus forts et plus transparents, diton, et nullement sujets aux plus légers dommages, quoique exposés au soleil et à Fhumidité. Ils se tirent de la verrerie royale de Saint-Quirin en Vùges, à deux lieues de Sarrebourg, dont M. Drolenvaux est propriétaire. »
Quant à la verrerie de Givors, fondée en 17'i*.), elle prit rapidement une assez grande importance, bien éloignée cependant de celle qu'elle devait prendre de nos jours, et qui l'ont placée au premier rang des usines françaises. « Le bourg de Gisors, dit l'abbé Expilly, devient tous les jours plus considérable, surtout par la verrerie royale qui y a été établie en 1749, et qui a commencé à travailler en 1750. Elle fait subsister plus de deux cents ouvriers ; on y consomme par jour 150 bennes de charbon. Il en sort 500,000 bouteilles par an'; on y fai)rique du verre en table depuis 1755. » C'était à Orléans qu'était l'entrepôt principal des produits de la manufacture de Givors; on les expédiait de là à Paris, et, par la Loire, à Tours et à Nantes.
Bosc d'Antic, du reste, est bien obligé de convenir plus tard que son Mémoire n'a rien changé aux conditions commerciales de la verrerie, et que, comme par le passé, on continue h préférer aux produits français les verres de Bohême et les cristaux d'Angleterre. « Dans mon mémoire couronné, dit-il, je n'avois pu traiter que des principes généraux de l'art de la verrerie, et peu de personnes ont été en état d'en faire une heureuse application à ses dilTéi'entes branches. Soit défaut de lumières, soit que le gouvernement
' La verrerie royale fondée en 1749 s'est transformée et est (levcnue la Compagnie des verreries de la Loire et du Rhône, qui fabrique annncUenipiil pris (le 30,0(10,000 lie linuleilles, sans conipler la gobeleterie coninunic rt les voriiv à vitrep.
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ii";iit pas donné à cette importante espèce cfindustrie toute Tattention qu'elle mérite, l'importation du verre dans le royaume est encore très considérable. Il y a peu de nos villes du premier et du second ordre où Ton ne trouve des magasins de verre taillé et non taillé de Bohème, et les Anglois continuent à nous fournil- du verre pour loptique et du cristal coloré et non coloré. »
Il n'y a, en eflet, qu'à consulter les adresses et réclames des marchands faïenciers, — qui vendaient également les verreries . — pour se convaincre que c'était surtout la gobeleterie taillée de Bohême qui faisait le fond de leur commerce, bien que les cristaux de France y soient également annoncés. C'est ainsi que nous trouvons dans V Almanach des marchands, de Thomas (Paris, 1770), les adresses suivantes :
« DuTFOY., marchand fayencier, .4 la Bonne Foi, grande rue Taranne, fauxbourg Saint-Germain, à côté de Thôtel Taranne. — Gobelets gravés, taillés à miroir, et tout ce qui concerne les cristaux de Bohème dorés, taillés et gravés du plus à la mode. Toutes sortes de bouteilles pour le vin des verreries de Sèves, de Picardie, de Lorraine et de Saint- Fargeau '.
« Thiéb.vult, marchand fayancier, bouchonnier ordinaire des caves du roy, rue Saint-Denis, vis-à-vis l'église de la Trinité, près Saint- Sauveur, tient magasin de fayance de Strasbourg et de la manufacture royale de Sceaux, de Rouen, Nevers et autres; — cristaux de Bohème de toute espèce,
' Cette verrerie était située à Cormoras, près Saint-Fargeau. On lit dans les Affiches de Paris, en 17S3 : « La verrerie de Cormoras, située près Saint- Fargeau, est à donner à ferme. On s'adresse à M. Doublet, avocat au parlement , rue des Saints-Pères, au-dessus de la rue de Verneuil, fauxbourg Saint-Germain.»
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tant en doiuie qu"eii blanc; — toutes sortes de verreries et cristaux de France '; — jjras de cheminée naturels et autres;
— bouteilles de Sèves, etc. Il tient aussi magasin et manufacture de bouchons, broches et tous autres ouvrages en liège d'Espagne et de Portugal. Il cuntinue aussi la fabrique de semelles de liège garnies de peaux, de carton et autres.
<< Porte (de l.\), marchand fayancier, successeur de madame la veuve Gueux, rue Sainte-Marguerite, fauxbourg Saint- Germain ^ à côté de la prison, vend toutes sortes de services en porcelaine ; — figures de Saxe et autres : — fayances de Strasbourg, de Sceaux, de Rouen, d'Angleterre;
— fayances à bouillir au feu ; — • services en cristaux, dorure de Bohême; — lanternes d'appartement; — vaisseaux de chymie ; — caratTons de toutes les verreries ; — cloches et vases pour les jardins; — bouchons de liège, etc. »
Cette invasion des veri'eries d'Allemagne et de Bohême est constatée de nouveau par Bosc d'Antic quelques années après l'impression de son Mémoire. « Il se fait, dit-il, un grand commerce d'ouvrages de cristal et de verie l)lanc dans plusieurs parties de l'Allemagne, en Saxe, en Bohême, dans la Franconie, le Palatinat, etc. 11 nous vient de ces dilTérents endroits pdur des sommes considérables de lustres, de bras de cheminée, do tlacons, caraflbns, vei-rcs et gobelets de cristaux de tal)le, de vrrrcs à vitics, à cadrans, à estampes, soufllés et coulés en table sans boudiné, etc. Le plus b(<au cristal d'Allemagne adcux avantages sur celui d'Angleterre,
' Il est assez ilillicilc ilr ilirc (jucllcs ùtairiil alors les verreries dans lesquelles on fabriquail les « cristaux de Erance »; nous savons qu'en 1777 il en existait une à « Fronicnteau, route de Fontainebleau », qui avait établi un di-pôt unique de ses produits, sous le nom de Dépôt de marchandises de n-yslal de France, au magasin de la Fayence anglaise, rue Saint-Jacques, au coin de la rue de la Parclieminerie. [Avis divers Au samedi 8 lévrier 1777.)
' Ce magasin existait encore en 18GG.
d"<'trt' plus blanc et imiiiis clicr. (|iini(jiri| se vende à Pai'is depuis trois livres dix sols jusqu'à cent sols la livre, tout taillé. Il joint aux autres défauts de celui d'Angleterre ceux d"i'trr lilandreux et rarement exempt de petites pierres ou grains de ciment. Les verres plats de Bohi'me et du Palatinat sont bien éloignés de la i)erfection dont je les crois susceptibles. Ils ont un grand iKimbre de défauts; mais le plus désagréable c'est d'être d'une épaisseur inégale, ondulés. Les verres coulés en table de Nuremberg sont d'un verre commun bien affiné, très bien polis, et se vendent au moins vingt-cinq pour cent meilleur marché que les nôtres. On en trouve chez plusieurs miroitiers de Paris et chez le plus grand nombre de ceux de la itrovince. »
Cependant l'industrie française devait bientôt s'affranchir du tribut qu'elle payait ainsi à l'étranger, et montrer qu'elle pouvait lutter avec avantage contre les verreries de Bohème.
En vertu de lettres patentes datées du l^'' juin 1765, Antoine Renault du Bexy, avocat au parlement, conseiller du roi, receveur des bois et domaines de Nancy, hounne d'initiative et de goût, fonda à Baccarat, sous la protection de M'^' de Montmorency-Laval, évèque de Metz, rétablissement qui subsiste encore aujoui'd'hui, et qui fut, dans le principe et pendant longtemps, connu sous le nom de Verrerie Sainte-Amie. Grâce à l'intelligente administration de son fondateur, qui en conserva la direction jusqu'au moment de sa mort, arrivée en 1806, la verrerie de Sainte- Anne prospéra si rapidement et prit une telle importance, que, dès 1775, Antoine Renault adressait une requête à l'évêque de Toul, à l'elfet d'ublt'iiii- l'autorisation de constrmre une chapelle dans l'intérieur de l'étabhssement, allé>guant le grand nombre d'ouvriers qu'il emploie, « et l'espèce de travail qu'ils y font, qui demande de leur part une
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très grande assiduité, ne leur permettant pas de s'éloigner, même les jours de dimanche et de fêtes, pour assister au service divin dans leur paroisse de Deneuvre. » L'évêque fit droit à cette demande, et, par lettres en date du 27 mai 177r>, autorisa Renault à construire une chapelle, ainsi qu'un cimetière pour enterrer les ouvriers et les personnes de leur famille, « laquelle chapelle sera desservie par un prêtre mis par l'évêque, chargé d'y résider, d'y faire toutes les fonctions paroissiales et de leur administrer les sacrements, sous la direction du curé de Deneuvre, dont il sera vicaire. <>
La verrerie de Sainte- Anne, située au milieu des immenses forêts de la chàtellenie de Baccarat, fabriqua dès le début des verres à vitres en table et de la gobeleterie taillée à la roue qui pouvait rivaliser avec ce que l'on appelait alors improprement les cristaux de Bohême, et qui n'était pas plus du cristal, au moins tel que nous l'entendons aujourd'hui, que ne l'étaient, aux xvie et xvuc siècles, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, les cristaux et cristallins de Venise ou faço)i de Venise.
Bientôt cependant la fabricalinn du cristal, c'est-à-dire du verre à base de plomb, du flint-glass, connu en Angleterre depuis la fin du xvnc siècle, devait être également importée en France, où elle atteignit, quelques années plus tard, à un degré de perfection qui la plac^-a à un rang tellement élevé dans l'industrie, quelle n'eut plus à craindre la concurrence étrangère.
L'origine de rintiiidiiction du i)loinli dans la composition du verre est due, suivant toute probabilité, à la substitution de la houille au bois, qui était devenu rare en Angleterr(^ dès la première moitié du xvii'' siècle. << l'in erniiloyant ii' nouveau combustible, dit le savant auteur du (iuide du verrier, M. Itontemps, on dut bientôt s'apercevoir (jue ce verre était plus coloré que celui (pTon avait précédemmeid
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fondu avec du bois; l'effet de cette coloratiou dni iMiv attribué à la houille, et les verriers cherchèrent par Idus les moyens possibles à combattre cette influence colorante ; c'est ainsi sans doute ({u'ils arrivèrent à soustraire la matière en fusion au contact de la fumée de la houille, en couvrant le creuset d'un dôme qui lui donnait la forme d'une cornue à col court ; mais, en protégeant ainsi l;i matière en fusion, on s'aperçut aussitôt que cette matière ne subissait plus une température aussi élevée ; il fallait prolonger la fonte et augmenter la dose du fomlant, l'acali: il en résultait une autre cause de coloration et un veri'e d'une moindre qualité. C'est alors (pi'on fut amené à ajouter, au lieu d'alcali, un fondant métallique, l'oxyde de plomb, qui fut employé en aussi grande quantité qu'on le put sans produire une coloration tirant au jaune ; non seulement on obvia aux inconvénients iio la houille et du pot couvert, mais il en résulta le verre le plus blanc, le plus parfait cju'on eût jamais obtenu, auquel le cristal de la Bohème ne peut être comparé... Ce fut sans doute vers la fin du xvne siècle que ce l'ésultat fut produit, car vers 1750, quand le célèbre opticien DoUond faisait ses premières expériences sur l'achromatisme, le flint-glass à base de plondj semblait être d'un usage courant pour les services de table. »
Ce nouveau produit vitreux était île beaucoup supérieur aux autres A'erres en ce qu'il était plus dense, plus limpide, qu'il possédait un pouvoir réfringent beaucoup plus considérable, et qu'il avait une sonorité particulière, dont on pouvait tirer parti dans beaucoup de cas; mais ce n'est que lentement, et grâce aux perfectionnements apportés par la chimie à la purification et au choix des matières premières, et principalement du minium, que les cristaux français et anglais sont arrivés à devenir supérieurs aux
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plus beaux verres de Bohème, qui. ;"i cause de leur faible densité, n'ont pas à beaucoup prrs leur éclat. Les cristaux anglais, malgré la grande vogue dont ils jouissaient dès leur introduction en France, laissaient beaucoup à désirer sous le rapport de la pureté et de la blancheur. Bosc d'Antic le constatait eu ces termes dès l'année 1771 : « Quelque tlorissantes ipie soient leurs verreries, les Anglais ne peuvent se liât ter, avec .lolin Garry, quelles soient portées à la plus haute perfection : leur cristal n'est pas d'une belle couleur; il tire sur le jaune ou sur le brun pour peu (jue la couleur rouge de la manganèse domine. Il est si mal cuit, qu'il ressuc le sel, se crassit, se rouille promptement, est rempli de points et nébuleux... 11 a encore un autre défaut capital, c'est d'être extrêmement tendre'... Ils vendent cher leur ouvrage ; [)eut-être seroient-ils forcés de baisser les prix s'ils avaient des concurrents... »
Quelques années après l'époque où Bosc d'Antic écrivait ces lignes, les concurrents qu'il demandait s'établissaient, les premiers, à Sèvres en 1784, les seconds, à Saint-Louis, en Lorraine, vers 1786.
La cristallerie de Sèvres, située dans les dépendances du parc de Saint-Cloud, — ce qui a fait dire par erreur à (juelques auteurs que cette manufacture avait été établie à Saint-Gloud même-, — fut fondée, en 178'i-, par Boyer et Lambert, sous le patronage de Marie-Aiiti>inette, qui leur permit de donner au nouvel établissement le titie de Manufacture des cristaux el émaux de la Reine '\ Boyer
* Ce mot doit être pris éviciemnienl ici dans l'acception qui lui ;i tié donnée quand on l'appliqua à la poieelaine dite à pâle Icxdrc. ilunl la cduverle est également à base de plomb, el Hosc d'Antic a ci rlaineiii.nl vnuhi l'ainentendre par là que le cristal anglais se rayait facilenienl.
* Les bîMiments où était établie cette cristallerie existent encore à Sèvres.
■' On trouve dans VAlmanacli Dintpliùi la mention suivante: « Sève, bourg
nous parait avoir été l'homme d'affaires de cette entreprise ; quant à Lambert , c'était un véritable praticien , instruit et intelligent, qui avait passé plusieurs années en Angleterre, où il avait appris tous les secrets de la fabrication.
Malgré le patronage de la reine et les privilèges qui lui avaient été accordés, la manufacture ne fit pas de bien brillantes affaires, autant par suite d'une mauvaise administration et peut-être aussi du peu de capitaux dont disposaient Boyer et Lambert, qu'en raison du prix élevé des matières premières, et notamment de la houille qui servait à la cuisson. Dès le mois d'octobre 1785, un an à peine après leur établissement, les deux associés durent se résigner à se faire commanditer et à transformer en société ' l'usine qu'ils avaient fondée, et dont ils ne furent plus que des « gérants intéressés ».
D'un autre côté, comme les ouvriers if étaient pas payés régulièrement et ([ue ron ne tenait pas les engagements pris vis-à-vis d'eux, il s'ensuivit des plaintes et des contestations continuelles, qui jetèrent la plus grande défaveur sur cette manufacture, appelée à doter la France d'une industrie nouvelle, et que le gouvernement avait, par conséquent, tout intérêt à favoriser; c'est alors que le conseil d'Etat prit, le 16 décembre 1783, l'arrêté suivant, qui donnait au seul lieutenant de police, à l'exclusion de toute autre juridiction, la connaissance des différends qui pouvaient s'élever entre les directeurs et les ouvriers.
di^ ri.sie de Franco, à deux lieues de Paris : manufacture de cristal, de /?////glass, d'émaux et cendre bleue, établie à l'instar des manufactures anglaises. L'empressement du public à se procurer les ouvrages cjui en sortent fait bien augurer de ce nouvel établissement, dont le dépôt est à Paris, dans les bâtiments du Palais-Royal, n" 50. — Lambert, Boyer et C'°, entrepreneurs. »
' Par acte passé le 18 octobre 178S « devant M<" Fieffé et son confrère, notaires au Ghàlelet de Paris ».
ARRÊT DU coNSKiL d'État du Rui
(jui renvoie par devant le sieur Lieutenant Général de Police de In tv7/e de Paris les contestations entre les oiimners de la Manufacture des Cristaux et Émaux de la Reine, silnée à Sèves, et les Intéresses en icelle.
... Sa Majesté étant informée que les ouvriers de ladite manufacture élèvent journellement des contestations contre les sieurs Boyer et Lambert, ci -devant entrepreneurs de ladite manufacture, et aujourd'hui au nombre des intéressés en icelle...; qu'en dernier lieu il auroit été rendu contre lesdits sieurs Boyer et Lambert deux sentences au consulat de Paris, les 23 et 30 novembre dernier, à la requête du nommé Dantzelle, graveur en cristaux et ouvrier attaché à ladite manufacture ; que lesdites sentences auniient été suivies d'une saisie -exécution des marchandises garnissant les magasins de ladite manufacture... Et Sa Majesté considérant (|Ui' la multiiilicité des demandes de pareille nature formées par lesdits ouvriers, étant portées dans différents tribunaux, est préjudiciable aux intérêts de ladite manufacture, à laquelle Sa Majesté a bien voulu accorder des encouragemens, et qui doit être exécutée plus en grand au lieu du Montcenis en Bourgogne; et qu'il est important , piiur l'iiecroissement de ladite nianiit'aiinir, de ri'nuiir dans mi seul tribunal toutes les contestations de cette natui'c, pour y être jugées sommairement et sans frais. A quoi voulant ]iourvûir : Ouï, etc.. Le Roi étant en son conseil , a évoqué à soi et à, son Conseil la demande formée par ledit Dantzelle contre lesdits sieurs Boyer et Lambert, ensemble toutes les autres contestations nées et à naître entre les ouvriers, serviteurs et domestiques ou employés ;i ladite manufacture des cristau)^ de la reine, et les intéressés et directeurs de ladite manufacture, et icelles, circonstances et dépendances, a renvoyé et renvoie i)ar devant le sieur Licutenanl C.énéral de l'cilicc de l.i ville, prévôté et vicomte de de Paris, pour y être jugée simunaiicriunt et sans frais, sauf l'appel au Conseil. Fait défen.se Sa Majcsti' audit Danlzellc et à tmis autres de se IKiiU'voir ailleurs (piepar d(>\;inl ledil sieur l,ie\itiMi;nit t'iénêral de Polic(> ilr 1,1 \ illc , pi-iAnir- et \ic(inili'' dr l'ai'is, cl à Icius jugt's d'i'ii (■(iininitrc. à peine de nullité, cassation de ju-océdure et de tous dépens, donnnages et intérêts. .. Et sera le jirésent arrêt exécuté nonobstant toutes oppositions ou empêchements iiuclrunipics poni' lescpu'ls il ne sera ditVêré.
Fait au conseil il'h'.lal du lui. Sa Majesli' y l'Iant, etc.
Dès cette époque, on le voit, il était déjà question de transporter la manufacture au (Ireuzot, près Montcenis, et de la joiudiv à la tduderie royale, — également « à la manière angloise », — qui venait d'y être établie par une société à la tète de laquelle se trouvait M. de La Chaize, et qui était dirigée par un ingénieur, M. Ramus, « avec des succès qui passent les espérances, » dit Daubenton dans une de ses lettres.
C'est vers la fin de 1787 que la cristallerie, de Sèvres fut transférée au Creuzot, en vertu d'un arrêt en date du 17 février de la même année; la principale raison mise en avant pour justifier cette mesure était, outre le désir de donner une plus grande extension à la manufacture, la facilité de se procurer à meilleur compte le charbon nécessaire à la cuisson.
... Relativement h la Maunlacture des Cristau.v de la Pieine, située au village de Sèves, près Saint- Cloud, Sa Majesté a reconnu qu'il seroit plus avantageux pour cet établissement d'être transféré au Creuzot , près Montcenis en Bourgogne , attendu que les matières premières nécessaires pour alimenter ladite manufacture se ti"ouvant sur le lieu, ce sera un moyen de porter cette manufacture, digne à tous égards de la protection de Sa Majesté, au plus haut degré de perfection dont elle est su.sceptible. A quoi voulant pourvoir : Oui, etc.... Le Roi étant en son conseil, a ordonné et ordonne que ladite manufacture sera très incessamment tran.sférée audit lieu du Creuzot près Montcenis , sur une partie de l'emplacement des mines et fonderies à la manière angloise, situées audit lieu du Creuzot ; et qu'en conséquence il sera procédé sans délai à la construction des fours, halles, magasins et autres bâtiments nécessaires à l'exploitation de ladite Manufacture des Cristaux de la Reine, laquelle sera administrée comme ladite fonderie royale du Creuzot, et jouira des mêmes privilèges, prérogatives et exemptions; à la charge, en outre, qu'il ne pourra être employé aux fabrications qui auront lieu dans ladite Manufacture des Cristaux de la Reine d'autre charbon de terre que celui de la mine concédée aux intéressés dans les fonderies royales du Creuzot. Mande et ordonne Sa Majesté au sieur Intendant et Commissaire départi pour l'exécution de ses ordres dans la province de Bourgogne, de tenir
la main à l'exécuUon du pré?erit arrêt, lui attribuant à cet effet Sa Majesté toute cour, juridiction et connoissance, et icelles interdisant à ses cours et autres juges. Fait au conseil d'État du roi. Sa Majesté y étant, etc.
La cristallerie du Creuzot, établissement industriel avant tout', subsista jusqu'en 1827; on s'attacha surtout à y fabriquer du cristal très pur et très beau, mais sans se préoccuper beaucoup, à en juger au moins par les quelques spécimens que l'on voyait autrefois au musée de Sèvres, de la question d'art. Aussi son influence sur l'industrie futelle moindre que celle des établissements qui ont été créés après elle, et à la tète desquels il faut citer en première ligne la cristallerie de Saint-Louis, fondée vers 1785, et dont le directeur, M. de Beaufort, adressait à l'Académie des sciences, en 1787, une note sur la fabrication du cvistal, ou flint-glass des Anglais, fondu au bols et à pots découverts , en y joignant des spécimens de pièces obtenues au moyen de ce nouveau procédé. Le chimiste Macquer, auquel on doit, sinon la découverte des gisements de kaolin de Saint- Yrieix, au moins l'application de ce kaolin à la fabrication des premières porcelaines dures fabriquées à Sèvres, fut chargé, avec Fougeroux de Bondaroy, de faire un rapport sur les cristaux de Saint-Louis; mais, tout en constatant la boimc qualité de ces produits, les savants rapporteurs ne paraissent pas leur avoir accordé rimportance qu'ils méri-
' On lit dans le Dictionnaire de gcograplùe de F. D. Aynès : « En i7"7, il V ;ivoil à peine au Creuzot quelques; maisons liabilécs par des cultivateurs pauvres et i)ar qucUiues ouvriers employés à une exploitation. Une compagnie jeta dans ce lieu les fondements d'une colonie qui s'est élevée à près de deux mille liabitaids, et qui a enlevé à l'Angleterre deux secrets : celui de fondre la mine de fer avec du charbon de terre désoufré ( roaA) , et celui de fondre le cristal avec du charbon de terre... La niaïuifacture oll're tous les ol)jets nécessaires aux Icsoins liabituels de la vie d;ins ce genre de fabrication, qui ne le cède en rien à Ui beavité ihi cristal nni-'lois. »
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talent. » Un ne peut, disaient-ils, qu'encourager M. de Beaufort à suivre et à augmenter un objet de fabrication qui probablement procurera de Favantage à notre commerce et pourra même dcA'enlr utile aux sciences. » Cette conclusion était, on le voit, très modeste, et n'engageait pas beaucoup l'Académie. M. de Beaufort s'en consola en donnant de l'extension à sa fabrique, qui fut bientôt en mesure de livrer, au prix de 25 sous seulement, des verres que jusqu'alors la cristallerie anglaise n'avait pu livrer au-dessous du prix de 3 livres.
Vers 1797, une troisième cristallerie fut 'fondée par M. d'Artigues à Vonèche , près Givet; mais cette manufacture, s'étant trouvée, par suite des traités de 1815, comprise dans le territoire belge, M. d'Artigues acheta en 18'1() la verrerie de Sainte-Anne, à Baccarat, et y transporta sa cristallerie. De cette époque commença pour cet établissement une ère de prospérité nouvelle, et liientôt la cristallerie de Baccarat, qui devint, en 1823, la propriété d'une société puissante, prit, sous la direction des savants éminents qui se sont succédé à sa tête, une importance considérable, qui l'a placée au premier rang des manufactures de l'Europe et en a fait une des gloires les moins contestées de l'industrie française.
L'importation en France de la fabrication du cristal eut pour elTet de secouer un peu la torpeur de nos veri-iers ; la taille, qui était restée jusqu'alors le monopole à peu près exclusif des manufactures de la Bohème et des Pays-Bas, devint d'une piatirpie générale dans nos fabriques de gobeleterie, dont les produits trouvèrent alors un débouché d'autant plus facile, qu'il n'était plus nécessaire d'aller chercher à l'étranger ce que Ymi fabricpiait aussi bien chez nous.
En 1802, suivant les estimations de la statistique publiée
par M. Chaptal, la production annuelle des verreries et glaceries dépassait drjà dix inillinns, alors que sous le règne de Louis XVI, au moment cependant où la paix de l'Europe, la prospérité de nos vastes colonies et l'administration de Turgot, de Malesherbes et de Necker, avaient donné d'heureux développements à l'industrie française, elle était à peine de six millions, d'après les évaluations de M. de Tholozan, intendant général du commerce; nous verrons plus loin qu'elle était, en 1873, de cent neuf millions.
De l'étude qui précède il résulte, il faut bien en convenir, que l'industrie du verre en France, malgré les encouragements de toute nature et les privilèges exceptionnels i|ui lui avaient été accordés par les souverains, ne s'est pas développée à l'égal des autres industries d'art. Cependant les verreries émaillées qui ont marqué ses débuts au xvie siècle, et dont il ne nous reste que de trop rares échantillons, ainsi que les quelques spécimens si élégants et de formes si particulières provenant des verreries normandes du xvne siècle que nous ont montrées les dernières expositions rétrospectives, prouvent qu'il y avait là en germe un art qui aurait pu se perfectionner et grandir, comme l'ont fait à la même époque la céramique et l'émaillerie. Ce qui a nui à la verrerie, c'est, croyons-nous, cette idée généralement admise que l'on ne pouvait ni lutter contre les verreries vénitiennes d'abord, et bohèmes ensuite, ni se passer du concours des ouvriers étrangers. Moins intelligents que les céramistes, qui, voyant (pi'il leur était impossible de rivaliser avec les merveilleux produits de Faonza ou d'Urbino, s'étaient contenté d'un rôle ]ilus modeste, en créant im art d'un ordre moins (''levé, mais bien original, les verriers restèrent enserrés dans les limites qui leur avaient été tracées dès le début, sans tenter aucun etïort pour en
sortir. Malheureiisemont il n'y eut pas d'artistes parmi eux, et s'ils conservèrent des Italiens la pratiijue d'émailler les verres, ils se bornèrent généralement à tracer grossièrement sur des gobelets des légendes grivoises, sentimentales', et, plus tard, patriotiques, <jui n'ont rien de commun avec Tart.
Cependant la verrerie française peut revendiquer avec fierté la gloire d'avoir trouvé pour la fabrication des glaces le procédé du coulage, à l'aide duquel on put faire des glaces d'une dimension inconnue jusqu'alors; nous reviendrons sur ce sujet dans un chapitre spécial; mais avant il nous faut étudier l'histoire de la verrerie en Allemagne et dans les autres contrées de l'Europe.
ALLEMAGNE
L'origine de la fabrication du verre en Allemagne est encore remplie de doutes et d'incertitudes. Les recherches faites dans ces derniers temps par quelques savants archéologues ont bien montré que la verrerie formait, sous les empereurs saxons, une branche importante de commerce, et nous savons par le Livre des princes d'Enenchel que la
' Une bouteille appartenant à M. le baron J. Piclion porte l'inscription :
Point Je
Bmijours sans
Amour.
Les fleurons qui se trouvent sur l'épaulement et la façon dont est tracée l'inscription dénotent l'emploi du procédé de décoration connu en céramique sous le nom de pastillage, procédé assez grosier qui consiste à laisser couler en filets la matière colorante sur la pièce à décorer.
corporation des verriers figurait à la fête que les bourgeois de Vienne donnèrent au prince Léopold à l'occasion de la NoL'l, en 1221; mais là se bornent les renseignements relatifs à l'industrie du verre pendant le moyen âge, et il faut attendre au xvie siècle avant d'avoir quelques données un peu plus positives, quoique pleines encore d'obscurités. Il parait cependant certain que dès 1428 un Vénitien, Onofrius de Blondio, obtenait du duc Albert l'argent nécessaire pour établir à Vienne, dans la Karfnerstrasse, une verrerie qu'il installait dans une maison appartenant au duc'; nous savons également qu'en 148G un certain Nicolas, surnommé le Welche, était autorisé par le conseil d'Etat à fonder, dans les environs du Prater, une manufacture à la(|uelle il donnait le nom de Verrerie de Venise -, et que l'empereur Ferdinand le accorda à un inspecteur des forêts nommé Pithy le droit d'établir une verrerie semblable à Weidlingau ', près Vienne; mais on ignore quels genres de verreries ces manufactures ont fabriqués, et il n'existe aucun verre que l'on puisse leur attribuer avec certitude.
Il est à présumer cependant que les efforts tentés à cette é[)oque pour imiter les produits de Murano n'avaient pas donné des résultats bien satisfaisants, car les écrivains allemands du xvic siècle, qui parlent fréipiemment des verreries (le Venise, le Itnit toujours avec des éloges tels, qu'il semble ({ue Findustrie de leur pays devait être, sous ce rapport, dans un état d'infériorité considérable. C'est ainsi, entre
' Cf. Ai.B. lu;, Zw Geschichlc dcr Alleren Glasindiislrie in W'ien , dans Ips Mitlheilungen des K. A'. Osier. Masciim fiir Kunst wid Induslrie. t. III.
' Cette manufacliiiT l'-lail encore en activité en 1563.
•' Suivant la tradition, los deux verriers de Murano qui, sous le règne de Léopold I<"', furent tués par des émissaires du conseil des Dix (voir p. 77), travaillaient à crllr f:ihriqui . — Cf. C.\BL KniKuniiM , Oie allicuschcn Giàscr. p. 24
autres, que le prêtre bohémien Mathésius, qui écrivait vers 1560, parle comme d'une chose extraordinaire « des verres en table, au travers desquels on peut voir tout ce qui se passe dans la rue », ce qui ne donne pas une idée bien brillante de la fabrication allemande à Fépoque où il vivait'.
Verres érnaillés. — Il est certain cependant que bien avant le temps où Mathésius écrivait les lignes qui précèdent, les procédés employés à Venise pour la décoration des verres au moyen d'émaux de diverses conteurs avaient été importés en Allemagne, et probablement à rinstigation et avec la protection dini des membres de la célèbre famille des Fugger, ces hommes si intelligemment dévoués à leur pays, dont l'immense fortune protégeait les artistes, les savants et les Empereurs ', et auxquels plusieurs villes de l'Allemagne du xvie siècle, Nuremberg et Augsbourg entre autres, durent leur prospérité commerciale et leur supériorité artistique. Il existe, en effet, dans la collection de M. Spitzer une curieuse petite coupe ou plateau portant, entourées de riches lambrequins, les armoiries des Fugger ^
' « Le verre de Venise est de nos jours recherché dans tout l'univers. On en fabrique les plus beaux verres à boire, les vitres les plus transparentes, les verres à lunettes les plus clairs ainsi que des verres en table, au travers desquels on peut voir tout ce qui se passe dans la rue. » — Mathésius , Sarepta oder Bergpostill , NUrnberg 1S82. 15 Predigi ; von Glassmachen.
' De simples ouvriers tisserands, les Fugger, devinrent, en une centaine d'années, les plus riches négociants du monde. Le plus célèbre d'entre eux, Raymond Fugger, fils de Georges Fugger, né le 24 octobre 1489, rendit à Maximilien, et plus tard à Charles- Quint, lors de son expédition contre Alger, des services d'argent tels, qu'il fut élevé aux plus hautes dignités et créé baron du saint-empire, avec le droit de battre monnaie. Son corps est inhumé dans la chapelle des Fugger, dans l'église Saint-.\nne d'Augsbourg. Il fonda avec son frère Antoine l'église Saint-Maurice d'Augsbourg, deux hôpitaux, un cabinet d'antiquités, une galerie de tableaux et un jardin botanique. 1,'n quartier de la ville d'.^ugsbourg s'appelle encore maintenant le Fuggei-ei.
■' Aux 1 et 4 de Fugger, parti d'azur et d'ur à deux /leurs de lis de l'un en
dans laquelle l'influence vénitienne est tellement prononcée, que l'on serait tenté au premier abord de Tattribuer aux verriers de Murano; mais si on l'examine avec attention, et surtout si on la compare à d'autres verres de la même collection dont l'origine allemande n'est pas douteuse, entre autres à un grand verre décoré d'une riche ai'moirie à la licorne qui le couvre presque entièrement, l'analogie est si frappante, qu'il n'est plus permis d'hésiter.
Il est assez difficile cependant de dire où et par qui ces verres ont été fabriqués pour la première fois en Allemagne. M. Friedrich ' cite deux verriers, Hans Nickel et Oswald Reinhard, qui, après avoir passé plusieurs années à Venise pour y apprendre la fabrication et la décoration du verre, vinrent, en 1531, s'établir à Nuremberg, où ils reçurent du conseil de la ville une subvention de 50 florins; mais on n'a pu trouver sur leur établissement d'autres renseignements cjue l'attribution d'une pareille somme à Augustin Hirschvogel, qui avait remplacé Oswald Reinhard.
D'un autre côté, il est certain que des verreries furent établies à cette époque en Franconie, et plus particulièrement au pied des Fichtelgebirge (monts aux Sapins), dont les immenses forêts fournissaient en abondance le bois nécessaire à la cuisson ; pendant longtemps même on a désigné en Allemagne tous les verres êmaillês sous le nom de verres du Fichtelberg [Firhtelbcrger glàser) , bien qu'il en ait été fabriqué dans d'autres contrées également, et il n'est
l'autre; au 2, d'argent à une reine d'Èlh initie, les clieveux e)Mrs. vt'tne de sable, couronnée, tenant à la main une mitre cpiscopalc de guc}ilcs. qui est de Kircliberg; au 3, de gueules à trois cornets l'xtn sur l'autre d'argent , viroles, embouches cl enguichcs d'or, qui est de Weisscn-Hom [cornet blanc). ' Die alldculschcn Glàscr. p. 24.
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pas rare de rencontrer dans les collections de grands verres à boire portant une décoration symbolique qui chante la gloire de la célèbre montagne '.
Les premières années de la fabrication, celles pendant lesquelles se fait sentir l'influence directe des Vénitiens, ont produit des verres d'une exécution assez parfaite, surtout dans la peinture de ces grandes armoiries à lambrequins que l'Allemagne du xvie siècle affectionnait tant (pi. 1); les émaux y sont minces et très francs de ton, parfois même un peu durs; la dorure, qui se compose généralement d'un large filet d"or, bordé des deux côtés par un pointillé de perles d'émail en relief et décoré d'un double rang d'imbrications dessinées au trait par enlevage à la pointe et semées, au centre, de perles d'émail, est exactement copiée sur celle de certains verres de Venise. Mais si les Allemands avaient su s'approprier les procédés des Vénitiens, ils n'avaient pu leur emprunter ni leur goût délicat, ni leur sentiment exquis de la décoration, et bientôt les verres émaillés perdent de leur distinction sans cesser cependant d'être intéressants par un certain aspect pittoresque qui leur est tout particulier, et qu'ils doivent surtout à leur forme colossale, aux sujets qu'ils représentent et aux inscriptions et sentences qui les accompagnent. Mathé-
' Cette décoration représente généralement une montagne boisée accompagnée à droite et à gauche de têtes d'animaux ; du pied de la montagne partent les quatre fleuves qui y prennent leur source, et dont les noms sont indiqués en gros caractères : la Naab, au sud; VEgei; à l'est; la Saale, au nord; le Mein, à l'ouest. Sur le sommet une tête de bœuf montre le plus haut point des Gebirge, et parfois une chaîne retenant une serrure d'or symbolise les trésors que renferme le Fichtelberg, et que célèbrent des inscriptions qui, à quelques variantes près, sont toujours les mêmes :
La gloire du Fichtelberg est connue alentour:
H est plus utile, il est vrai, à l'étranger qu'à sa patrie;
Mais ce que l'on emprunte à un pays lui appartient exclusivement.
C'est pourquoi on estime son fer, ses mines et ses bois.
sius', dans un de ses Discours {Predigt), constatait déjà cette tendance générale à faii-e parler le verre : « Ensuite, dit-il, l'esprit ajoutant une idée à l'autre, plusieurs ont peint en couleur, sur des verres blancs et cuits nu Ibur, des dessins de toutes sortes et des sentences. »
Les types les plus caractéristiques de ces sortes de verres sont ceux que l'on connaît sous le nom de vidrecomes ou viedercomes {wil kommen ou wieder kommen), nom qui paraît avoir désigné le verre, généralement d'une grandeur démesurée, dans lequel on offrait le coup de la bienvenue au convive reçu pour la première fois aussi bien qu'à celui que l'on souhaitait revoir. Hans de Schweinichen. le héros bachique, ainsi que l'appellent les Allemands, parle de ces verres dans ses Mémoires, que nous avons déjà cités (p. 94), et Mathésius les mentionne comme étant d'un usage tout récent à l'époque où il écrivait : « A présent, dit-il, on fait les immenses vidrecomes, véritables verres de fous, que l'on peut à peine soulever. »
Les plus grands et les plus beaux parmi ces << verres de fous » sont les verres à aigles, les verres des électeurs et les verres des apôtres.
Les verres à aigles {Adlerglàscr) , nommés aussi hanaps de l'Empire {Reichshumpen), sont de grands verres cylindriques décorés en plein d'une aigle de sable à doux tètes ; chacune des tètes est nimbée et surmontée do la couronne impériale; sur la poitrine se (rouve le globe crucifère, Tim des cinq insignes dont la remise faisait partie des cérémonies du couronnement; quolipiefois, mais rarement, le Cluist en croix remplace le gldbc ( '.liiKpie aile se compose de six itliiiiics, dont cIkh-uiic iHnic i|ii;ili'(' rriissons ,-iii-(k'ssiis des(pu'ls un nom est inscrit diuis un prlil phylactère; les
' 0)K cil.
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six plumes des ailes se rattachent à railoron, qui porte aussi quatre écussons surmontés également d'un nom. « Ce vidrecome, dit M. Sauzay', représente, comme composant les membres de l'aigle de l'Empire, les armoiries des pi'inces, villes, etc., qui étaient les membi^es de l'ancienne confédération germanique , en les disposant d'après une division par quatre, qu'un ancien préjugé historique attribuait à l'empereur Othon m, mort en 1202 -. » Le revers est décoré de branches de muguet ou de bluets, remplacées quelquefois par une croix avec un serpent.
Tous ces vases portent à la partie supérieure l'inscription suivante : Le saint -empire romain avec tous ses membres; ou celle-ci : Dieu protège et soutient le saint-empire romain et tous ses membres, ainsi que tout le monde en général, avec la date de la fabrication ; presque tous sont de la fin du xvF siècle ou du commencement du xvii''. Celui qui porte la date la plus ancienne (ir)47) est conservé dans la salle des festins du Franzenslmrg (château de François), à Laxenburg, près Vienne.
Les verres des électeurs {Kurfiirstenglàser) montrent l'Empereur entouré des sept électeurs, portant avec leurs armoiries le nom du pays qu'ils représentent. Dans certains verres le sujet est divisé en deux registres, et les électeurs sont à cheval. La plupart de ces verres portent dans la partie inférieure des inscriptions, en émail jaune ou blanc, (pii varient peu, et dont voici généralement le sens :
SuixMiil leur rang, les sept électeurs sont assemblés devant la Majesté
' Catalogue des verreries du Louvre, p. 48.
- On peut voir dans l'ouvrage intitulé : Respublica et Status imperii romano-germanici (EIzevier, Lcyde, Ud34), la nomenclature complète des États de l'Empire ainsi divisés par quatre. L'auteur rapporte que la représentation de ce système était souvent reproduite sur les monuments, et surtout dans « la décoration des vases en verre ».
impériale ; tous sont revêtus de vêtements électoraux portant l'annonce (le ieui's tbiiclions.
l.e iMii de Biilième, qui l'ut en tciul trmjis le premier éeliansun de l'Empire. Puis le eomie du i'alalinat |:irès du liliin, ipii l'ut le grand écuyer de l'Empire. Le grand-duc de Saxe est élu maiéchal de l'Empire. Le margrave de Brandeboui'g est surintendant du domaine privé de l'Empire.
L'archevêque de Mayence est chancelier de tout le pays allemand. De même l'évêque de Cologne est chancelier de toute la France. Enfin l'archevêque de Trêves, qui est chancelier de l'Italie.
Ces verres sont rarement datés. Il en est de même des verres des apôtres {Apostelglàser) , sur le pourtour desquels sont représentées, en deux registres, les figures des douze apôtres, portant chacun leurs attributs caractéristiques et se tenant sous des arcatures à plein cintre qui reposent sur des colonnes, et sur lesquelles sont inscrits leurs noms (fig. 45).
Les verres des électeurs et les verres des apôtres étaient quelquefois fabriqués en service, c'est-à-dire que chacun des A'erres était décoré dïine seule figure. Dans ce cas, le verre portait une inscription. Le musée industriel de Nuremberg possède un de ces verres, sur lequel est représenté l'apôtre Simon tenant la scie qui servit à son supplice ; il porte le numéro 10 de la série, et est accompagné de la légende suivante :
Je crois au Saint-Esprit et à une sainte Église chrétienne. — 1(545.
A côté de ces trois séries de verres, dont la forme change peu, il en est d'autres qui olTrent une très grande variété, mais (pii, à quehpies exceplioiis près, sont d'une capacité nn)in(lre, et (pie l'on désigne sous le nom de verres de corporations {Innunrjshiimpen). Au xvu*' siècle surtout, les verriers, aliii de ddimcr à leius produits un [ilus gran.d
débouchi', firent des verres particuliers à chaque corporation : les tailleurs, les potiers, les forgerons, les boulangers, les bouchers, les jardiniers, les coi'donniers, les pelletiers, etc. etc.. eurent des verres sur lesquels se trouvaient
ff^^^^p^^-"^
Fig. 45. — Verre des Apôtres (Aposldglaser). tCuU. GasDault au musée de Lhuoges. )
reproduits les attributs de leur profession, avec des légendes qui souvent n'ont aucun rapport avec cette profession.
Plusieurs de ces verres sont des plus curieux. Nous citerons entre autres celui des brasseurs, qui figure dans les collections du musée industriel de Nuremberg. Les brasseurs, dans ce beau temps de la soif allemande, n'avaient garde de se laisser oublier; ils étaient fiers de leur profes-
sion, et ne craignaient pas de mettre sur leurs verres l'inscription suivante, dans laquelle ils font parler leur patron, le roi Gambrinus, qui, d'après la ti'adition, est considéré comme l'inventeur de la bière ' :
Dans la vie j'ai reçu le sui'iinin
De mi de Perse et de Brabant ;
.l'ai pensé le premier à brûler l'orge
Et à en fabriquer de la bière :
Aussi les brasseiu's peuvent dire
Qu'ils ont lui roi pour ])alriiii;
Jamais un autre corps d'étal n'en appi'ocliera
Et ne pourra montrer un semblalile fondateur.
Les tailleurs ne se piquent pas d'une trop grande sobriété, et sur un innnense hanap font inscrire ces vers :
l^es tailleurs aiment l)ien ce qui est bon dans de lirands veri'es, Aussi ils ne boivent pas la bière dans leurs dés à coudre;
Nous ne voulons pas y renoncer de sitôt ,
Car cela donne toujours plaisir et joie. Poi'tons-nous tous bien.
Il en est de mémo des bouchers, qui, sur un verre daté de -J697, disent :
Nous égorgeons et nous donnons la nioi'l, nous r('|iandoiis licancoup
de sang.
Mais nous ne répandons pas la bière, parce (pie nous la trouvons
bonne.
l'orlous-no\is tous bien, linvons a\'ec les amis.
A côté de ces inscriplioiis cl de bien d"aulres, destinées
' C'est ilaus le curieux ouvrage de M. FniEDiuen i|ue nous uvons trouvé la plupart des inscriptions que nous reproduisons ici; elles sont généralement écrites en une sorte de patois, ou argril de buveur, très suranné, et avec une orlhograplii' de l'aalaisic qui les rendi'ut souvent très diriicilesà traduire.
à chanter les louanges de la boisson nationale, mais dans lesquelles on retrouve cependant une allusion à la profession du buveur, il en est qui se rapportent seulement au métier de celui qui faisait décorer le verre, ou plutôt qui l'achetait tout décoré; car il est à présumer que ces sortes de verres étaient faits à l'avance, puisque Ton y voit rarement le nom du propriétaire, ce qui n'eût pas manqué de se produire s'ils avaient été commandés spécialement pour un individu. Les attributs de la profession restaient les mêmes; mais les inscriptions variaient, et chacun les choisissait suivant son goût. Elles étaient parfois assez insignifiantes; ainsi on lit sur un verre de potier :
Je suis un potier, cela est vrai,
Je tire de l'argile divers objets.
Des cruches, des creusets, des pots, des soupières.
Ce dont on se sert généralement.
Il y avait également les inscriptions sentimentales. Un boulanger et sa femme figurent sur un verre avec la légende :
S'aimer avec honneur
Personne ne peut nous en blâmer:
et un potier adi^esse à sa bien-aimée les paroles suivantes :
Mon trésor aime -moi Comme je t'aime.
Il est encore une autre série des plus curieuses, imitée de celles que l'on rencontre sur les grès à relief, et que l'on est tout étonné de trouver sur des verres à boire. Ainsi, quand on lit sur un grand hanap de forgeron :
Celui qui me vide à son temps Est béni par la sainte Trinité,
il est permis de se demander ce que la sainte Trinité a de commun avec l'absorption du liquide contenu dans cet immense verre. Nous préférons la légende suivante, bien qu'elle ne soit guère à sa place sur un verre à boire; c'est nii boulanger qui parle :
Un inélitT est un ivglement de Dieu, Remplis-le avec soin et adresse ti suii sujet Des prières avec déviilioii au liieii-ainié Christ ; Dieu le bénisse avec ])ieuveillauce.
D'autres verres reproduisent des scènes de la vie journalière, toujours accompagnées de légendes, ou des allégories. Un veiTe sur lequel est peinte une cbasse ;ï Toiu-s porte une inscription très incorrectement écrite, mais que Ton peut traduire ainsi :
Mettons-nous-y avec joie , Faisons-la avec IkhiImmu-. Sur la bruyère pure l'I sur la terre tendre Dieu ui'a souxent donné mon lit.
Sur un autre est i)einte ime jeune fille, au-dessous de laquelle on lit :
r'ndciii-, bimncui' et vertu , Parmi très bien la jeunesse ;
sur un autre enlin, (|iii iv[uésciit(' une auberge :
Dans cette maison.
Nous iiincins jiiscin'à ci' (pic ikius soyons };ris.
(Juant aux verres à sujets allég(ui(iues, le sens en est presque toujours difficile à saisir; ils ont scuivenl trait à des controverses religieuses ou à des faits peu connus d'histoire locale, et maïupient souvent de légendes qui poiuraicnt servir à les cxiiliiiiifr.
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La façon dont tous ces verres sont peints et décorés n'a , il faut bien le dire, rien de très artistique; sur les émaux d'une couleur crue, peu harmonieuse et souvent un peu brutale, le dessin et le modelé sont indiqués seulement au moyen de traits noirs ou bruns, formant parfois des hachures grossières. Dans les verres de la première époque cependant, surtout dans ceux qui sont décorés d'armoiries, l'exécution est assez remarquable, et souvent d'une finesse qui rappelle celle des Vénitiens; mais cette perfection relative ne fut pas de longue durée, et l'ornementation des verres au moyen des émaux de couleur alla toujours en déclinant, jusqu'au moment où on l'abandonna tout à fait pour la remplacer par les procédés de taille et de gravure i[ui devinrent si fort à la mode dans la première moitié du xvuie siècle.
Les verres peints allemands n'en restent pas moins cependant des spécimens fort curieux et toujours intéressants de la verrerie européenne aux xvie et xviie siècles, et c'est avec raison que les amateurs, même les plus délicats, leur réservent une place honorable dans leurs collections. Quelques manufactures ont cherché, dans ces derniers temps, à en faire des imitations; mais, si imparfaits que soient souvent les originaux, ils sont encore de beaucoup supérieurs aux produits modernes, dans lesquels on n'a su copier que les défauts des anciens verres sans conserver la naïveté et la franchise d'exécution qui les distinguent.
La décoration des verreries à la manière allemande fut imitée en Suisse dès la fin du xvie siècle, probablement à Zurich ou dans les environs. Nous manquons de renseignements sur l'existence des verreries suisses et sur leurs produits; mais, à en juger par les spécimens que nous avons vus dans différents musées, notamment à Bàle et à Zurich, et qui nous ont été indiqués comme étant proba-
blement de fabrication suisse, la décoration serait généralement assez soignée, d'un dessin original et d'une coloration plus harmonieuse, moins heurtée, pour ainsi dire, que celle des verreries allemandes. Souvent le verre lui-même est coloré dans la masse en bleu, en violet ou en rouge, sans être pour cela opaque. Le musée de Gluny possède deux flacons carrés en verre bleu (nos 4893 et 4894), portés au catalogue comme verres allemands, mais qui nous paraissent pouvoir, en toute certitude, être attribués aux fabriques de la Suisse: l'un, daté de 1604, représente un montreur d'ours (fig. 40); l'autre, de iG'tC, un sujet familier aux artistes du moyen âge et de la renaissance, le Renard jJi'êchant aux oies. Comme dans les verres allemands, les côtés ou la partie postérieure sont décorés de bouquets de fleurs ou de fleurettes détachées. L'orifice et le bouchon sont en étain.
Verres de formes jKirticvUères. — Llntluence vénitienne se lit sentir en Allemagne non seulement dans l'ornementation des verres émaillés, mais encore dans les formes que les verriers voulurent donner à ceux de leurs produits qui devaient rester sans aucune décoration. Comnio à Murano, on inventa les verres les plus liizarres, et c'est là surtout, dans ces produits d'un ordre relativement peu élevé, que Ton peut voir la (hlféi-enrc du génie artistlipie des deux peuples : les verres de Murano conservent toujours une tinesse d'exécution, une certaine élégance (pii les font reconnaître pai'Iout, tandis que les verres allciiiaiuls, de l'oi-mes plus baroques, sont loui'ds d'aspect et d'une fabrication souvent grossière; les ])rcmiers étaient de simples fantaisies plus ou moins heureuses; les seconds veulent conserver avant tout un caracITMc d'iitiliti''. et restent toujours des vei'res à boire. C'est ce (jin' cnnslatc en ces termes Mathésius, que nous avons déjà cité : " De nos jours, dit-il,
les enfants du monde et les amis de la boisson se servent pour boire de vaisseaux, de moulins à vent, de lanternes, de cornemuses, d'écritoires, de petites boites, de grappes de raisin, de singes, de paons, de moines, de prêtres, de nonnes, d'ours, délions, de cerfs, de cygnes, d'autruches et
Fig. 46. — Flacon, en verre blanc décore d'émaux polychn ( MuBée de Cluny. )
Fabrication suisse de 1604.
d'autres récipients extraordinaires que le diable a apportés sur la terre au grand mécontentement du Dieu qui est au ciel. »
Mais, avant de nous occuper de ces imitations, qui sont généralement du xvip' et du xviiie siècle, il nous faut dire quelques mots de ceux qui sont bien allemands d'origine, et dont la forme n'a pas varié.
Les plus anciens sont vraisemblablement ces coupes hémisphériques portées sur un pied creux évasé, d'un usage commun en Allemagne pour boire les vins du Rhin, et que l'on désigne sous le nom de romer. Suivant une tradition pendant longtemps accréditée, ce nom leur vient de ce qu'ils auraient primitivement été fabriqués avec les débris refondus des verres que l'on trouvait en grande quantité dans les sépultures romaines, ou, d'après
quelques auteurs, de ce que leur forme avait été copiée sur celle d'anciens verres romains. Quelle que soit l'origine du nom ', le verre est bien allemand, et c'est comme tel qu'il a été chanté par un écrivain du commencement du xviie siècle, Guillaume Seibt, dans son hymne en l'honneur de Bacchus l
Je veux maintenant terminer mon écrit;
Celui qui voudra attaquer mes rimes
Je lui cherche quei'elle;
Car il m'a fait une réponse vraie.
Le Rômer que je tiens dans mes mains :
L'Allemagne est ma patrie !
Les rômer sont généralement en verre jaune foncé ou vert; le pied est souvent orné de filets en relief superposés, qui forment un enroulement plus ou moins développé ; quelquefois il existe un nœud ou reutlement peu saillant placé immédiatement au-dessous du gobelet, et sur lequel sont appliqués des pastillages en verre de même couleur, gaufrés ou semés de points en relief assez prononcés : ces nodosités avaient pour objet, croyons-nous, non pas d'enjoliver le verre, mais d'affermir la main du buveur et d'empêcher la coupe de glisser entre ses doigts ; on en trouve de fréquents exemples sur les anciens verres cylindriques allemands (fig. 47); il en existe même quelquesuns qui sont hérissés de véritables épines de l'aspect le moins engageant.
Nous citerons également le tummler, coupe li('misphé-
' Ces verres étaient conims et désignés sous ce nom en France et dans les Pays-Bas dès le xvi" siècle. On lit dans un inventaire de 1570 elle par IlouDov : « Un rumer vert encassé en ung pied d'argent doré et couvercle di' meisnie, arinoyé des armes de la dame de Buren.»
' Hymnns Bacchi, das ist des Wcines, oder Golli Bnrchi Lohfjesnnii. — Itilii.
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rique sans pied ni anse, (jue le moindre choc renversait et que, pour cette raison, on était forcé de vider aussitôt qu'on l'avait remplie. M. Friedrich cite l'inscription suivante, qui se trouve sur un tummler du musée industriel de Nu-
F.ig. 47. — Ancien verre allemand .i pastiUages en relief. t British Muséum. )
remberg, portant la date de Ki.jO, et qui indique bien la destination de ce verre :
Vide-moi et dépose-moi à terre;
Si je me relève, emplis-moi de nouveau
Et présente- moi encore à un bon aini.
On désigne aussi sous le nom de tu))imler A main [liandtummler) un verre dont on trouve quelques analogues en métal dans nos collections. Ce sont des verres en forme de calices dont la base a été coupée de façon qu'ils ne peuvent être posés que sur leur orifice ou sur le côté, et qu'il fallait de toute nécessité en boii'e le contenu dès qu'on les avait remplis; ils étaient quelquefois d'une capacité telle, qu'il devait être bien difficile, même à un oxand buveur, de les
vider d'un seul coup. M. Friedrich ' en a publié un dont l'orifice n'a pas moins de 0'nl4 de diamètre, et dont le pied est emboîté dans une riche garniture en argent de forme conique, surmontée d'une élégante figure de Mercure finement ciselée.
A ces verres, qui avaient pour but d'exciter à boire,
Fig. 48. — Passglas portant l'inscription : !ch steche dich ? (Musée iDduscriel de Nuremberg.)
nous ajouterons le passglas, sorte de grand gobelet cylindrique à base évasée, sur le pourtour duquel se trouvent marquées des lignes ou bagues parallèles qui le divisent dans sa hauteur, formant ainsi des pass ou zones dont chacune est quelquefois marquée de chiffres. L'usage de ces verres est expliqué dans l'inscription suivante, qu'on lit sur un passglas du xviie siècle qui se trouve au musée de Vienne :
Vivat/ Kn iHuini' s.'iiiU' nons tous on ponéml Nous (levons xidcr les pass, Mais celui i|ui iio prul Irouvcr son jiass (.srt zone') Celui-là (loil .nissili'il en ,i\iiir nn .nilre.
' Op. cit., p. 108.
' Je le pique, probablciiR'iit [lour: jr te clcjic, jr te provoque.
Maintenant je veux faire attention Que je fasse le pass aussi haljilement Connne Fa fait mon voisin.
Je veux aussi en faire autant. Vivat!
Quelques passglas, divisés à rextérieur par une sorte d'échelle numérotée rappelant celle des carafons à eau -de-vie
Fig. 49. — Verre en forme de cornet de chasse (xvii« siècle) (.Coll. L. Berthet.)
qui de nos jours sont en usage dans les cafés, servaient de mesures, surtout dans les pays de l'Allemagne du sud.
Quant aux verres de formes particulières, il est à peu près impossible d'en énumérer la grande variété; le passage de Mathésius que nous avons rapporté suffit pour montrer combien de bizarreries en ce genre l'ingéniosité du génie allemand a su créer'; tous ces verres, il faut bien le dire,
' En France également on a lahriqué .des verres de formes bizarres, particulièrement en forme de canons et de pistolets ; depuis quelques années même, cette fabricalion est entrée dans une voie qui dépasse en absurdilé tout ce qui a pu être fait en ce genre autrefois, et l'on voit fréquemment des Ilacons en verre moulé représentant en relief les bustes de la république, de Thiers ou de Gambetta, dont le rràne porte un goulot par où s'échappe le liquide.
paraissent avoir été également inventés pour forcer à boire ceux qui s'en servaient, puisque, par leur forme même, ils ne pouvaient être posés sur la table tant qu'ils contenaient une goutte de liquide. Tels sont, entre autres, les verres en forme de cornets de chasse (fig. 49), généralement d'une
Fig. 50. — Verre à hoirc do la corpnralinn de> jardiniers. (Musce de Bâle.)
assez grande capacité, dont on rencontre de IVéquents spécimens, et ceux, beaucoup plus rai-es, destinés à la corporation des jardiniers, et qui ont la prétention de figurer un râteau à trois dents ; celui que représente notre gravure (fig. 50) appartient au musée de Bàle, où nous l'avons dessiné. On rencontre fréipienuuent des verres en forme de bottes, de fenuncs, d'oiseaux, etc.; mais ils sont bien loin d'égaler, au point de vue de la fabi-icjition, ceux du même genre (|ni sunt soitis des fours de IMurano.
Verret> fiWjranéa. — Les veiivrics allemandes ont égale-
ment cherché à imiter les verres fihgranés vénitiens ; mais là encore les imitations sont hien loin des modèles ; ils sont du reste fort rares, et nous en connaissons peu
( British Muséum. )
d'exemplaires en dehors de ceux qui ont été exécutés, selon toute probabilité, par ordre de l'électeur Jean-Georges II de Saxe ', et qui étaient destinés à être donnés comme prix de tir. Il existe des spécimens de ces curieux verres à Dresde, ainsi qu'au musée Britannique (fig. 51) et au musée industriel de Nuremberg; sur la face antérieure sont repré-
' Cf. Carl Friedrich, np. ril.. p. 248.
sentées en émaux de couleur les armes de Saxe, surmontées du chapeau de cour au-dessus duquel se trouvent les lettres initiales du donateur de ce prix do tir. Sur la face opposée on voit une flèche pi({uée dans une cible avec les mots : Tirer supérieurement ; autour, on lit l'inscription : Pour l'inauguration du nouveau bâtiment de tir. — A Dresde. — Année 1676. Des verres trouvés au palais royal de Dresde, et décorés des mêmes armoiries exécutées d'une façon semblable, laisseraient supposer que ces verres de tir ont été fabriqués à Dresde, qui possédait, au xviic siècle, plusieurs ateliers de décoration, et, suivant toute apparence, quelques verreries; mais ce sont à peu près les seuls échantillons connus de verres filigranes allemands, et cela est d'autant plus étonnant que, vers 1560, Bernard Schwartz, verrier anversois, avait obtenu du duc Albert V l'autorisation de s'établir en Bavière, à la condition de montrer aux artisans allemands tous les secrets de la faljrication du verre à la façon de Venise, notamment celle des verres étirés, qui évidemment n'étaient autres que les verres filigranes obteinis au moyen de Yétiration des cannes; malheureusement il ne reste aucun document sur l'existence de la fabrique de Schwartz, ni sur les verres qui en sont sortis. D'autres tentatives furent faites, dans les premières aimées du xviie siècle, mais sans plus de succès. On trouve, en effet, dans les Batsprotokolle ' des années 1607 à 1600, aux archives de la ville de Cologne, la preuve (}u"en mai 1607 deux Vénitiens offrirent d'établir une verrerie dans cette ville, à la condition de jouir des franchises que l'on avait accordées à d'autres industries du même genre à Anvers et à Amsterdam. Ils finciit aiit(iiis(''s à s'iiislailer rue Saint- Sévcrin, malgré les réclamalions des liabitants de la rue,
' Procps-vcrbaux des drlibérations rlu roii.soil.
qui se plaignaient des dangers d'incendie que présentait la proximité de leurs fours; mais ils conduisirent si mal leurs affaires, que dés Tannée suivante ils durent s'enfuir criblés de dettes; d'autres Italiens se présentèrent peu de temps après, dont les tentatives ne furent pas plus heureuses que celles de leurs devanciers; cependant l'influence vénitienne se fit sentir dans la fabrication des bords du Rhin, puisque, il n'y a pas longtemps encore, on faisait à Ehreafeld, près Cologne, des verres à ailerons {fli'igel-glaser) qui étaient comme une réminiscence ou une tradition des anciens verres de Murano'.
Verres peints. — A côté des verres émaillés dont nous avons parlé dans les pages précédentes, et qui étaient d'une fabrication ordinaire, et, pour ainsi dire, courante, il y eut dans plusieurs villes d'Allemagne, aux xvje et xviie siècles, des ateliers dans lesquels de véritables artistes décoraient les verres d'une façon exceptionnelle et tout à fait remarquable. Nuremberg, la Venise du Nord, comme on l'appelait à cette époque, se distingua particulièrement sous ce rapport. Augustin Hirschvogel, mort en cette ville en 1553, peintre-verrier distingué, parait avoir été un des premiers qui aient décoré les verres à boire au moyen d'émaux polychromes; après lui nous trouvons Albrecht Glockendon, auquel l'empereur Ferdinand fei- commanda, en 1553, quatre armoiries peintes sur deux hanaps (ju'il lit monter en argent par Ressler, orfèvre de Vienne, et qu'il donna à deux négociants d'Augsbourg, Wolf Palier et Conrad Ilerbsten; Glockendon reçut 238 florins pour son travail-.
' Cr. Bulletin des coininissions royales d'art et d' archéologie, t. XXil, p. 388. — Bru.xelles, 1883.
- D'' G.-\V.-K. LocHNER, Nachriclite» von Kûnstlern und Wei-kleulen. — Vienne, 1875.
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On connaît également comme décorateurs sur verre Georges Guttenberger, mort en 1G7U ; Georges Strauch, décédé en 1675 ; puis quelques autres artistes moins renommés, et sur lesquels on ne sait rien d'intéressant, et enfin Johann Scliaper, qui créa un genre spécial de décoration auquel il a donné son nom.
Schaper, originaire des environs de Hambourg, vint, en 4640, s'établir à Nuremberg, où il mourut le 3 février 1670. Il fut d'abord peintre sur faïence, et se mit, mais suivant toute apparence seulement à la fin de sa vie', à décorer des verres à boire de paysages, de figures et d'armoiries, peints en camaïeu brun ou noir, et exécutés avec une finesse et une habileté véritablement surprenantes. Les musées et les collections d'Allemagne, surtout le musée de Berlin, possèdent un grand nombre de verres de Schaper qui peuvent être regardés comme de véritables œuvres d'art. Ils sont signés généralement des deux premières lettres de son nom; cependant on en rencontre quelquefois qui portent le nom entier, mais dans ce cas il est tracé en caractères tellement fins. qu"il est extrêmement difficile de le découvrir, et qu'il est impossible de le lire sans le secours d'une forte loupe.
Schaper eut des élèves qui continuèrent à exploiter avec succès, et non sans talent, quoique avec beaucoup moins de finesse et de précision dans l'exécution, le genre qu'il avait créé et qui a conservé son nom ; on désigne, on effet, en Allemagne, sous le nom de verres de Schaper (Schaperglàser). les vorr(^s points ainsi eu camaïeu brun, même ceux donl ou trouve des spécimcus ([iii datent seulement de la première moilié du xvni'' siècle, c'est-à-dire de ciiKpiaiite à soixantt' ans après la uKirl de l'inventeur.
' La pluparl lio ses ouvrages smil datés lie lt)G2 à 1668.
Verres rubis ou verres de Kunckel [Kunckehjlàser). — On appelle ainsi des verres, généralement en lornie de petites Gi'uches ou de flacons, colorés dans la masse en rouge-rubis transparent, d'un éclat et d'une richesse incomparables, et dont l'invention est attribuée à Johann Kunckel , savant chimiste né en \C)'X) dans un petit village de Silésie. Attaché d'abord au service du duc François- Charles de Lauenbourg, puis directeur du laboratoire de chimie de Georges II, électeur de Saxe, Kunckel devint ensuite alchimiste de l'électeur Frédéric-duillaume de Prusse; c'est à Berlin qu'il trouva le secret de teindre le verre en rouge pourpre, en remplaçant par l'or le cuivre qui avait été employé jusqu'à cette époque dans la composition du rouge. On a beaucoup discuté en Allemagne la question de savoir si cette découverte était due à Kunckel ou à André Cassius, de Leyde, qui le premier a fait connaître cette belle couleur d'or qui porte le nom de rouge de Cassius; mais il parait avéré que Kunckel fabriquait des verres plusieurs années avant que Cassius ait, en 108;^, pul)lié la composition de cette couleur. Quelques auteurs ont avancé que c'était, non pas André Cassius lui-même, mais son père, qui avait trouvé la couleur p()ur[)re au moyen d'une dissolution d'or et de zinc dans Tacide nitro-iniu'ialique. et que Kunckel aurait eu connaissance do cette découverte avant ipu' le fils Fait rendue publique. Le fait peut être vrai; mais il n'en reste pas moins avéré que c'est à Kunckel que l'on doit l'application de ce rouge à la coloration du verre: c'était, du reste, un savant distingué, très passionné pour tout ce qui touchait à l'art du verre, et qui l'a bien prouvé dans sa traduction des sept livres de VArte vitraria d'Antoine Neri, à laquelle il a ajouté les notes du chimiste anglais Merret sur Neri. et les observations
critiques que lui avaient suggérées les travaux de ces deux auteurs'. Après la mort de Frédéric-Guillaume, Kunckel se rendit à Stockholm, à la demande du roi Charles XI, qui le nomma conseiller, directeur des mines, et Tanoblit sous le nom de Kunckel de Lowenstei'u. 11 mourut en 1702.
En dehors de leur admirable couleur, les Kunckelglàser n'ont rien de remarquable; la fabrication en est lourde, les formes très ordinaires, quoique ne manquant pas cependant d'un certain caractère, le verre épais; néanmoins l'enthousiasme qu'ils excitèrent en Allemagne dès leur apparition fut tel, qu'on les enchâssait dans de riches montures en or ou en vermeil, d'un travail délicat, et souvent même ornées de pierres précieuses.
Après le départ de Kunckel pour la Suède, la petite verrerie qu'il avait établie à Postdam fut transportée à Zechlin, où la fabrication continua avec un succès si grand, que le docteur Poccocke constatait, en 1736, que ces verres étaient encore payés courammi^it de 100 à ir)0 livres ^
Verres taillés et dorés. — L'art de tailler le cristal de roche et les pierres précieuses, importé en Italie après la prise de Constantinople, en 1453, passa de là en Allemagne, et particulièrement à Nuremberg, vers le milieu du xvie siècle, puis en Bohème, où l'empereur liodolphe II. confiné dans son château de Prague pour échapi>er aux soucis du pouvoir, ({u'il détestait sans avoir la volonté d'y renoncer, avait appelé des artistes auxquels il donnait des travaux importants. C'est ainsi ([u'il fit venir de Milan GiroJamo et Gaspardo Miseroni, ifui dirigèrent à Prague
' Le travail de Kunckel a (-[é tcaduil en français et imhlié par M. D... (i)'lloi.BACii) SOUS le titre de Art de ta vei-rcric , de Neki, Meuhet et Kunckel. — In'i", Paris, 17S2.
■■' Caiu. EniEDRicii, p. 171 .
une taillerie de cristal et de pierres (^u'il avait fondée. C'est probablement à leur école qu'un Allemand, Gaspard Lebmann, apprit la taille du cristal, qu'il abandonna bientôt pour l'appliquer à celle du verre au moyen d'un tour ou d'une roue de son invention, qu'il manœuvrait avec le pied. Les ouvrages qu'il exécuta avec son compagnon, Zacharie Belzer, de 1590 <à 1622, époque de sa mort, étaient, au rapport des contemporains, de véritables merveilles.
Son élève. Georges Schwanhart, de Nuremberg, lui succéda ; mais les guerres qui désolèrent la Boliême à cette époque le forcèrent bientôt à retourner dans sa ville natale, où il établit un atelier qui prit rapidement une grande importance, et d'où sortirent ces verres décorés de paysages, de figures, de fleurs, d'emblèmes et d'armoiries, qui n'ont jamais pu être égalés depuis, si ce n'est par son fils Henri.
Les princes et les évoques d'Allemagne se disputaient les œuvres de Schwanbart, et l'empereur Ferdinand III le fit prier, en 1652, de revenir à Prague pour y donner des modèles aux nombreux ateliers de gravure sur verre qui s'y étaient établis depuis le commencement de son règne ; lui-même voulut apprendre de Scbwanbart l'art de graver le verre au moyen du diamant, et en reçut des leçons pendant un séjour qu'il fit à Ratisbonne, en 1653.
Schwanbart mourut en 1667, laissant trois filles, Sophie, Suzanne et Marie, qui gravèrent surtout des fleurs, des ornements et des inscriptions qu'on leur commandait sur des verres destinés à être donnés en présent, et deux fils, Henri et Georges. Ce dernier, d'une mauvaise santé, mourut en 1676 sans avoir pu donner la mesure exacte de son talent; quant à Henri, il marcha sur les traces de son père, et se distingua principalement dans la gravure des verres portant, au milieu de paraphes et d'enroulements, des inscriptions latines qui sont des merveilles d'exécution
calligTai)liique ; on connaît également de lui des verres représentant des paysages et des vues panoramiques des villes d'Allemagne, entre autres de Nuremberg. Suivant Doppelmayr ', Henri Scliwanhart serait Finventeur de la gravure sur verre au moyen de Facide lluorhydriiiue; ayant laissé un jour tomber une goutte de cet acide sur le verre de ses limettes, il remanjua que le verre était devenu mat à cet endroit, et il songea aussitôt à tirer parti do ce nouveau mode de décoration que le liasard lui avait ainsi appris. Nous ne croyons pas cependant (pril existe dans les collections des verres gravés à Facide (pii remontent à cette époque, bien que M. Friedricb - dise qu'il grava de cette façon des portraits d'bommes, des animaux et des fleurs. Henri Schwanliart mourut le 2 octobre 1093.
Nous citerons également parmi les graveurs sur veri'e de Nuremberg, vivant à la fin du xv[i<" siècle, Stephau Scbmidt et son élève llerniaini Scliwingcr. dont le Britisli Muséum possède un verre i-epréscntant Cérès cl Hacclius. persoiiiiiliaiil FKté et FAulomue, avec l'inscription suivante :
l,f (lini\ \ iii |iiiH-iiic (le la \ ii^iicur, i\r \ii jiiic cl ilii iilaisir.
Ce Ijeau verre poiie la signatur<' d'Iieiiiiann Schwinger, suivie de la mention laillenr en cristal, à Nuremberg {Hermann Schwlmjer, cristallschneider zu Niirnberg).
Des ateliers de gravure sur veiie l'ureul ('galeiiieiif fondés à Vienni' à la lin du \\w siècle, et jilus tard, vers 171U, à Berlin; ou cite cdiumo un des plus remarquables artistes ayant li-availh' dans celte (lei'uière ville Anluiiie Spiller.
' .l.-B. lJoi'i'i;i,\iAVu, IJi.-ilorichc Nnclirichl von ilcr Niirnbergischen inalhemaliccr und Kiinsllcrn . \<. 2W. — Xiimbcrg, 1730. ' Op. cil., p. 217.
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originaire de Prague, qui gravait avec une grande perfection des paysages, des batailles et des scènes historiques. A côté des graveurs dont nous avons cité les noms, et qui étaient de véritables artistes, il y en eut beaucoup d'autres, en Bohème surtout, ipii pratiquaient la taille du
Fig. 52. — Verre de Venise gravé en Allemagne. (Coll. de M. Ch. Manheini.)
verre au point de vue plutôt industriel, et dont les verres, destinés au commerce, se vendaient relativement assez bon marché ; la nouveauté de ce genre de verres les fit rechercher partout, et la fabrication prit alors une importance assez considérable. La Bohème, qui dans le principe faisait venir de Murano des verres qu'elle décorait de gravures qui s'accordaient peu généralement avec leurs formes légères et élancées (fig. 52), vit bientôt s'élever sur son sol de nombreuses verreries, qui prospérèrent d'autant plus facilement qu'elles trouvaient en abondance dans les immenses forêts
du pays le bois dont elles avaient besoin. Les formes se modifièrent; elles furent, pour ainsi dire, plus solides et mieux en rapport avec l'ornementation que le verre devait recevoir; la matière elle-même, le verre proprement dit, fut plus pur et plus blanc.
Les verres de Bobème devinrent alors tellement à la mode , qu'ils portèrent promptemcnt un coup funeste à l'antique réputation de Venise. Les verreries de Murano furent bientôt ruinées et disparurent peu à peu, et le Sénat, qui avait d'abord traité avec dédain la nouvelle fabrication, et qui avait défendu de faire des verres façon Bohême, fut bien obligé, en 173G, d'accorder à Giuseppe Briati Tautorisation d'établir à Venise une verrerie dans laquelle il mit en pratique les procédés qu'il avait appris pendant son séjour comme ouvrier dans les verreries de Prague (voir page 111).
Mais la Bobème elle-même devait avoir bientôt à lutter contre une conciu'rence sérieuse. La découverte du cristal anglais, du fliyit-glass, modifiait singulièrement le modo de décoration du verre; la nouvelle matière, en effet, était supérieure à ce que l'on appelait alors le cristal de Bohême, et, sous un certain rapport même, au cristal de roche, en ce sens que, taillé en forme de prisme, il avait, comme le diamant, la propriété de décomposer la lumière, propriété (|ue ne possédaient ni le cristal de roche ni le verre de Bohême. Il en résulta que les fabricants anglais, afin de mieux faire valoir cette qualité particulière à leur cristal, le taillèrent de façon à obtenir des facettes saillantes qui, le soir surtout, paraissaient être aulant de diamants qui jetaient des feux brillants conli'c lesipiels ne pouvait liiller la transparence inctilure des verres de Bohême. A cette époque surtout où les lustres en cristal taillé étaient pai'louf à la mode, le nouveau verre anglais applitpié à ces
lustres devait avoir et eut, en efTet, une si grande vogue, qu'il remplaça partout, malgré son prix cependant assez élevé, le véritable cristal '.
La Bohême dut. elle aussi, tailler son verre à facettes, mais ce fut au détriment de l'élégance des formes, qui forcément deviiu'ent plus lourdes et plus massives; le décor gravé disparut bientôt aussi ; mais comme la taille du .verre était en réalité beaucoup plus facile à pratiquer que la gravure, toutes les fabriques, surtout dans les Flandres, dans les Pays-Bas et plus tard en France, se mirent à tailler leurs verres, et la Bohême perdit bientôt ainsi une des branches les plus lucratives de son commerce d'exportation.
Verres doublés et dorés; verres à silhouettes. — Il nous reste à parler d'un genre de fabrication et de décoration qui, au siècle dernier, paraît avoir été plus particulièrement employé en Bohême^, et qui dénote une habileté peu commune: celui des verres doublés et dorés. C'était, en réalité, une application nouvelle du procédé que nous avons signalé (p. 53) à propos des verres chrétiens trouvés dans les catacombes, et c'est, sans aucun doute, à la découverte de ces verres, dont les archéologues s'étaient beaucoup occupé dans le commencement du xviiie siècle, que Ton doit la fabrication de ces verres en Bohême.
Ici, comme dans les verres chrétiens, la dorure est enfermée entre deux couches de verre, et bien souvent la
' '< Ils ont fait passer de mode la magnificence du cristal de roche avec du cristal de composition. On a vu à Londres, il y a vingt- cinq ans, un lustre de cristal, commandé par le prince de Caramanie, qui fut payé 38,000 francs. On avoit à moins un beau lustre de cristal de roche, et, du moins, un tel lustre ne se ternissoit point; on pouvoit le laisser en héritage. » (M^^ de Genlis, Didionnaire des éliqueltes de cour, t. P"', p. 359. )
^ Quelques verres portent des inscriptions flamandes qui laisseraient supposer que ce genre de décoration a été pratiqué également en Hollande.
couche externe, celle qui foi'ine, pour ainsi dire, Tenveloppe, est taillée à facettes, ou plutôt à pans coupés; l'or prend alors sous cette enveloppe, qui arrête et augmente rintensité de la luniiriv. un éclat et une vigueur extraordinaires.
Ce mode de décoration a dû r{vo pratiqué dans plusieurs verreries pendant une grande i)artie du siècle dernier; il y a, en elTet, une dilTérence assez sensible dans la façon dont certains décors ont été exécutés : les uns sont de véritables œuvres d'art, d"unc délicatesse et d"uni' pureté remarquables; d'autres, au contraire, sont d'une conception banale et d'un dessin plus que médiocre: dans quelques-uns, l'or et l'argent sont associés ensemble, et produisent un excellent effet ; dans prescjue tous le fond lui-même est décoré de sujets, d'attributs, d'armoii'ies on de fleurs, dont l'or se détache sur un fond coloré en rmigc.
Les sujets représentés sont généralement des scènes familières, des chasses, des batailles, des vues de villes ou de monuments, etc.; deux des plus beaux et des plus curieux parmi ces verres font [larlie de la collection Gasnault. aujourd'hui au musée de Limoges, et représentent les portraits, découpés en silhouettes noires' sur fond d'argent, de François-Joseph (fig. 53) et de Marie-Thérèse; l'entourage est en or sur fond noir.
Ce genre de fabrication, ijiii avait cesse' à la lin du siècle
' Les silhouelles ou découpures, ainsi i]w Ton disait alors, olaioni tellement à la mode vers 1783, qu'on les retrouvait imitées partout, sur les porcelaines aussi bien que sur les verres; partout on ne voyait que tableau.x et portraits en silhouette. Certains artistes avaient acquis en ce genre une réputation européenne, et l'un d'entre eux, le fameux Huber, de Genève, était arrivé à acquérir une hnbileté tellement grande, qu'il faisait le portrait de Voltaire, son protecteur, en déchirant une carte avec ses dents ou en la découpant derrière son dos, avec ses doii:rls senh^mcnt et sans le secours d'aucun insfruniont .
dernier, a été repris il y a une trentaine d'années, mais sans conserver rien d'artistique; on se borne à faire aujourdliui des verres à doulilc ciivc'Ioppo, avec argenture intérieure, ornés d'émaux ou de décors mats; mais comme ils sont fabriqués avec du verre jaune, ils prennent la couleur
Fig. S3. — Verre doublé et doré.
représentant en silhotiette le profil de François-Joseph.
{Coll. p. Gasnault, au musée de Limoges. )
et l'éclat de l'or. Ces verres, qui se vendent à un prix assez peu élevé, sont fabriqués surtout pour TAmérique et l"Australie.
C'est également avec les verres à double enveloppe que l'on fabriquait, au xvnii-' siècle, — et que Ton fabrique encore aujourd'hui, — les verres à attrape, en ménageant entre les deux parois un espace vide que l'on remplit, au moyen d'un petit trou percé à la base, d'un liquide coloré qui laisse croire que le verre est plein jusqu'nux liords.
PAYS-BAS — HOLLANDE — BELGIQUE
Ainsi que cela eut lieu en France et en Allemagne, l'industrie du verre dans les Pays-Bas, et surtout dans les Flandres, procède directement de l'imitation des verreries de Venise; mais alors qu'en France la fabrication importée par les Italiens était à peu près complètement oubliée ou tout au moins abandonnée quelques années après son introduction, et qu'en Allemagne elle se transformait assez rapidement pour produire bientôt après des œuvres d'un caractère particulier et d'un art moins élevé et moins délicat, bien que d'une technique à })ou près semblable, dans les Flandres elle resta assez en honneur pour y être pratiquée avec succès pendant près de deux siècles et y atteindre, dans certains cas, à une perfection relative (^ue n'auraient pas désavouée les Muranistes de la Renaissance.
De tout temps, du reste, les verreries de Venise avaient été fort recherchées dans les Pays-Bas, et nous avoué vu (p. 70) que, dès le xivc siècle, les galères de la sérénissime république apportaient dans les Flandres, et particulièrement à Bruges et à Anvers ', des quantités assez considérables de verres et d'autres marchandises.
Quelques auteurs * ont mémo avancé qu'à cette époque
' Dans le préambule de la charte de Ciiarles le Téméraire, datée du 13 mars
1468, où les privilèges accordés aux Vénitiens sont longuement définis, on lit :
« Les ditz marchanset bonnes gens de Vcnize ont de très long et cnchicn temps
hanté, fréquenté et conversé marchandement nostre pais et conté de Flandres. »
- (iii.i.ioDTS, fnvniliiirr ilfs clinrles de la ville de Bruges. I. V, p. bj9.
-' Entres autres Ibn iinv dans son travail sur les Verres à la façon de l'enise, \n-W', 1873.
les Flandres possédaient des verreries dont les produits auraient été assez estimés pour compter parmi les pièces que les souverains plaçaient au nombre de leurs joyaux, et, se fondant sur la mention suivante trouvée dans un Inventaire* du roi de France, Charles V (1380) : « Ung gobelet de voirre blant de Flandres garny d'argent, » ont affirmé l'existence de fabriques locales; nous ne partageons pas cet avis. En effet, la plupart des verres portés sur les Inventaires de cette époque, et notamment sur celui de Charles V, étaient, .cela ne fait aucun doute, de provenance orientale, et le rédacteur a bien soin, du reste, d'ajouter à sa description « à la façon de Damas, » ou « de l'ouvrage de Damas » (voir p. 59); il ne mentionne jamais les verres de Venise, presque inconnus en France à cette date. On peut donc admettre qu'ayant trouvé parmi les objets précieux que Charles V tenait de son frère Philippe le Hardi, duc de Bourgogne et gendre de Louis de Mâle, comte de Flandres, un verre monté en argent et ne ressemblant pas aux verres « à la façon de Damas » quïl avait inventoriés jusqu'alors, il l'ait d'autant plus facilement noté comme verre de Flandres, que ces objets étaient presque tous d'origine flamande, alors que, en réalité, ce devait être un verre ce fabrication vénitienne'-.
Qu'il y ait eu cependant des verreries dans les Flandres antérieurement au xvie siècle, cela est incontestable; mais nous croyons que leurs produits étaient , comme ceux de toute la verrerie de cette époque, excepté celle de
' Publié par M. Delaborde dans ^on ouvrage intitulé les Ducs de Bourgogne, 2 vol. in-8".
- L'ordonnance de Philippe le Bon, du o novembre 1441, cite, parmi le? marchandises qui arrivaient par eau , « la vaisselle de terre et vaisselle de voirre et semblables nouvellitcz que les galées et caraques anieincnt. » — GiLLioDTs, loc. cit.. p. 245.
Venise, d'une fabrication commune et grossière. On ne s'expliquerait pas autrement l'intérêt que les souverains auraient eu à favoriser l'introduction de cette industrie à Anvers, à Bruxelles et à Liùge, les privilèges parfois exorbitants qu'ils accordèrent aux verriers vénitiens qui osaient ])raver les sévérités du conseil des Dix pour venir s'établir dans les Flandres et les subsides que leur donnaient les cités.
D'après les documents puljliés jtar MM. Scliuermans et Pinchart dans les articles qu'ils ont consacrés aux verreries flamandes ', c'est en 4541 qu'apparaît pour la première fois à Anvers un verrier italien, Jean-Michaël Cornachini, qui arrivait d'Allemagne, où il avait séjourné pendant quelque temps; il olitint facilement de Gbarles-(Juint un privilège pour la fabrication des miroirs en verre cristallin, et la ville lui accorda, outre un subside annuel, un emplacement à l'effet d'exercer plus facilement son industrie. ^lais la ville ayant soulevé des difficultés au sujet du payement de ce subside, Cornachini dut s'adresser de nouveau à Cliarles- Quint, qui l'autorisa à assigner « le magistrat d'Anvers devant le conseil du Brabant en cas d'opposition ". On ne sait quelle suite fut donnée à cette afFair(\ mais il ne parait pas que l'établissement de cet Italien ait jamais sérieusement fonctionné, sans cela la ville n'eût certainement pas refusé de tenir ses engagements, .\nvers. en elVct, était à cette éporpie une des plus riches cités de ri'",ni-(>[ie. et sa splendeur di'passait celle de Venise elle-même si mtuscn croyons l(>s ténidignages irrécusables de deux ambassadeurs que la républiipie avait envoyés auprès de jh'.mpereur, Marino Cavalli d'abord, (pii, en lâôl, ne cache pas l'impression pénible qu'il ressent eu voyant la snpi'iidrilê d'Anvers sur
' Dans le Bulletin rlrx cnmmissinns rni/nlcfi d'nri d irdrclu'oloijic. iii-8": Bruxelles, 1881 U 1884 (passim).
Venise', et, six ans plus tard, F. Badoero (ou Badoaro), qui écrit au conseil que <■ Venise est la plus grande place commerciale du monde - ».
Un second octroi relatif à l'établissement d'une vénerie à la façon de Venise fut accordé, le 17 septembre 1540, à .lean de Lame, « marchand natif de Crémone » qui demeurait à Anvers, Taiitorisant à exercer « où mieulx il trouvera sa commoditc'. Tait et science de faire verres de crystal à la mode et façon ijiie Ton les labeure en la cyté de Venizc, sans que durant iceluy temps (huit ans) nulz aultres ouvriers que lui. ou ses commis, puissent faire iceulx voires de cristal, ny les contrefaire, ou faire vendre, sous peine d'une amende de G florins carolus d'or pour chascun voire qu'ils auroient fait ».
Ce Jean de Lame était évidenunent lui simple marchand qui voulait se réserver le monopole, dans les Pays-Bas, de la vente des verres qu'il aurait fait venir de Venise, ou qui espérait pouvoir fonder une fabrique avec l'aide de verriers qu'il aurait appelés d'Italie; ce qui est certain, c'est qu'il ne remplit pas les engagements qu'il avait pris, et qu'en lôôl la reine Marie de Hongrie, sœur de Charles -Quint, gouvernante des Pays-Bas, lui écrivait une lettre dans laquelle elle se plaint ipie « jusques ores l'on n'a fait devoir mectre ledit privilège en exécucion >', ajoutant à la fin : « A cestc cause ferez bien de nous faire entendre à la vérité à quoi il a teim ou tient que ledit devoir n'a encoires esté fait, sans en vouloir faire faulte'. »
' " .... Che in vero nii son stupito di maraviglia in veder ciô , pensando certissimo che superi assai questa città... » ( Alberi, /?c/a^^oni dcgli amhasciatori veneti ni senato. ]
^ " ... Anversa e stimula i-ommunemente la uiaggior piazza del mundo... » [Ibid.]
^ Document tiré do la Colleclion cfcs papiers d'Etal, aux Archives du royaume, ot publié par ^L Pincuart.
En présence de cette sorte de mise en demeure, Jean de Lame céda ses droits à un véritable verrier qui, le 48 mars 1556, obtint de Philippe II une prolongation de privilège par lettres patentes dont voici le préambule : <( Philippe, par la grâce de Dieu, roy de Castille, etc., de la part de Jacomo di Francisco, vénecien, maistre de fournaise à faire voires de cristal en notre ville d'Anvers, nous a esté remonstré comme au mois de septembre xve quarante neuf, Jehan de Lame, de Cremona, auroit obtenu octroy et prévilège de pouvoir faire ouvrer voires de crystal à la fachon de Venise pour le tems de huict ans ; et pour ce que ledit Jehan de Lame luy en a transporté son action, et que depuis il y a exposé grandz fraictz et despens, et lui conviendra encoires faire pour le tems que ledit octroy a encoires à durer, il désireroit bien avoir continuation dudit octroy, etc. »
Jacomo di Francisco ne conserva pas longtemps la propriété de la verrerie qu'il avait créée, et, au mois de mai 4558, « n'ayant plus moyen de fournir aux frais et despens à l'entretien de ses fournaix, » il dut, à son tour, céder son privilège à Jacomo Pasquetti de i)rescia, quil s'était adjoint, et qui dirigeait la fabrication depuis (piehpies années.
Avec Pasquetti, la fal)i'ication entra dans une voie de prospérité qu'attestent les lettres patentes qui lui furent octroyées à diverses reprises, notamment le 22 novembre 15G8, pour le maintenir dans les privilèges qui avaient été accordés à son prédécesseur, et celles par lesquelles, en réponse à une réclamation qu'il avait adressée au sujet de ventes clandestines de verreries venant de Venise ou de fabriipies éti'aiigèios, on lui rései've le ilioit cxciiisir de vciilc dans les pavs ap[)arlenaid an roi il"l',s|ia,L:ii('. Le [uvauibiile de
' PiNr.iiAnr, Huit, des coin. roi/.. 21'' aiiiiOc, 1>. 374.
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ces dernières lettres, tout à l'éloge de Pasquetti, est ainsi conçu : » Reecu avons l'humble supplication de Jacomo Pasquetti, maistre des fourneaulx à faire voires de ehristal en nosti-e ville d'Anvei's, contenant comme suiv;nit certain octroy qu'il a obtenu de nous pour seul pouvoir librement exercer son art et stil de faire lesdictes voires en noz pays de par-deça, il en ait faict tout debvoir et n'ait jamai?; cessé de Tamplifier de sciences et nouvelles inventions, rendant en tout paine de satisfaire aux inhabitants de nos pays et fournir iceulx de toutes sortes de voires et aultres choses que auparavant l'on estoit constraint d'achapter bien chièrement d'estrangiers , lesquelz en emportoient le fruict et argent de nos ditz pays, ce (pie au contraire demeure présentement en iceulx au prouffict publicq. »
La perfection des verres fabriqués par Pasquetti est, en outre, attestée par plusieurs auteurs de l'époque, et particulièrement par le savant historien tlorentin Guicciardini, qui, dans sa description d'Anvers, cite « l'admirable Fournaise où sont faits les voirres crystallins de toute sorte, à l'imitation de Venize, et icelle fondée à grands frais par lacques Pasquet, Pressant, ornée de fort beaux et grands privilèges, tant par le Roy octroyez que par les seigneurs de la ville ' ».
Pasquetti céda, en 1580, sa verrerie et les privilèges qu'il avait obtenus à Ambroise Mongarda, à la condition par ce dernier de payer annuellement une certaine somme d'argent à son neveu, Regnaldo Pasquetti.
' Description de tous les Pais- Bas, autrement appelles la Germanie inférieure, par aiessire Louis Guicciardin, gentilhomme florentin; Anvers, 1582. — Voici le texte de l'édition originale : « Admirabilem iilam fornacem in qua, Venetoruui exemplo, conficiuntur oninis generis vasa crystallina, slructam magnis impensis, ab Jacobo Pasquetto, Brixiensi..., etc. » C'est par erreur que l'auteur de l'édition française a traduit BriaïiVnsi par bressan; c'est rfe Brescia ou Brescianais qu'il aurait dû mettre.
Malgré les procrs fjiill eut à soutenir avec ce neveu de son prédécesseur, et surtout malgré les troubles qui désolèrent les Pays-Bas à cette époque et qui se terminèrent par la prise d'Anvers (17 août 158,")), Mongarda parvint à donner une plus grande extension à sa fabrication et obtint, le 19 décembre 1586, une nouvelle concession pour douze ans du privilège que lui avait légué Pasquetti'. Il mourut en 1596, âgé de cinquante- six ans, laissant une veuve et dix enfants, et fut enterré dans l'église Notre-Dame d'Anvers. Sur son épitaphe, qui a été reproduite par Le Roy, dans le Grand Théâtre sacré du Brahant ', il était qualifié de « Italus cisalpinus, vifraria^ artis cbristallorum apud Antverpianos magister )>.
Sa veuve, après avoir obtenu, le 3 novembre 1597, le renouvellement pour sept ans de l'octroi de 1586, se remaria avec Philippe (iridulphi, homme fort entendu aux affaires, et qui, à force d'adresse et d'habileté, se lit donner, à lui et à son associé Bruyninck, des privilèges qui non seulement leur conservèrent le monopole de la fabrication des verres de cristal à la façon de Venise, mais (jui même mirent entre leurs mains tout le commerce de la verrerie dans les Flandres. Dans luie i('(piéte qu'ils adressèrent à la fm do l'année 1606, ils se plaignent adroitement (pie « malgré les privilèges et prohibitions, certains marchands, au lieu de faire venir leurs verres de Venise, les tiiTiit, à leur plus grande commodité et profit, des places les plus voisines où l'on practicjue de coiitiefaire lesdicts verres de Venise, si ponciuellemcnt qu'à grande peine les maitres eux-mêmes sauraient juger de la différence..., » et pour « obvier à cette h'aude et tromperie » ils sollicitent pour eux-méines le monopole exclusif de la vente des véritables verres de
' l'iNciiAiiT , op. cil., ii'' minée, p. 384. - Tome H, p. 198.
Venise, s'engageant « à fournir, tant eu verres véritables qu'en verres imités par eux, telle quantité qui sera nécessaire pour fournir à tous les besoins ». Ils ajoutent que ce ne sera pas un monopole nuisil)lo, « ces objets de luxe n'étant pas nécessaires à la sustentation du peuple. » Par lettres datées du 26 janvier 1607, on fit droit à cette demande exiirbitautc, et on leur accorda en outre le droit de'visUe sur toutes les refjes et casses de voires ordinaires introduits dans le pays, afin de rechercher si elles ne contenaient pas de verres dont la vente fut interdite. Nous avons raconté plus haut (p. 126) la façon rigoureuse dont ils firent traiter deux pauvres marchands qui avaient traversé Lille, se rendant à Calais, où ils devaient s'embarquer pour passer de là eu Angleterre.
Tous ces iH'ivilèges furent renouvelés , à diverses reprises, au profit de Gridolphi et des enfants d'Ambroise Mongarda, (pii tous avaient atteint leur majorité, et qui, d'après le préambule des dernières lettres patentes qui leur furent octroyées, « avoient vendu leurs biens et les denio's capitaïuK mis et réduict en masse commune pour les employer à feutretènemeut de la fournaise et de la maison à ceste lin acheptée, et (pie il"i( elle fournaise dépendent tous leurs moyens de vivre. »
Kn 162:!, la veiierie d"Anvers })assa entre les mains d'un autre italien, époux d'une des filles de Mongarda, Ferrante Moroni, qui en conserva la dii'ection jusqu'en 1629, époque à laquelle elle devint la propriété d'un capitaliste nommé van Lemens, intéressé également pour une part importante dans la verrerie de Bruxelles ; elle cessa d'être en activité vers 16'i2, après une existence qui avait duré inès d'un siècle et ([ui n'avait pas été sans éclat.
La verrerie d'Anvers fondée pour importer dans les
Flandres rindustrie du verre à la façon de Venise, et dirigée exclusivement par des Italiens, qui n'employaient également que des Italiens comme ouvrieis ', parait avoir produit tous les genres de veiTcs fabriqués à Murano, depuis les verres décorés de peintures en émaux do couleur et rehaussés d'or, jusqu'aux verres fdigranés et aux simples verres blancs, aux formes élégantes, imitées de celles de Venise (fig. 54). C'est ce que constate avec emphase le jésuite Scribani, dans un latin qui a le tort d'avoir été copié presque mot à mot sur le texte de Pline, que nous avons rapporté à la page 25 : « Continuis fornacibus materiam liquantibus, cum alla flatu figuratur, alla tamquam torno teritur, alla argenti modo caelatur, alla denique auro opulentatur, tingiturque colore quocumque.... invenit hic ingeniosa solertia in arena, in herba, in vario pulvere quod ignibus provocaret in aliam aliamque faciem, etc.-.» L'honorable historien trouvant dans Pline des phrases toutes faites sur la fabrication du verre, les a reproduites sans se rendre un compte bien exact des ditférents procédés employés de son temps à Venise ou à Anvers, et, malgré cela cependant, ce texte, dans son exagération évidente, prouve condjien était grande la réputation des verres anversois à cette épo(|ue; nous en avons, du reste, d'autres preuves non seulement dans le jiassage de Guicciardin que nous avons cité, et qui remonte à une date un peu antérieure, mais aussi dans la relation d'un voyage fail, en 1GI3, par un jeune duc de Saxe: « A Anvers, on montra également à Son Altesse l'endroit où i'dii faliii(pu' des verres à la manière vénitienne; ils égalent prescpie en beauté ceux de Murano
' Dans la plupart des suppliques qu'ils adresseiil à l'effi't d'obtenir des privilèges, les verriers dont nous avons cité les noms allèguent qu'ils l'ont venir tous leurs ouvriers d'Italie « à gi-ands frais et despens >>.
^ Origines Anlverpienscs (1610), p. 122.
et de Venise : ce sont des Italiens qui s'occupent de cette fabrication '. »
Il y eut également à Bruxelles, mais seulement à dater de la première moitié du xyii" siècle, une verrerie assez importante dont nous retracerons brièvement l'histoire en
Fig. 5i. — Verre flamand « à la façon de Venise «. iColI. de M. h. Bertliet. i
suivant quelques-uns des documents publiés dans l'intéressant travail ^ de M. Houdoy, de Lille , dont les archéologues déplorent la perte récente.
C'est en 1623 que fut fondée, par un gentilhomme vénitien, Antoine Miotti (ou Miotto), appartenant sans doute à la famille du même nom dont nous avons parlé plus haut (p. 70), la première verrerie établie à Bruxelles. Dans la requête qu'il adressait à ce sujet à Philippe IV, Miotti
' J.-W. Neumayh von Rammsl.\, Des Durchlauchtigen..., etc., Reise im Frankreich , Engelland und Niederland. — Leipzig, 1620. ^ Verreries à la façon de Venise, in -8°, 1873,
faisait valoir ({iie « plus de quatre-vingt mille florins sortaient annuellement des Pays-Bas pour solder Tacliat des verreries de luxe, que l'on faisait venir de Venise », et que Bruxelles, où résidaient l'archiduc Albert et lïnfante Isabelle, son épouse, fdle de Philippe II, devait être, » ainsi que presque toutes les autres capitales de l'Europe, décorée d'une semblable manufacture. » Il ajoutait que, possédant « les qualités, expérience et invention convenables, il fabriquerait des vases, des couppes, des tasses de fin ci'islal de toutes les couleurs, et des verres pour boire vins et bières, avec la même qualité et perfection, et avec les mêmes matières que l'on faisait à Venise », ajoutant qu'il vendrait ses produits « un tiers moings » que le prix auquel revenaient les verres que l'on allait chercher à Venise « à grands risques, frais et despenses ». Le privilège qu'il demandait ainsi lui fut accordé, tout en respectant cependant les droits qui avaient été concédés antérieurement à Gridolphi, d'Anvers, et dont jouissaient ses succes.seurs.
Mais Miotti, « plus riche de talent et d'industrie que de capitaux, » dut bientôt faire appel à un bailleur de fonds, et c'est alors (ju'apiKirait, dans la fabrication l)ruxelloise, ce van Lemcns, (jue nous avons vu déjà intéressé dans la verrerie d'Anvers, et qui I/ientôt reste seul propriétaire de la manufacture, ipfil dcinaude à faire mefti'C en son nom, eu y ajoutant la fabrication n des autres voires {ou vctro en italien) ». Ce nouveau privilège lui fut accordé pour quinze années, moyennant une redevance annuelle de douze cents florins qu'il devait payer à YVAal. Le gouvernement, en outre, fixait le [)rix de vente à vingt -cinq florins le cent pour les veri'es de cristal, et à quinze pour ceux de crisfalliu '. Van Lemens cepeiidaiil ne l'abrupia jamais ipie de
' Nous avons déjà expliqué l'c (lucl'oii uiitciulail à coUo o|)niiut> par verres de cristal et de cristallin.
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la pobeletorie ordinaire, et ce qui le prouve, c'est que trois ans plus tard il renonçait, moyennant la réduction de sa redevance à quatre cents llorins, à la prohibition des verres de luxe étrangers qui avait été édictée en sa faveur.
11 lit travailler dans ces conditions jusqu'en 1642, époque à laquelle son privilège lui fut retiré au profit de Jean Savonetti, « gentilhomme de Murano, de Venise,*» qui selon toute probabilité dirigeait déjà la fabrication depuis longtemps, et qui, pour appuyer sa demande, vante longuement ses connaissances spéciales, rappelle que, « gentilhomme vénitien, il se trouve banni de sa patrie avec confiscation de tous ses biens pour avoii' introduit cette fabrication dans les Pays-Bas, » et, à la fin, offre de verser annuellement dans les caisses de l'Etat deux mille quatre cents florins. On éleva cette redevance à trois mille florins, mais on réédita en sa faveur la « prohibition de tous voirres contrefaicts à limitation de Venise et des cristallins venant d'Allemagne, France, Bohême, Lorraine, pays de Liège et tous aultres ». Il s'ensuivit qu'il avait seul le droit d'approvisionner le pays, et que « les marchands n'avaient licence de vendre des verres qu'autant qu'ils pouvaient prouver qu'ils les avaient achetés dans l'usine de Bruxelles ».
Savonetti jouit de cette concession jusqu'en 1653, époque présumée de sa mort, et le 22 décembre de la même année un nouveau privilège fut accordé à Francesco Savonetti, son successeur, et peut-être son fils. Il est probable cependant qu'il n■a^ait pu remljoui-ser à van Lemens les sommes que celui-ci avait mises dans l'entreprise, car cinq ans plus tard ce dernier cédait à Henry et Léonard Bonhomme (ou Bounam), déjà propriétaires d'une verrerie à Liège, les droits qu'il avait conservés sur la verrerie de Bruxelles. Avec eux commence la série des verriers nationaux, qui continuèrent à exploiter en Belgique l'industrie
exercée jusqu'alors par les Vénitiens, qui Tavaient fondée; mais, avant d'étudier cette nouvelle phase de la fabrication, nous devons dire quelques mots des verreries établies dans le pays de Liège aux xvie et xviic siècles.
L'industrie du verre dans le pays de Liège doit son origine à deux verriers lorrains, Jean et Nicolas Colnet, qui vinrent s'établir à Fontaine -l'Évêque, vers le milieu du xve siècle, et qui, à la date du 8 mars 1468, obtinrent de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, des lettres patentes de sauvegarde leur accordant de nombreux privilèges et constatant qu'ils étaient « d'anchienneté procréez et descenduz de noblesse et devaient être tenuz et réputcz pour gens francqz, ainsi que leur famille et leurs serviteurs, sans estre ou })ouvoir estrc contraincts à aulcunes assiettes, subventions, impostz, aydes, gabelles, charges ou servaiges quelconques ». En outre, le duc de Bourgogne les autorisait à faire placer sur leurs « habitations, terres et héritaiges, des bastons et pennonceaux armoycz de ses armes », défendant qu'ils ne fussent molestés « en aucune manière, en corps ni en biens, ensemble leurs femmes, cntïans, familiers, domestiques, maisnyes et serviteurs' ».
Leurs descendants obtinrent à plusieurs reprises, des successeurs de Charles le Téméraire, la confirmation de ces privilèges et lundèrent de nonibrousos verreries dans le Brabant, le Hainaut, !•■ pays de Liège, otr.
À côté de ces veri'eries, (pii étaient purement industrielles et qui semblent n'avoir produit ([ue des verres très ordinaires, il y eut à Liège, pendant le xvic siècle, une fabrique d'où sont sortis dos verres » à la fa(;on de Venise » que l'on cherchait à l'aire vendre dans les pays enviionnauls. et doiil. eu ITiTI. I';is(jn('lli. dWnvi'rs, fort
' PiNcnARï, loc. cil.. \>. 383.
des privilèges qui lui avaient été accordés, fit saisir deux grandes tonnes.
Suivant M. Schuermans '. cette verrerie aurait été fondée, en 1509, par un Italien nommé Nicolas Francisci: mais on manque de documents positifs sur son histoire et sur la durée de son existence; ce qui est certain, c'est que j>lusieurs saisies de « verres de Venise liégeois » furent o*i3érées après celle de 1571 et que. en 1607, les verriers privilégiés d'Anvers adressaient une protestation dans laquelle ils se plaignent que « les fabriques établies à Liège ont suborné certains ouvriers de la fabrique d'Anvers et vendent leurs produits comme produits de Venise >>. Quel(pies années [ijus tard, en 1611, ils constatent avec plaisir que « les fournaises de Liège s'en sont allées en fumée », ce qui place la disparition de cette verrerie un peu avant cette date. Cependant nous retrouvons encore à Liège, en 1G26, un certain Gérard Heyne, dit des Preitz, et son gendre Marins, qui faisaient travailler des Italiens à la fabrication « de ciistallins, de verres dorés, de contrefaçon de pierres précieuses, et enfin d'émaux de toutes sortes de couleurs »; mais, à part cette courte mention, on ne possède aucun autre renseignement jusqu'au moment où les Bonhomme (depuis barons de Bonhome ou de Buunam) se rendirent possesseurs des verreries de Liège, d'Anvers et de Bruxelles et en établirent de nouvelles à Bois-le -Duc, Maestricht , Huy, Verdun, etc., dans lesquelles ils firent venir à grands frais des verriers de Murano ou d'Altare qui fabriquèrent, sous leur direction, des verres dont M. van de Casteelea retrouvé la curieuse énumération suivante : « Verres, vases, couppes et tasses de fin cristal de Venise à boire vins et bierres, à l'imitation de ceux de Venise; verres à
' Bull, des coin, royales, 22'' année, p. 148. - Op. cit., p. 4'i.
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quattre bouttons, deux boutions et baulte olive; verres extraordinaires, comme à serpent et d'aultres façons; verres à buck, à chaisnettes, à demy cotte et avec des branches; verres de bierre az ondes, à escharbottes, glacés, couppes az ondes, demy fluttes et restillons, masterlettes, beckers lisses et glacés, pessons et cinelles, cibors, ourinals, etc. » Il est bien difficile de dire aujourd'hui ce qu'étaient ces verres, dont les noms en général n'ont plus pour nous aucune signification; mais si l'on veut se rendre un compte exact de leurs formes élégantes, on n'a qu'à les étudier dans les tableaux des peintres flamands et hollandais. » Que l'on examine, dit Houdoy, au point de vue spécial qui nous occupe, toutes les œuvres des peintres des Pays-Bas du xvic et du xviie sièclo, depuis les tableaux religieux de van Orley et de Jean Mostaert ' jusqu'aux scènes bachiques de J. Steen, sans oublier les peintres de natures mortes, si nombreux en Flandre, et Ton sera frappé de la foi'me gracieuse ou originale des verreries tlont la représentation existe dans ces peintures. Ce ne sont pas seulement les élégants cavaliers, les belles dames aux robes de satin, représentés par Metzu, Terburg ou Téniers, qui se servent de buires délicates, de coupes légères; il n'est pas jusqu'aux ivrognes endiablés des peintres de cabarets qui ne timment enti'c leurs gros doigts de fins calices à la tige tVagile.
» Ceci est un témoignage irrécusable de riniluence que l'industrie vénitienne avait exercée sur la fal)rication des verreries indigènes. L'('c()le des l'ays-Pas, école ivalislo par excelhnice, qui ne se faisait mdlement scrupule de copiei- la trivialité ou la laideur humaine, ne se serait certainenu-nt pas (loinié la peine d'inventer, pour ses accessoires , des types de vciTcrie ipi'elle n'ani'ait pas eus haliitiielieineiit sous h^s vtMix.
' Voir au imiséi.' dr liiuxcllcs If lalili'iui ilr fi' maiU'c n^iHvsi'iilaiil Irs Miracles de saint Benoit.
Plaque d'argent décorée d'émaux translucides,
exécutée par David Atterastelter. d'Augsbourg. — Fin du xvp siècle.
( Musée niitional df Municli.j
« Mais il faut ajouter que si Fart vénitien avait enseigné aux verriers flamands à donner à leurs verres à boire la légèreté et l'élégance, s'il leur avait appris à les décorer de pâtes et d'émaux colorés, ces artisans, sous Tinfluence de besoins spéciaux, modifièrent les formes primitives importées de Murano. Aussi, en outre des aiguières délicates, des coupes peu profondes, au pied orné de mascarons comme des ceuvres d'orfèvrerie, en sus des calices étroits, destinés aux vins de France et d'Espagne, ils durent modeler les cornets géants et les gobelets cylindriques analogues aux vidrecomes allemands, dans lesquels on versait à flots toutes les bières du pays.
« Pour établir la série de ces transformations successives des formes primitives, il faudrait, dans une suite de dessins, relever chez tous les peintres des écoles du Pays-Bas, et en suivant l'ordre chronologique d'après la date des tableaux, toutes les verreries représentées ; on aurait ainsi l'histoire graphique des produits des usines du pays, ce qui permettrait de classer méthodiquement les échantillons encore nombreux qui ont survécu; ce serait là une ceuvre utile et facile à réaliser. «
Le désir exprimé par rauteur des lignes qui précèdent a été exaucé. A l'occasion de l'exposition qui eut lieu à Bruxelles en 1880, le ministre de l'intérieur chargea un artiste de talent, M. Jacques van Mansfeld, d'une mission en Hollande, en Belgique et dans la Flandre française. à l'effet de copier sur les tableaux de Fécole flamande et hollandaise les modèles de tous les verres qui y sont représentés : les intéressants dessins de cet artiste, après avoir figuré à l'exposition, sont aujourd'hui au musée de la Porte de liai, à Bruxelles'.
' La Pinacothèque royale, à Munich, possède (n" 299) un tableau de David Tcnier?, le Jeune, fort intéressant pour l'histoire de la verrerie du .wu" siècle,
Tous les procédés usités à Murano ont été employés dans les Flandres, et surtout à Anvers, au xvie et au xviie siècle. Les plus intéressants parmi les verres de cette époque sont ceux qui sont décorés de peintures en émaux de couleur; mais ici, comme en Allemagne, l'exécution laisse beaucoup à désirer. Comme en Allemagne également, un certain nombre de ces verres portent des inscriptions souvent très incorrectement écrites en flamand ; à l'exposition de 4880, on voyait sur un verre appartenant h M. de Wael, bourgmestre d'Anvers, et représentant des personnages et une enseigne de verrier, cette inscription, que l'on retrouve sur quelques grès fabriqués à Raeren à la même époque :
Comme le \iu ;t 1res lum ym'il
Et fait digérer la lourde nouiriliire.
Je veux joyeu.sement devant (duI le inonde
Me nourrir de cette marchandise.
Cornelis de Wale. l(i(>2, juillet 2i.
Sur une canette en vei'i-c IjIoii éniailh'', qui figurait à Fcxposition de Liège en 1SSI , ou lisait :
QUE DIEU MÈ DONNE l'hONNEER. inOl
et un gobelet de la iiiènic cxpusitidn, en verre éniaillé bleu, rouge et blan(;, portant d'un C(Ué une licorne et de l'autre un cerf, disait, en lettres oïdevées sur fond d'or :
NON SU.M uEiurncEs
ft repr6.<Piil;iiil une l'oii-e ilalli'iiiii' iiii\ l'uviroiir- i\r ElurPin'c. \).\n> un cdiii, ;i droite, un marchand a dcbnllo myr uiir l;ililr pusoi' sur des trOtraux une iiu.uilitô de verres et de coupes de Venise au.\ formes clôtjantes, dessinés et poinls avec un soin et une dolicalessc remarqualiirs. Au fond on apcrroit lo Mme de l'église Santa-Maria.
C'est surtout dans Temploi des baguettes filigranées que les artisans d'Anvers' et de Bruxelles ont fait preuve d'une habileté véritablement remarquable: leurs verres à tiges
Fig. 5o. — Grand calice en verre taillé. — Fabrication Qamande , xviiio siècle. l Coll. Edouard Gamier. )
ornées à l'intérieur de cannes de diverses couleurs sont de formes toujours élégantes, et d'une exécution qui montre à quel point ils connaissaient toutes les pratiques de leur art. Moins fantaisistes que leurs devanciers de Murano, ils n'ont pas su comme eux tordre la matière en formes capricieuses;.mais leurs verres, malgré leur simplicité apparente,
n'en dénotent pas moins une dextérité de main et un sentiment artistique qui dépassent de beaucoup tout ce qui se faisait en Europe à cette époque. Ce sont eux qui, les premiers, ont su ménager dans l'épaisseur même de la matière des cavités recouvertes d'une couche transparente, dans lesquelles la lumière se décompose en gerbes étincelantes.
Plus tard, au xvnie siècle, ils ont dû subir la loi générale et tailler, eux aussi, leurs verres en facettes régulières; mais là encore ils ont su conserver une certaine originalité, et leurs produits se reconnaissent à une taille particulière, qui n'a rien de la sécheresse et de la régularité un peu froide des cristaux anglais, et dans laquelle ils ont évité les pointes de diamant, si fort à la mode alors. C'est l'époque des grands calices à couvercles (fig. 55), dont les musées et les collections possèdent des spécimens aussi reanarquables au point de vue de la fabrication proprement dite que par la pureté de la taille et l'éclat du verre.
Le caractère essentiellement artistique des produits de la manufacture de Liège, qui, en 1736, était passée des mains de la famille des de Bonhomme dans celles de Denis Nizet, avocat', et qui était alors une des plus importantes de la ]5elgique, est constaté par le passage suivant de Yltinéraire, ou Voyages en diverses parties de l'Europe, de de Feller (1701) : « Je vis à Liège, à la verrerie de M. Nizet, sur le quai d'Avroy, tous les procédés de cet ail, de beaux ouvrages de grands prix et que je n'ai vus que là. «Cette manufacture cessa d'exister au commencement du siècle; depuis hmgtemps, du reste, on n'y fabri(piait plus (jue do la verrerie commune, et principalement des bouieilles en verre noir.
En Hollande, où l'art de la verreiie parait av(»ir été pra-
' Sur un vilrail ilu musée arclii''oln^ii|ur do t.ièp' on lit rettc inscriplion : Monsieur Denis Ni:cl, avocat cl imn'lrr i/c rerrcrics. \li'i. (tif. Si iiuiîrmans, op. cil., 22" année, p. Ibb. )
tiqué dès le xv« siècle, c'est rinfluence allemande qui se fit plus particulièrement sentir; les manufactures établies à la Haye, par un verrier de Hambourg, et à Rotterdam, vers la fin du xvne siècle, fabriquèrent principalement des verres dont la forme rappelle celle dearômers, que nous avons décrits plus liant, ou de grands gobelets cylindriques destinés à contenir de la bière, mais ([ui n'oflient rien de particulier. Cependant Thistoire de la verrerie en Hollande est intéressante en ce sens que c'est là principalement que fut pratiquée avec le plus de succès, et par les artistes les plus habiles, la décoration du verre au moyen de la gravure au diamant.
Gravure au diamant. — Suivant Mathésius, que nous avons souvent eu occasion de citer, et qui parait avoir étudié avec attention tout ce qui avait rapport à l'industrie du verre à l'époque où il vivait ', la gravure à la pointe de diamant aurait été pratiquée d"abord en Silésie sur des verres importés de Venise: introduite en Allemagne vers le milieu du xvii^ siècle, elle passa de là en Hollande, où elle se transforma entre les mains d'un très habile artiste, Franz Greenvood, né à Rotterdam en 1(380, qui substitua aux tailles parallèles le travail du pointillé, qui donne un modelé plus doux et plus délicat. Le musée industriel de Nuremberg possède de cet artiste un verre admirablement gravé représentant une superbe rose à la tige hérissée d'épines autour de laquelle voltige un papillon: on y lit l'inscription : « Pas de rose sayis épines, » avec la mention : « F. Greenwood fecit, 1746. » Les musées
' On trouve dans l'ouvrage de Mathésius, publié en 1564, bien des indications intéressantes, entre autres l'idée d'une machine à vapeur; un de ses Discours contient une dissertation savante sur les urnes funéraires antiques trouvées en Bohême.
et les collections particulières de la Hollande et de l'ÂUemagne sont riches en verres gravés par cet artiste, qui excellait aussi bien dans la reproduction des sujets allégoriques et des scènes à personnages, gravés d'après des maîtres connus, que dans celle des paysages, des armoiries, des ornements et des fleurs; beaucoup portent des dates qui varient de 1720 à 1746, époque présumée de sa mort.
Parmi les autres graveurs sur verre dont les noms méritent d'être conservés nous citerons A. Schuman, chanoine de la cathédrale d'Anvers, et Wolf, qui mourut, jeune encore, en 1808. La collection John Pinson possède du premier un verre représentant un coi], une poule et ses poussins, le tout accompagné d'une longue inscription; dans le pied on lit : A.-F.-A. Schuman, canonicus sanctx Marix, sculpsit, 1757. On connaît du second un grand nomjjre de verres finement gravés à la roue aussi bien qu'au diamant, et reproduisant des scènes champêtres, des allégories, des portraits et des armoiries.
Nous manquons de renseignciuents précis sur la date de l'introduction de l'industrie du verre dans les autres pays du Nord; cependant, d'après une courte mention que nous avons trouvée dans le Journal de VerdMn^ nous savons qu'en Suède elle ne remonterait pas au delà de 17"23 à peu près; on y lit, en effet, à l'année 1728 : « Le roy de Suède voulant encourager les manufactures de verre établies depuis peu dans ses États, y a défendu l'entrée de toutes sortes de verres, à la réserve de ceux (jui servent aux fenêtres. »
Avant de terminer ce cliai)itie, nous drvdus diic i[U('lqiios mots de verres qui semblent avoir été [ilus iiarticuHèrement
en usage dans les Flandres et dans les Pays-Bas, et qni. comme certains verres allemands dont nous avons parlé plus haut, avaient pour objet d'exciter à boire en même temps qu'ils servaient d'amusement à la fin des repas. Ces verres, désignés autrefois sous le nom général de bois-tout, se composaient, comme les handtummler allemands (p. 2C3), d'un calice ou gobelet plus ou moiiis grand et sans pied, ce qui forçait naturellement le buveur à le vider avant de le reposer sur la table. Parmi les bois- tout, le plus amusant était le molenbeker {verre à moulin), portant à la place du pied un petit moulin en argent dont les ailes étaient en communication avec une tige creuse dans laquelle le buveur souftlait après avoir bu; les ailes, en tournant, faisaient marcher une aiguille qui inscrivait ainsi, sur un cadran placé sur la face opposée, la force de souffle plus iiu uinins grande déployée par le Ijuvoui". (Juelquefois les conventions changeaient, et le buveur, après avoir soufflé de toute la force de ses poumons, devait vider la coupe avant que les ailes du moulin fussent arrêtées.
11 était également d'usage de boire à la maternité future des jeunes épouses dans les Hansje in de Kelder {Jean dans la cave), ou verres dans lesquels un petit personnage venait à se montrer quand la coupe était vide, de même que l'on portait la santé des jeunes mères dans des verres d'accouchée, dont les gravures à personnages et les inscriptions étaient plus ou moins richement exécutées, suivant la fortune de ceux qui les commandaient.
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Nous avons dit plus haut (p. 207) que des verriers lurent appelés de France, vers la lin du vue siècle, afin d'y fabriquer les verres nécessaires à la clôture des fenêtres de plusieurs édifices, et que c'est probablement par eux (juc l'industrie du verre s'était implantée dans la Grande- Bretagne.
Jusqu'au xvic siècle cependant on ne sait rien sur les verreries anglaises, et quelques auteurs ont même prétendu qu'il n'en avait existé aucune avant cette époque. Se fondant sur les lettres patentes de Richard II, en date du 17 septembre 1399, qui permettaient aux marchands des « galéasses, dites de Flandre », la vente à bord pendant dix ans, en franchise de droits, de leurs menues uiarchandises, « savoir de leurs vaisselles de verre et de leurs plats de terre, » ils ont avancé que toute la verrerie nécessaire au royaume arrivait alors de l'étranger, c'est-à-dire de Venise, de France et des Flandres.
Cette opinion est contredite, d'abord par la mention sur le rôle des taxes de la ville de Colchester {taxatio fada in himjo Colcestrie), en 1295 et en 1300, de trois verriers : Robert, Matthieu et Henry (Robert le Verrer, Matthieu le Verrer, etc.); puis par l'assertion de Thomas Cliarnock, qui, dans son Breviary of PhUosophy [\\Cû), dit (jue les verriers travaillaient à Chiddingsfold, dans le comté de Sussex, et enfin parcelle de FuUcr, ((ui affirme (pic u la fabrication du veiTc idiiiinuii dans ce cdinlc'' rcmonlc à la plus haute an-
tiquité {coarse glass maling was iti tJtis coioity ( Sussex) of great antiquity) ' ».
Ce qui est certain, en tout cas, c'est ({u'une mnnufacture qui employait des verriers vénitiens existait à Londres à la fin de la première moitié du xvie siècle; il résulte, en etïet, de l'analyse de plusieurs documents publiés par Brown -, qu'en 1549 il y avait huit verriers de Murano'qui travaillaient à Londres aux gages du roi Edouard VL Ces pauvres gens ayant appris quelles pénalités sévères le conseil des Dix venait de promulguer contre les verriers qui s'étaient expatriés, et qui, dans le délai de huit mois, ne seraient pas retournés à Venise, clierchèrent à s'embarquer pour regagner leur pays. Malheureusement pour eux, ils avaient pris des engagements et avaient reçu des avances d'argent considérables; aussi furent-ils arrêtés et retenus prisonniers à la Tow de Londres avec menaces du gibet s'ils tentaient de s'évader. Ils adressèrent alors une rerpiéte au conseil à TelTet d'obtenir une autorisation d'absence qui leur permit de se libérer, s'engageant à quitter l'Angleterre aussitôt après pour letourner à Venise. l\)ur s'excuser, ils alléguaient la pauvreté et le manque de travail qui les avaient obligés à accepter les otïres séduisantes qu'on leur avait faites s'ils voulaient aller travailler dans les Flandres et en Angleterre, sans penser qu'ils pouvaient, eux chétifs. faire du tort à l'industrie de leur pays. Ils accusaient hautement les maîtres des verreries de ^lurano, (jui. « au lieu de leur donner de l'ouvrage, se réjouissaient de les voir, sur les quais de la ville, croupir dans la plus affreuse misère et mourant de faim, eux, leurs femmes et leurs enfants. » La république, qui avait alors tout intérêt à ménager le roi d'Angleterre, lit prendre des informations par son ambas-
I Cf. Al. Nesbitt, Glass. p. [ii.
■•' Calendar of State papei-s, t. III, p. 311, n" 6'iS.
sadeur, qui eut à s'enquérir des obliii'ations contractées par ses compatriotes; il adressa un rapport au conseil à la date du 18 février 4550, et, par décision du 13 juin suivant, les malheureux verriers fiu-ent autorisés à travailler jusqu'à l'expiration du terme de leur contrat, c'est-à-dire pendant dix- huit mois encore; ce délai passé, ils devaient repartir immédiatement et rentrer à Venise.
En 15G7, Jean (Juarré, d'Anvers, alla avec plusieurs ouvriers d'origine italienne fonder la verrerie de Savoye-House, à Londres, dans le Strand, et demanda, en 15G8, la permission de se fournir de bois et de faire du charbon dans le parc de Windsor; bientôt après il passa un contrat avec deux verriers des Vosges, Thomas et Balthazar Hennezel, qui s'engagèrent à aller en Angleterre pour y installer la fabrication des verres en table telle qu'elle était pratiquée en Lorraine.
On sait en outre, par une lettre adressée à lord Burghley en 157 i par l'évêque de Chichestei'. (juc des verriers français étaient également venus s'établir à cette époque à Petworth, dans le comté de Sussex; l'évêque annonce que l'on a découvert un complot qui avait pour but do piller et de brûler la manufacture des Français, mais que les coupables avaient été pris et punis '.
En résumé, et bien (pie, si i'dn en ci'oit un document concernant un certain George Longe, qui demandait un privilège pour un nouveau procédé, l'Angleterre possédât, en 1589, quinze maiiuiactures en activité, l'industrie du verre n'y était guère ilorissante; la grande rareté du bois nécessaire à la fabrication telle (pi'on la pratiquait alors rendait difficile l'existence de ces manulartures. et l'édit de Jacques 1er (1615). (|ui interdisait dans tout le royaume, et sous les peines les phis sévères. Triuploi du bois comme
' Nesbitt, Glass. p. l'J7.
combustible leur aurait porté un coup funeste si, dès 1611, sir William Slingsby n'avait trouvé le moyen de remplacer le bois par la houille, et de sauver ainsi l'industrie menacée. Sous la direction d'un homme intelligent et actif, sir Robert Mansell, qui fut à la verrerie anglaise ce que, plus tard, Josiah Wedgwood devait être à Fart de la céramique, et qui obtmt le privilège exclusif de la fabrication , de nouvelles manufactures furent fondées sur divers points du territoire, et celles qui existaient déjà furent transformées. Un arrêté royal défendit rentrée des verres étrangers, à l'exception des verres rares ou curieux, et l'Angleterre fut, à dater de ce moment, en possession d'une industrie qui pouvait défier celle des nations rivales. Des débris trouvés en 1874 dans Broad- Street, sur l'emplacement d'une ancienne verrerie établie par sir Robert Mansell, ont montré que Ton y fabriquait des verres à tiges ornées de dessins en relief ou de fdigranes qui prouvent qu'à Londres, comme partout en Europe, c'était la verrerie vénitienne ({ue l'on cherchait avant tout à imiter, et qui sont venus confirmer ce qu'un liistorien du temps avait dit de cette fabrique : « Il y a là ' une fabrique où l'on fait des verres de Venise, et ce sont des Vénitiens qui sont employés à ce travail. » Mais à Londres, comme en France et dans les Pays-Bas, ce genre de fabrication était loin d'être exempt de frais et d'ennuis; des marchands audacieux trouvaient moyen d'éluder les arrêtés de prohibition, et les ouvriers que l'on faisait venir à grands frais se dérobaient presque toujours aux engagements qu'ils avaient contractés; aussi Mansell se plaignait-il, en 1634, d'avoir perdu dans son entreprise trente mille livres st. -. Nous ignorons si cette somme lui fut remboursée d'une
' Dans Broad-Stroet.
■' « ... That he loas oui of pocket 30,000 liv. »
façon OU cFune autre; mais, ce qui est certain, c'est que rAngleterrc a contracté vis-à-vis de sa mémoire une dette qu'elle ne saurait trop lui payer. C'est à Mansell, en elïet, et, suivant toute probabilité, dans sa verrerie de Newcastleon-Tyne, vers 1623, qu'est due la découverte du cristal ou flint-glass dont nous avons parlé dans les précédents chapitres (p. 238), et qui devait être pour l'industrie de son pays une source de richesse. Il fallut cependant attendre de longues années avant que ce nouveau produit fût assez perfectionné pour devenir d'un emploi général et se substituer aux verres ordinaires; mais du moment où il commença à être connu, à la fin du xviie et au commencement du xvnie siècle, il fut préféré partout à toutes les autres verreries, celles de Bohême aussi bien que celles de Venise et de France.
A cette époque cependant la fabrication du cristal, ainsi que celle des autres verres, était entravée en Angleterre par un droit intérieur {excise duty) établi en 1695, sous le règne de Guillaume III, et qui représentait quelquefois au delà de trois fois la valeur du produit lui-même. Réduite de moitié dans les premières années du xviiie siècle, puis abolie tout à fait à cause du préjudice considérable qu'elle causait à une des principales industries du royaume, la taxe sur le verre fut rétablie en 1746, et subit plusieurs modifications' jus- ({u'en 1845, où, sur la proposition de sir Robert Peel, elle fut tout à fait supprimée. Cette mesure vexatoire, outre' l'augmentation de prix qu'elle faisait peser sur les verres, avait aussi pour cU'et do ralentir la fabrication, les verreries étant alors, suivant l'expression empU)yée en Angleterre, exercées, c'est-à-dire placées sous la sui-veillance directe du représentant du lise. « l'endaul le règne de l'exercice, dit M. Pellalt-, aucun creuset ne pouvait être dé|tlacé de l'en-
' En 1812, elle lui doublée coiimie taxe de L'Ucrri'. * Curiosities of glass iiiakiny.
droit dans lequel il était séché pour être mis dans Tarche à cuire les pots sans une autorisation écrite du surveillant du fisc; une seconde autorisation était exigée pour le jauger: une troisième pour le placer dans le four; une autre pour le remplir et une autre pour le vider. En outre, le maître de la verrerie était forcé d'obéir strictement à l'Acte du, parlement en donnant six heures à son surveillant pour formuler les autorisations concernant chacune de ces demandes compliquées et vexatoires. »
La fabrication du cristal prit néanmoins une extension considérable, surtout dans la dernière moitié du xviiie siècle. En France particulièrement, à cette époque où Vanglomanie* sévissait dans toute sa force, où tout ce qui arrivait de Londres était préféré aux produits de notre industrie nationale, beaucoup plus élégants cependant, et d'un goût plus délicat, la gobeleterie anglaise, malgré ses formes lourdes et massives, devint vite à la mode. Mais ce qui contribua surtout à accroître la réputation du cristal anglais, ce fut son application aux instruments d'optique. « On sait, dit M. Péligot -, que la découverte de Tachromatisme est due à Euler, qui eut, en 1747, l'idée si féconde de corriger par l'emploi de plusieurs substances diaphanes l'aberration qui résulte de la décomposition de la lumière dans les verres sphériques. La théorie d'EuIer fut d'idiord alta(}uée par .Icaii iJuIlond.
' a Ce furent les philosophes, et suituut M. de Voltaire, qui répuiidireut en France V anglomanie, qui devint si générale sur la fin du siècle dernier... Les femmes ne portoient plus que des robes à Tangloise, des popelines, des moires, des toiles, des laines d'Angleterre; elles vendoient leurs diamants pour acheter des petits grains d'acier et. des verreries angloises; la poterie angloise faisoit dédaigner les porcelaines de Sèvres; on reléguoit dans les garde-meubles les magnifiques tapisseries des Gobelins pour y substituer du papier bleu anglois... » (M""" de Genlis, Dictionnaire des éliqiielles de cour, I. ["-, p. 37.)
- Le Ven'e, p. 479.
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célèbre opticien de Londres. Mais cet artiste se convainquit bientôt, par des expériences multipliées, que les verres alors connus et fabriqués en Angleterre sous les noms de flint-glass et de crown-glass , c'est-à-dire le cristal ordinaire à base de plomb, et le verre à vitre en couronne, permettaient de réaliser le projet d'Euler et d'obtenir des lunettes achromatiques. Une patente fut accordée en 1759 à cet opticien, qui présenta bientôt à la Société royale de Londres une lunette achromatique à triple objectif dont l'existence fit dans l'Europe savante une grande sensation. » Malgré de nombreuses tentatives faites en France à diverses époques , et bien que des prix d'une valeur assez considérable aient été proposés par l'Académie des sciences, nos industriels ne purent lutter sous ce rapport contre les Anglais, qui restèrent seuls maîtres de cette fabrication jusqu'au moment où un ouvrier suisse, Pierre- Louis Guinand, né aux Brenets, petit village des environs de Neuchàtel, trouva le moyen de fabriquer des disques parfaitement homogènes, de 30 à 35 centimètres de diamètre, de beaucoup supérieurs aux verres anglais '.
' La Société d'encouragement ayant proposé, en 1837, un prix do dix mille francs pour être décerné au fabricant qui pourrait fournir le meilleur //tn/glass, ce prix fut partage entre le fds de Guinand, qui fit connaître les procédés inventés par son père et perfoclionnôs par lui , et M. Bontcmps, qui avait, lui aussi, notablement amélioré ces procédés, qu'il Irnail étîalemoul de Guinand fils. (PÉLIGOT, 0/1. i-il.. p. 482.)
VI ESPAGNE
M. Juan F. Riano, dans l'introduction qu'il a publiée en tête du catalogue de l'exposition d'objets d'art espagnol, organisée en 1881 au musée de South Kensington ', constatait avec peine que l'histoire de la fabrication du verre en Espagne n'avait jamais été étudiée jusqu'alors, et que, malgré leur mérite incontestable et la réputation dont elles jouissaient autrefois, les verreries espagnoles n'avaient pas été jusqu'alors jugées dignes de figurer dans les musées et les collections. A en juger cependant par les verres qui avaient été envoyés à cette exposition, et dont beaucoup sont devenus depuis la propriété du musée de South Kensington, il y avait là un art véritable, bien original comme formes et comme décoration.
M. Riaho a pu néanmoins rassembler un certain nombre de documents qui prouvent que dès le xnie siècle il existait en Espagne des verreries renommées, et cite, entre autres, un passage d'un historien arabe de cette époque qui dit que la ville d'Almeida était « fameuse pour ses vases de fer, de cuivre et de verre ». Barcelone paraît également avoir été dès les temps les plus reculés un centre important de fabrication, et les verreries y étaient si nombreuses, qu'un édit municipal de 1324 interdit l'établissement de nouveaux fours dans Tintérieur de la cité, à cause du danger qu'il en pouvait résulter pour les habitants. Dans cette même ville, en 1455, les verriers obtenaient l'autori-
' Catalogue of the spécial loan exhibition of Spanith and Portuguosc ornamenlal art. — Londres, 1881 , iii-lfi.
sation de former, sous le patronage de saint Bernard, une corporation dont plusieurs membres occupèrent alors des charges municipales assez élevées.
Quelques auteurs du xve et du xvie siècle parlent avec éloge des verres qui étaient fabriqués à Barcelone. Dans un manuscrit latin écrit en 1491 , Jeronimo Paulo cite parmi les plus remarquables produits de Barcelone « les vaisselles de verre de différentes sortes et de formes variées, qui sont expédiées à Rome et dans d'autres villes, et qui peuvent rivaliser avec celles de Venise », et Gaspar Barreiros, dans sa Chronographia, publiée à Coïmbre en 1569, dit « que l'on fabrique à Barcelone d'excellent verre, qui égale presque celui de Venise ». Les écrivains du xviie siècle constatent avec orgueil que des quantités considérables de verres de Barcelone sont exportées à l'étranger, et l'auteur de V Atlante Espanol nous apprend que la fabrication des verres à l'imitation de ceux de Venise avait été continuée à Barcelone jusqu'au commencement du xviiic; le même auteur ajoute qu'en 1780 il existait des verreries dans plusieurs autres villes de la Catalogne, à Cervelle, à Almatret et h Matarô; cette dernière fabrique était déjà très renommée en 16;V2, puisqu'il est dit, dans le Viage del cardinal Infante, par Aedo (1639), que « les galères royales abordèrent à Matarô, à quatre lieues de Barcelone, pour y voir les fabriques de verre qui fournissent abondamment toute la région ».
Cadalso, dans la province de Tolède, possédait également une verrerie célèbre dont les produits étaient aussi estimés que ceux de la Catalogne et pouvaient même « être comparés aux verres de Venise »; sa réputation était telle, que les auteurs du temps l'appellent souvent la ville des verriers, Cadalso de los vidrios. Cette fabrique, fondée au xvi» siècle, cessa d'exister vers 1750.
Une lettre datée de 1609, et adivssée au cointi" (!(Midomar,
mentionne l'existence d'une verrerie à Gebreros, aux environs de Ségovie. « Votre Seigneurie, dit l'auteur de la lettre, sait que nous avons ici une verrerie: cette semaine nous y avons fabriqué du verre appelé cristallin; j'en envoie seize échantillons dans un petit panier. »
En 1680, Dieudonné Lambotte, de Xamur, lils ou petit-fils de Thiery Lambotte, dont nous avons parlé précédeninicnt (p. 164), vint établir à San-Martin de Valdeiglesias, dans la province de Madrid, une verrerie dans laquelle il fit avec un très grand succès du verre à la façon de Venise; malheureusement il mourut en 1683, trois ans après son arrivée en Espagne. Il eut pour successeur un Italien, Santiago Bandolepo, entre les mains duquel la manufacture déclina rapidement et aurait certainement péri, si don Antonio Obando, qui avait déjà été à la tète de la manufacture de Cadalso, n'était venu donner une nouvelle direction à la fabrication.
A Recuenço, dans la province de Cuença, qui avait possédé déjà une verrerie au commencement du xvic siècle, une très importante manufacture fut fondée en 1722 par les soins et sous le patronage de don Fernando Lopez de Aragon ; mais on n'y fabriquait que des verreries de luxe qui étaient vendues fort cher, et que pouvaient seuls payer les souverains et les grands seigneurs. Deux autres fabriques furent établies dans cette ville veis 1739; elles n'existaient plus à la fin du siècle dernier.
Enfin, sous le règne de Philippe IV, il y avait à Valdemaqueda, dans la province d'Avila, une verrerie renommée. Dans un arrêté daté de 1680, et fixant les prix auxquels on devait vendre à Madrid les verres « façon de Venise » fabriqués à Barcelone, à Villafranca et à Valdemaqueda, ceux de cette dernière ville sont cotés au plus haut prix.
M. Riaho indique encore comme étant du siècle dernier
la verrerie de La Granja, plus connue sous le nom de Smi- Ildefonso, célèbre par ses lustres, ses miroirs et ses
Fig. 06. — Verre espagnol
dtVorntinn d'cmaiix |ioiychromes où le vert domino (Musûe du Louvre. >
verres gravés; mais là s'arrêtent les renseignements qui ont été publiés jusqu'à présent sur l'histoire de l'industrie du verre en Espagne '.
' Le regretté baron Charles Da vu. lier possérlail sur l'histoire ries arts industriels en Espagne de nombreux et intéressants documents ((u'il se proposait de publier, et dans lesquels la verrerie et la eéraniiquc devaient mi-uper une
A en juger par les spécimens que possèdent le musée de South Kensington et quelques collections particulières, les verreries espagnoles dérivent, comme fabrication et comme procédé de décoration, de la verrerie vénitienne; on y rencontre les anses et les ornements travaillés à lapincette, les filigranes intérieurs, les filets de couleur enveloppant les formes et la peinture au moyen d'émaux polychromes; mais les formes ont conservé un caractère particulier dans lequel on retrouve parfois comme une réminiscence de l'art oriental; la même observation s'applique à la décoration, qui ne rappelle en rien celle des verres émaillés de Murano, bien que les émaux y soient employés de la même façon; dans tous ceux que nous avons vus il y a comme un parti pris de faire dominer la couleur verte, et les motifs décoratifs y sont empruntés généralement à la flore ornementale et symétriquement disposés. Tels sont entre autres une superbe coupe qui appartient à M. Stein et le beau verre à pied et à couvercle que reproduit notre gravure (fig. 56), et qui fait partie de la collection Davillier, aujourd'hui au Louvre. Quelques verres émaillés du musée de Kensington portent les armes d'Espagne, avec l'inscription : Vivat el Rey de Espmina; c'est la seule inscription que nous ayons rencontrée.
Malgré la rudesse générale de leurs formes et la surcharge excessive des anses et surtout des reliefs, qui souvent sont collés avec profusion sur le verre sans aucune raison et sans formule décorative, les verreries espagnoles sont extrêmement intéressantes et mériteraient certainement d'être étudiées avec soin; la matière en est presque toujours pure et limpide, et, parmi les spécimens réunis au South Kensington muséum par les soins de M. Riaîio,
place importante. Une mort prématurée l'a enlevé à la science avant qu'il ait pu continuer l'ouvrage dont son livre sur l'Histoire de l'orfèvrerie espagnole , paru quelques mois avant sa mort, était le premier volume.
heaucoup sont colorés dans la masse avec une intensité de tons que l'on rencontre rarement dans les verres des autres pays.
VII CHINE — JAPON — PERSE
Les Chinois ont connu le verre dès la plus haute anti quité, cela est incontestable; mais nous croyons pouvoir affirmer qu'ils ont ignoré, ou du moins que, jusqu'à ces derniers temps, ils n'ont jamais pratiqué le véritable art de la verrerie, c'est-à-dire cette belle industrie aux produits multiples dont nous avons cherché à retracer l'histoire dans les chapitres précédents. Les verres chinois que nous possédons en Europe sont de très petits objets admirablement travaillés, de véritables bijoux de ciselure qui dénotent une adresse et une habileté extraordinaires (fig. 57), mais qui, par leur nature même, sont des pâtes de verre ou des émaux ciselés plutôt que des verres proprement dits. Quant à la véritable verrerie, aux vases d'usages domestiques et à la gobeleterie, elle n"exi^te pas, ou du moins on n'en connaît pas d'exemples antérieurs au xix^" siècle.
Cependant, suivant (pielques écrivains chinois, la fabrication du verre dans le Céleste Empire remonterait à une époque de beaucoup antérieure à l'ère chrétienne' ; et, d'après
' Cependant, d'après les livres cliinois, entre les années 42'i et 451, c'est-àdire sous les petits-fils de Théodosc, un marchand européen se serait présenté à la cour de l'empereur de Cliino pour lui nlTiir di- fabriquer des verres de différentes couleurs, comme criix ipn' l;i l'.liiin' iricvMJI (irji'i à cotte époque de l'Occident. (G. Reinaud, ndulions iioliliiiucs rt. rommorcialcji de l'empire romain avec In Chine, p. '28fi.)
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une tradition accréditée en Cliine et rapportée par un des missionnaires français qui étaient à Pékin en 1770, l'empereur Ou-ïi, de la dynastie des Han, qui régnait à peu près vers Fan 140 avant .T.-C, aurait possédé une manufacture de lieou-U, lequel ne serait autre qu'une sorte de
Fig. 57. — Petit flacon de verre à deux couches, ciselé et gravé (Coll. de M. Bing. >
verre fabriqué avec de la soude obtenue des cendres de la fougère '. Le même missionnaire constate qu'un des plus vieux dictionnaires chinois parle du lieou-U en disant que les fausses perles sont faites avec cette matière, et ajoute qu'un des anciens commentateurs du Hiao-king aftirme que Ton fabriquait des miroirs avec du verre recouvert en dessous d'une composition -.
D'un autre côté, le R. P. Duhalde, dans sa Description de la Chine, publiée en 1735, dit que l'espèce de verre appelé lieou-U était fabriqué à Yen-tching, près de Tsi-nou-fou, ville
' Dé:?ignée en chinois sous le nom Ae, lieou-li-lsao , c'est-à-dire Aerfee lieou-U. - Nesbitt, Glass, p. 135.
principale de la province de Shan-tung; mais il constate que ce verre est plus cassant que celui que Ton fait en Europe, et qu'il se brise quand il est exposé aux intempéries de l'air. Enfin un autre missionnaire dit que vers 1770 il existait à Pékin une verrerie que l'empereur avait prise sous sa protection, et d'où sortaient chaque année un bon nombre de
Fig. 58. — Petit flacon en pâte de verre imitant le marbre. (Coll. de M. Biug.i
vases fort bien faits, mais qui demandaient une grande somme de travail parce qu'ils n'étaient pas soufflés.
C'est là une indication précieuse et qui, suivant nous, explique l'infériorité relative des Chinois en tant que verriers : ils ont toujours ignoré, ou, en tout cas, ils semblent' n'avoir jamais pratiqué le soufflage du verre. Parmi les verres chinois antérieurs à notre époque qui figurent dans les collections, nous n'en connaissons pas un qui ait été soufflé, et du reste les artistes du Céleste Empire, si prompts à reproduire les dilTérentes phases de la fabrication et de la décoration de la porcelaine, du tissage de la soie et généralement de fous les métiers pratitpiés ]iar leurs liahiles ai'tisaiis. n'enssciil pas niaiii(ii('' de pcimht^ des smit-
fleurs de verre s'ils en avaient eu sous les yeux. En outre, parmi les objets usuels indiqués dans un Mémoire adressé en France, en 1774, et donnant la liste de tout ce qui peut être impoi'té avec succès d'Europe en Chine, la vaisselle de verre, la gobeleterie, c'est-à-dire le verre soufflé, occupe une des premières places, ce qui n'eût certainement pas
Fig. 59. — Pelil Qacon en verre doublé transparent à relieTs noirs. ( Coll. de M. Bing. )
eu lieu si les Chinois avaient connu la véritable industrie du verre.
Très habiles chimistes et parfaitement au courant de la nature des mélanges des différents émaux, les Chinois ont su produire des merveilles de coloration, imiter les marbres les plus variés (fig. 58) et contrefaire les jades, les agates et les pierres les plus précieuses, sans pouvoir cependant employer l'admirable matière qu'ils obtenaient ainsi à autre chose qu'à la confection de petits flacons ou de coupes symboliques , qui sont des véritables œuvres d'art d'une délicatesse infinie, mais qui ne peuvent pas être rangés dans la verrerie proprement dite.
C'est surtout dans les bouteilles désignées généralement dans le commerce de la curiosité sous le nom de flacons à tabac, et faits en verre à plusieurs couches superposées et taillées, — ou plulcM intaillées à la manière des camées, — que les artisans chinois ont montré toute leur habileté; celui que reproduit notre figure 57, et qui représente la carpe sacrée entourée de lotus et de plantes emblématiques, est en pâte de verre d'un beau rouge rubis se détachant sur un fond opaque imitant le jade; les deux pâtes superposées qui formaient la masse dans laquelle ce joli flacon a été taillé et ciselé sont tellement pures, et le polissage qu'elles ont reçu après le travail de la ciselure les a rendues si brillantes, qu'il faut y regarder à plusieurs reprises avant de se rendre compte de la nature exacte de la matière qui compose ce délicat objet.
Nous avons cru devoir reproduire aussi un autre flacon également à deux couches (fig. 59). qui fait regretter que les Chinois n'aient pas poussé plus loin leurs recherches en ce genre, et n'aient pas appliqué à une fabrication plus importante les ressources que leur procuraient les masses vitreuses qu'ils savaient obtenir. Il est impossible de trouver un verre plus pur et plus transparent que celui sur lequel se détachent en relief d'un noir intense, et qui n'a jamais été égalé en Europe, les iris d'eau et les insectes qui décorent ce petit flacon; le cristal do roche le plus limpide peut seul lutter avec cette belle matière, claiiv l't Inillantc. (jui laisse bien loin derrière elle nos veircs k's plus renonnnés.
Pendant un certain temps en France, au siècle dernier, la mode fut d'employer dans la décoration des lanternes d'appartements et des panueau.x ilc voitiuvs des verres peints ]>ar des artistes chinois'; mais ces verres, de l'abri-
' On lit dans /a Feuille nécessaire (17W1) : « Les Llliinois, (|iii sont (le|uiis liji)Lrtcni|is en iiossession de tous nos arts, ont aussi le secnl ili' la iiiinluri'
cation européenne', étaient transportés par les vaisseaux de la Compagnie des Indes en Chine, où on les décorait. Si nous en jugeons d'après des verres semblables, de déco-
Fig. GO. — Bouteille japonaise en verre bleu décorée d'or cti relief ciselé. (.Coll. Gasnault, au musée de Limoges.)
ration récente, les couleurs étaient opaques et employées à l'huile ou mélangées avec des gommes qui leur donnaient
sur glace, qu'ils traitent d'une manière plus agréable que correcte. On nous a montré des grotesques et bizarreries chinoises peintes sur des pièces de glaces destinées à former les panneaux d'une voiture. On ne doute point que cette nouveauté n'ait son cours comme les autres et qu'elle n'ait le mérite de nous plaire pendant quelque temps. »
' Aujourd'hui encore les verres à vitres de Cliine forment une des branches importantes du commerce d'importation en Cliiue.
une grande solidité; ce n'étaient nnllement des couleurs vitrifiables, et ce mode de décoration n'avait aucun rapport avec l'art du peintre-verrier.
Pas plus que les Chinois, les Japonais ne paraissent avoir exercé l'industrie du verre, au moins jusqu'à l'époque actuelle; et cela est d'autant plus extraordinaire, que les spécimens de leur verrerie moderne montrent des procédés particuliers de décoration qui dénotent une habileté telle, qu'il semble qu'un art ne puisse atteindre à ce degré de perfection sans avoir derrière lui plusieurs siècles de recherches, de tâtonnements et de pratique. La bouteille en verre bleu que représente notre fig. 60 est un des spécimens les plus remarquables de l'art japonais appliqué à la décoration du verre; les branches de llcurs qui Tentourent sont en or mis en épaisseur et ciselé avec une tinesse et une pureté que l'on s'explique difficilement quand on connaît les procédés de la dorure sur verre; dans quelipios autres verreries du même genre, l'or, l'argent et le platine sont associés en combinaisons harmonieuses dans lesquelles on ne sait ce que l'on doit admirer le plus, de l'art qui a présidé à la conception du décor, ou de la prodigieuse habileté qu'a déployée le verrier pour vaincre ainsi des difficultés qui paraissent insurmontables aux plus habiles praticiens de la vieille Europe.
Nous avons reproduit (p. ('»,")) le passagedes Voijages cnPerse et autres lieux dans lequel Chaidin, auteur généralement considéré comme sérieux et digne de foi, ra|»|Hirte (pie la fabi'ication du verre était complètement inconnue en Persi> avant la fin du xvif siècle, et qu'elh? y fut introduite « jiar un Italien avare et nécessiteux (|ui l'enseigna àSchira/ pour ciuiiuante écus )' ; Chardin ajoute (fue les verres fabriqués à Schiraz et à Ispahan à Fépoque où il fit son voyage (U'w'i) étaient « paillcux, pleins de vessies et de bulles ». Nous ne savons
si les verriers persans trouvèrent eux-mêmes le moyen de perfectionner cette fabrication, que notre voyageur déclare être de « qualité très inférieure ". ou si quelque Européen vint leur apporter des procédés et des tours de main autres
Fig. 61. — Aiguière persane (xviii" siècle). ( Coll. P. GasnauU , au imisèe de Limoges. )
que ceux qu'ils avaient payés cinquante écus, toujours est-il que les verreries persanes du xvine siècle ne le cèdent, sous aucun rapport, à celles qui étaient fabriquées à la même époque dans les autres pays. Si le verre a conservé une légère teinte verdàtre , s'il contient encore quelques petites bulles, en revanche les formes sont d'une élégance et d'une hardiesse qui dénotent une habileté au moins égale à celle des Muranistes, et les grandes aiguières au col évasé et au
long bec d'expansion planté droit sur l'épaulement du vase (fig. 61), peuvent être comparées sans trop de désavantage aux verreries vénitiennes du xvie siècle. Comme les Vénitiens, les Persans savaient teindre leurs verres en bleu intense, en vert sombre ou en jaune transparent; comme eux, ils les entouraient de fdets en relief qui divisaient la lumière, et s'ils ont ignoré l'art de les décorer d'émaux aux couleurs éclatantes, ils savaient au moins Torner de fleurons dorés, d'un dessin ferme et d'une disposition liarmonieuse. Les anciennes verreries persanes sont mallieureusèment trop peu connues , les spécimens en sont encore assez rares dans les musées et dans les collections, et cela est d'autant plus regrettable que leur étude pourrait certainement apporter à nos modernes artistes des indications précieuses et leur fournir des modèles qu'ils auraient tort de dédaigner.
Si VIII
FABRICATION DES GLACES LA MANUFACTURE DE SAINT-GOBAIN
Il parait hors de doute, ainsi que nous l'avons vu plus haut (p. 108), que les Vénitiens connaissaient, dès le xive siècle, la fabrication des miroirs; mais il est assez difficile de savoir comment et jiai- (jui cotte fabrication leur avait été enseignée. Suivant M. Daru ', ils l'auraient apprise de l'Orient avec les autres procédés de l'industrie du verre, et d'après M. Cecchetti \ au contraire, elle leur serait venue
' Histoire de la republique de Venise.
' Sullu Sloria dell'arte velraria Muranese, iii-8", 18(35.
d"Alleniaiine : à l'appui de son opinion, ce dernier cite un décret du 5 février 1317, qui autorise trois Vénitiens à s'associer avec « un maître allemand qui savait fabriquer du verre pour miroirs {cum quodcun magistro de Allemania, qui vitrum a specuUs laborare sciebat) ' ».
Quoi qull en soit de ces deux opinions, il est certain qu'à dater du commencement du xvic siècle et pendant la plus grande partie du xvue Venise eut seule le monopole de la fabrication des miroirs, ou que du moins les glaces qui sortaient des fours de ses habiles artisans de Murano jouissaient d'une réputation telle, qu'elles étaient partout recherchées comme des objets de haut luxe- et payées des prix excessifs. En France principalement on faisait des importations considérables de miroirs de Venise, et nous savons, par une lettre adressée à Golbert, qu'en l'an 1G65 il était entré par les bureaux des cinq grosses fermes, et seulement pour le compte de neuf marchands de Paris, 216 caisses de glaces pesant G2,Ot20 livi-es l
Il n'est donc pas étonnant que Golbert, ce grand rénovateur de l'industrie française, voulant affranchir la France du lourd tribut qu'elle payait ainsi à l'étranger, ait cherché, par tous les moyens possibles, à implanter dans le royaume la fabrication de ces glaces qui étaient si fort à la mode alors, et qu'il ait tenté de faire pour elle ce qu'il avait fait pour d'autres branches beaucoup moins importantes du commerce. Mais, pour mettre ce beau projet à exé-
' Au commencement du xvi'^ siècle, d'après la demande de privilège adressée par Andréa et Domenico del Gallo, et que nous avons rapportée plus haut (p. 108), il existait encore en Allemagne « une verrerie qui, associée à une maison flamande, exerçait le monopole de la fabrication des miroirs ».
- Un miroir de Venise figure parmi les objets précieux que Sully, eu 1603, était chargé de porter en Angleterre de la part de Henri IV.
' Cf. Depping, Correspondance adminislralive sous te régne de Louis XH', t. m, p. 399.
ciition, il fallait de tonte nécessité faire venir en France des verriers de Mnrano, et ce n'était pas chose facile. L'évêque do Béziers, François de Gondi , alors amliassadeur à Venise, écrivait à Colbert à ce sujet, le 8 novembre dGG'i. :
... A Moran, qui est une petite ville dans ces lagunes où l'on travaille les cristaux, il n'y a que deux boutiques où l'on fasse les grandes glaces, les ouvriers qui en sont capables estant en petit nombre; on n'y reçoit aucun estranger pour y travailler. Ils sont exempts de tous imposts et ont les mêmes privilèges que les citadins vénitiens. Ils sont tous de Moran, et s'ils alloient travailler ailleurs, tous leurs biens sont confisquez, et non seuUemcnt ils sont I)aiiiiis do l'Estat de la république, mais mesme toulle leur famille encourt la mesme peine, de sorte que qui leur proposeroil d'aller en France, courroil risque d'êlre jeté dans la mer... Toutes ces difficultés m'empeschèrent d'y songer davantage. J'emploiray à présent tout le zèle que j'ai pour le service du roy et toute l'adre-ssc qu'il me sera possible et qui est nécessaire IKiur ne pas fascher inutilement la république, affin que le dessein que vous me communiquez dans vostre lettre aye le succès que mérite l'applicalion si glorieuse que vous ins|)ii-ez à S. M. pour le bien de son idvaunie, et je ne mancjuei'ay pas de redoubler mes soins pour suriiKinli'i- Icius les obstacles ([ui me smil ti,u;nrez '...
Avec la persévérance et l'adresse (pii étaient le loml de son caractère-, François de Gondi réussit dans cette partie de sa mission; mais ce succès ne fut peut-être pas étrangei^ à son prompt départ de Venise, à la lin de janvier 1()G5. Dans cette seidc aimée, di\-liuil ouvriers vénitiens, dont les noms étaieni connus [kw des lettres que rin(|uisition
' Depping, op. cil.
* Saint-Simon dit de rùvèquc de Béziers : • C'éluil un pivlol suiiérieur à sa dignité, toujours à ses affaires, lùiijimr.- luèt à obliger; beaucoup d'adresse, de (inesse, de souplesse, sans rri[)oiinerie, sans nicnsongo cl sans bassesse. » [Mémoires. Il, ili. xiu.) — Il luourid oanliiial-évèiiue de Toulouse en 1B69.
du conseil faisait saisir, et qui sont conservées dans ses archives, arrivèrent à Paris. « Pendant que ces ouvriers arrivaient, dit M. Cochin', Colljert cherchait à former une compagnie; mais cela n'était pas facile. Les capitaux étaient rares, le crédit peu développé, la confiance absente. « Chacun, « écrit à Colbert un de ses agents, cherche son exemple et « attend ce qu un autre fera. » Colbei't avait coutume de c'omposer le capital des compagnies qu'il organisait par des subventions, puis en recourant à des marcliands et aussi à des comptables de l'État, auxquels le roi accordait des décharges à la condition de faire des avances. La compagnie des glaces fut formée par un de ces comptables, Nicolas du Noyer, receveur général des tailles à Orléans, qui reçut, en octobre 1665 (les lettres patentes ne mentionnent pas le jour), le privilège d'établir une manufacture de glaces de miroir par des ouvriers de Venise. Outre les avantages de toutes sortes (}ui lui étaient concédés, la compagnie recevait une subvention de douze mille livres, avancées sans intérêt pour quatre ans ; elle avait de plus le droit de prendre le titre de Manufacture royale, de mettre sur sa porte l'écusson royal et d'avoir un portier aux armes du roi.
Établie au faubourg Saint- Antoine, la nouvelle manufacture eut des débuts assez satisfaisants, et l'un des intéressés pouvait, dès le 3 juin 1666, écrire à Colbert : » La compagnie des glaces va son train ordinaire, c'est-à-dire toujours bien. » Mais cet heureux temps dura peu, et à la fin de cette même année Nicolas du Noyer, au nom duquel était inscrit le privilège, adressait à Colbert un long rapport duquel nous croyons intéressant d'extraire les passages suivants :
' AuG. CociiiN, la Manufacture de Saint- Gobam (dans le Correspondant . 1863, p. 630).
- Publié par Depping, op. cit.
[)ii dernier novembre 16G6.
La possibilité de faire des glaces en France aussy belles qu'à Venise n'est plus revocquée en doute, tant que les ouvriers vénitiens voudront y travailler. La difficulté est de pouvoir y perpétuer cette noble et singulière manufacture. Cette difficulté est très grande; car iiuoi qu'il y ait bien des gens qui se vantent d'en sçavoir faire aussy Ijien que les Vénitiens, il est certain qu'aucun d'eux ne sçait Iravailler à leur mode, qui est la seulle qui puisse réussir.
Cependant quelques advantages ([ue l'on leur ait proposé, ils ne veulent pas enseigner aux Français, ni mesme souffrir qu'aucun de nos bas ouvriers des fournaises fassent rien de leur profession, en sorte que toute la despense de cet establisisement, qui monte à plus de 180,000 livres, et dont on ne retireroit pas le tiers s'il venait à tomber, ilépeud non seulement du caprice de ces messieurs-là, mais encore de leur vie et mesme de leur santé.
Cela est si vray, qu'ils ont esté dix jours sans Iravailler parce que celuy qui gouverne les glaces s'est blessé à une jambe, et que ni S^'' Anthome ni aucun des autres ne sçavent faire sa fonction et n'ont pas même voulu y essayer, disans que c'est le plus (lilTicile et qu'il faut l'avoir apprise dès l'aage de douze ans.
Cette cessation de lenr travail n'a pas faict cesser le payement de leurs gages et de tous les autres ouvriers ou commis, qui sont près de deux cents, ni les feux de nos deux grandes fournaises, qui consommont tous les jours cinq voyes de bois, parce que si le feu cessoit un simiI jour, lesdites fournaises iroient en poudre et tous les pots et les matières qui sont dedans ne vaudroient jilus rien, ce (pii causeroil une perte de plus de 20,000 livres.
On voit qu'à cotte cpoijue, r(iiiiiii(' eu KÎO'r [\o\v p. 135), les ouvriers vénitiens appelés en France avaient toujours la prétention de conserver pour eux seuls leurs procédés de fabrication, et ne voulaient pas l'aire d'élèves. En outre, ils se montraient rarement fidèles observateurs des engagements qu'ils prenaient et ne se faisaient aucun scrupule de (piitter en route les eoinmis envoyés par la nianulaeture
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pour les conduire en France, quoiqu'ils en reçussent souvent de fortes avances d'argent, qui naturellement étaient perdues pour la compagnie.
Cependant, continue du Noyer, il ne faut pas demeurer en si beau chemin : cette manufacture est trop esclatante pour la négliger et son establissement trop avancé pour l'abandonner. Et quoyque la despénse en soit très grande et très certaine et le proffit très incertain, néantmoins il n'y a point de moyens que l'on ne doibve tenter pour surmonter tous ces inconvénients et perpétuer en France ladite manufacture.
Parmi les moyens proposés par du Noyer, qui, malgré son désir de ne pas voir abandoinier rentreprise, demande cependant à s'en retirer et à être dispensé de payer sa part, il en est un qui consistait à fonder un autre établissement loin de Paris, « dans un lieu où le bois couste peu et où la rivière soit à commandement; » on essayerait, dit- il, d'y contrefaire les procédés des Vénitiens, et, « affin de leur oster tout prétexte de jalousie, il ne faudra y travailler pendant la première année qu'en verre et autres ouvrages de cristal, que l'on faira venir à Paris, dans un magasin, pour les débiter. » On y recevrait « tous ceux qui prétendent sçavoir faire des glaces, et avec le temps on essayera de les faire travailler à la mode de Venise ». Il ajoute que la chose réussira si elle est tenue secrète, et que lui-même, du reste, '< commence à pénétrer la fabrication des Vénitiens. »
x\ cette époque justement, Richard Lucas, sieur de Nehou ', qui dirigeait la verrerie de Tourlaville, près Cherbourg, dont nous avons parlé plus haut (p. 152), faisait des recherches pour la fabrication des glaces à la façon vénitienne. On prétend même, mais sans preuves à l'appui,
' C'est par erreur que nous l'avons désigné, à la page 152, sous le nom de Louis Lucas.
ijiril était aidé dans ses recherches par quelques jeunes gens de Ciierhourg, qui étaient allés à Venise pour y étudier l'art de la verrerie et le rapporter dans leur pays '. Quoi qu'il en soit, ses tentatives avaient à peu près réussi, et dès IGGG la verrerie de Tourlavillc, située au hord de la petite rivière de Trotebec, sur la lisière de la forêt de Brix, devenait la succursale de la manufacture royale de Paris; la fabrication fit dans ce nouvel établissement des progrès assez rapides pour que, en 1070, Colbert fût en droit d'écrire à M. de Saint-André, ambassadeur à Venise, qui lui proposait des ouvriers de Murano : » La manufacture est assez bien établie dans le royaume pour n'avoir pas besoin d'un plus grand nombre d'ouvriers. » Deux ans plus tard, le 16 septembre 1072, il prohibait expressément l'entrée en France des glaces de fabrication étrangère, et, le 0 janvier 1073, il pouvait écrire au nouvel ambassadeur à Venise, le comte d'Avaux : « Nos glaces sont maintenant plus parfaites que celles de Venise. »
Richard Lucas de Nehou, auquel ce succès était dû. mourut en 1075, laissant deux neveux, Guillaume Lucas, ([ui lui succéda comme directeur de la manufacture de Tomlaville, et Louis Lucas, qui vint diriger celle de Paris.
En 108.'3, la mort de Colbert et celle de du Noyer, qui, malgré le désir qu'il avait exprimé autrefois, était resté administrateur de la glacerie du faubourg Saint- Antoine, forcèrent la compagnie à se réorganiser sur d'autres bases, et de nouvelles lettres patentes lui furent accordées; à cette même époiiue cependant d'auti'es manufactures furent établies, aux(ju('ll('s on Dcli'oya également des pi'ivilèges qui
' On a (lit également que, pendant que les Vénitiens de la manutacturc do Paris s'élaicnt enfermés pour souffler leurs glaces, des ouvriers iiarisions étaient montés sur les toits, et par de petites ouvertures pratiquées à cet efl'el avaient pu surprendre les procédés qu'ils employaient.
avaient pour effet de faire concurrence à la manufacturo royale; mais elles furent bientôt en partie absorbées par elle. Il y a là, du reste, dans l'histoire de l'industrie des glaces, plusieurs points douteux que les limites de ce travail ne nous permettent pas d'éclaircir, et que viennent compliquer encore l'emploi, assez habituel à cette époque, dans^ les actes de constitution de sociétés, de noms supposés ou de prête -noms. C'est ainsi qu'en 1C88 un bourgeois de Paris, Abraham Thevart, qui prétendait avoir découvert le secret de fabriqXier des glaces d'une grandeur extraordinaire au moyen de machines inventées par lui, parait n'avoir été qu'un prête-nom et peut-être même un être fictif. Ce qui est certain, c'est que c'est à Louis Lucas de Nehou qu'est dû le procédé du coulage, au moyen duquel on put bientôt faire des glaces si grandes et si belles, que le roi voulut les voir', et que c'est lui qui persuada aux associés de transporter l'établissement à quelque distance de Paris, dans un endroit où les matières premières fussent moins chères.
C'est alors que la manufacture fut installée dans les ruines du vieux château de Saint-Gobain, près la Fère, qui fut loué, en 1692, moyennant une somme de vingtquatre livres -par an, et acheté définitivement, le 11 juillet 1698, par la compagnie, qui le paya 3,000 livres. L'endroit était bien choisi, d'abord à cause de la proximité des bois, et aussi par suite du voisinage de l'Oise, qui descendait à Paris et facilitait les transports.
C'est par eau, en effet, que les glaces brutes arrivaient à Paris, de Saint-Gobain par l'Oise, et de Tourlaville par Rouen et la Seine; on les débai'quait à la porte de la Conférence et au port Saint-Nicolas du Louvre, oroù on les transportait à la manufacture de la rue de Reuilly, où elles
' C'est en 1691 que les quatre premières glaces coulées furent présentées à Louis XIV.
étaient polies et doucies. A cette époque, où on n'employait que les bras pour dégrossir et polir les glaces, aussi bien que pour les remuer et les charger dans les voitures ou sur les bateaux, le travail était long, et les risques assez grands. Le dégrossissage d'une glace durait plusieurs semaines, et, d'après un rapport officiel, sur soixante-douze glaces envoyées de Saint-Gobain il en arrivait à peu près douze non brisées à Paris. C'est pourquoi, afin de diminuer la perte en envoyant un produit qui n'avait pas encore supporté toute sa main-d'œuvre, on les transportait brutes au faubourg Saint- Antoine, ofi on les achevait '. Aussi le prix des glaces était-il extrêmement élevé à la fin du xvne siècle. Le Livre commode des adresses, d'Abr. du Pradel, en publiait, en 1602, une sorte de prix-courant dans lequel nous voyons qu'une glace de 37 pouces {un mètre) coûtait 225 livres, et celle de 40 pouces, 425'-.
La compagnie cependant ne faisait pas de bien brillantes affaires ; les désastres qui marquèrent la fin du xvne siècle avaient porté un coup funeste à une industrie qui ne vivait que du luxe, et la manufacture, dont les dettes s'élevaient à près de deux millions, dut, en 1702, éteindre ses fourneaux et renvoyer la plus grande partie de ses ouvriers, que recueillirent avec empressement les fabriques rivales fondées depuis peu à l'étranger.
Cependant, grâce à Hiabileté de d'Aguesseau, qui avait été chargé de faire la Tupiidation de la compagnie et d'arranger ses affaires au mieux des intérêts des créanciers, une nouvelle société se forma, entre les mains de hupielle la manufacture fondée par Colbert avec tant de soins et
' A. CocHiN, loc. cit., p. 938.
- D'après le tarif publié en 174i, les glaces nuc.'^. non ronipris Trlain, valaient: 37 pouces sur 27, 120 livi-os; '|0 pouces sur 30, 150 livres; 100 pouces sur 60, 3,000 livres.
d'efforts se relevci plus vigoureuse, plus solidement établie que par le passé, et prit bientôt une importance qui ne fit que grandir, et qui s'est conservée jusqu'à nos jours sans que rien soit venu Tairaiblir.
C'est surtout sous la direction de Deslandes, dont la célèbre M^e Geoffrin ' avait deviné les grandes capacités administratives, que la manufacture de Saint-Gobain se releva complètement et établit définitivement sa supériorité incontestable. Entré à vingt-six ans, en 1752, comme simple petit employé, Deslandes devint directeur en 1758, et resta en fonctions jusqu'en 178'.); pendant ces trente années, il s'efforça constamment d'introduire des améliorations dans les procédés de fabrication, et surtout d'attirer à lui un personnel d'ouvriers actifs et intelligents, qu'il s'attacha en leur offrant des avantages et des garanties d'avenir qu'ils ne pouvaient trouver autre part -.
Des lettres patentes, qui prolongeaient pendant trente années les privilèges accordés autrefois à la manufacture, furent octroyées de nouveau à la compagnie en 1750, malgré l'opposition que firent à leur enregistrement les envieux que lui avait suscités l'ère de prospérité dans laquelle elle était entrée. En 1792 cependant les fours de Tourlaville
' Son mari, ancien caissier de la compagnie, avait aciieté plusieurs parts ou deniers (suivant rexpression employée jusqu'en 1830 pour désigner les parts d'intérêt), et était devenu administrateur en 1712. M""^ Geoffrin usa toujours de son influence pour protéger autant qu'elle pouvait la compagnie des glaces à laquelle, 5 la vérité, elle devait la plus grande partie de sa fortune.
- On lit dans Ics^jjjs divers du 17 octobre 1777 : « M. Deslandes, directeur de la manufacture royale de Saint-Gobain, avertit qu'on y reçoit tous les ouvriers et gens de peine qui s'y présentent avec des certificats valables; qu'on garde toute leur vie ceux qui veulent s'y fixer ; que quand ils sont vieux on leur donne la paye des Invalides et que cette paye est capable de les faire vivre commodément; qu'il y a de l'ouvrage pour leurs femmes et leurs enfants, et qu'enfin on donne des logements à ceu\ qui veulent s'attacher et rester constamment au service de la manufacture. »
furent éteints définitivement, et Saint- Gobain dut s'arrêter pendant quelque temps; les ouvriers néanmoins ne furent pas dispersés, et grâce à l'énergie du conseil d'administration, qui sut maintenir le crédit et inspirer la confiance aux actionnaires, la fabrication put reprendre en 1795, plus active que par le passé. Un an plus tard mémo on construisait de nouveaux bâtiments à Chauny.
A partir de cette époque, l'histoire de la manufacture de Saint- Gobain n'offre plus rien de bien intéressant. La révolution avait supprimé les privilèges dont elle jouissait; « mais en rentrant dans le droit commun, dit M. Cochin, la compagnie a trouvé au lieu de la mort la paix. Pour mieux dire, le combat est déplacé : il faut lutter contre la concurrence devenue libre, et ce n'est plus à la faveur ou aux tribunaux qu'il est nécessaire de recourir ; les armes du nouveau combat sont l'habileté de l'administration et la supériorité de la fabrication. Heureusement, dans une industrie qui exige d'excellents ouvriers, des matières rares et des outils coûteux, un siècle d'avance est un inappréciable avantage, et les adversaires ne peuvent pas être promptement armés. Aussi la compagnie eut -elle le temps de régulariser et de fortifier sa position. »
On voit par l'exposé qui précède que l'iiistuire de l'industrie des glaces en Fiance se trouve comprise tout entière dans celle de la manufacture de Saint-Gobain ; toutes les fabriijues rivales, plus ou moins inqiortantes, établies à différentes époques pour lui faire ((iiHiuicuce, funMit peu à peu absorbées par elle. Seule la verrerie de Saint -<Juiiin (p. 233), qui appartint, vers 17G(). à une compagnie puissante, solidement élablic il ailuiinislrée avec iulelligence, put lui liMiir ti'tc lu'udaut longtemps et soutenir même contre elle, à propos des privilèges cpii lui avaient été concédés, ime série de procès cpie la révuhition devait leiininer;
ce qui n'empùclia pas la rivalité de continuer jusqu'au moment où, en 1830, les deux compagnies s'entendirent pour vendre leurs produits dans un entrepôt commun. Aujourd'Iiui la compagnie de Saint-dobain, plus puissante que par le passé et propriétaire de plusieurs établissements, non seulement en France, mais encore à l'étranger^ ne clierche plus comme autrefois à supprimer les manufactures rivales; ses efforts ne tendent qu'à leur rester toujours supérieure par la pureté, la dimension et la belle fabrication de ses glaces.
Plusieurs manufactures, copiées sur celle de Saint-Gobain , et souvent même fondées par des ouvriers qu'elle avait formés, furent établies à l'étranger dans le courant du siècle dernier. Les plus importantes étaient, en Angleterre, celle de Ravenhead, dans le Lancasliire, créée en 1773, et pour laquelle Watt et Bolton construisirent, en 1788, leur seconde machine à vapeur, et, en Allemagne, celle de Neustadt, fondée en 1788, mais qui ne réussit pas.
Aujourd'hui la France compte huit manufactures, qui [)roduisent à peu près amniellement '110,0(10 mètres carrés de glaces représentant une valeur de 23,000,000 de francs, sur lesquels 6,000,000 sont exportés <à l'étranger. L'Angleterre possède trois grandes glaceries dans le Lancasliire, et une près de Newcastle; l'Allemagne, six, dont deux appartiennent à la compagnie de Saint-Gobain; et l'Autriclie. (piatorze, peu importantes, et dans lesquelles on ne fait que des glaces soufflées ; avec les six manufactures établies récemment en Amérique, et dont la production est assez considérable, ce sont à peu près les seules fabriques qui tournissent de ulaces le monde entier.
334 LA VERREHIE
PATES DE VERRE — VERRE FILÉ — STRASS VERRE ÉGLOMISÉ, ETC
Nous avons dit (p. 168) qu'à Nevers, sous une influence évidemment italienne, la verrerie avait donné naissance à un art tout particulier, celui de fabricpier des figurines, personnages, animaux, fleurs, etc., en pâtes de verre diversement colorées. A dire vrai, les objets ainsi façonnés ne peuvent guère être considérés comme des œuvres d'art, au moins dans leur ensemble ; mais ils ont été tellement à la mode pendant près de deux siècles, et aujourd'hui encore les rares spécimens qui en restent sont si recherchés par les amateurs, qu'ils méritent certainement une mention spéciale. La matière qui servait à leur confection étant, en réalité, une sorte d'émail, — employé sans excipient, — les artisans qui les fabriquaient étaient désignés sous le nom général d'émailleurs, et quelquefois, pour les distinguer de ceux qui émaillaient l'orfèvrerie, sous celui d'émailleurs en verre.
Dès la lin du xviic siècle, la ville de Nevers était renommée pour ses figurines de verre. << Il y a beaucoup de curieux, dit un vieil auteur', qui renqilissent leur caliinef de cristaux de Venise et de plusieurs pièces rares de verreries de Nevers; chacun veut avoir, riche ou pauvre, de ces sortes de gentillesses propres à orner les cabinets, les cheminées, les armoires, etc. »
' Cité par M. (Iiîoukt iI;iiis Vlic/n) ilii imimlc sumuil , '27 juin IS'i'i.
On fabriquait ainsi, non seulement des figures de saints, des statuettes et des groupes, mais aussi des scènes entières assez compliquées, où tout, même les arbres, était en pâte de verre; souvent même on faisait des pièces exceptionnelles qui étaient offertes aux souverains et aux princes lors de leur passage à Nevers. « Le vendredy 23 décembre 1622, dit un document cité par Parmentier dans les Archives de la ville de Nevers, nous finies présent au roi (Louis XIII) d'un ouvrage d'émail représentant la victoire remportée par Sa Majesté contre les rebelles de la religion prétendue réformée, en l'île de Ré, et encore une chasse; lequel présent le roy eut très agréable : aussi était-ce un ouvrage très artistement fait. »
Un siècle plus tard, le 23 septembre 1733, les échevins offraient « à M">e la duchesse de Nivernois un service de cristal du prix de iOO livres, et deux douzaines de fauxdieux en émail, montés sur des piédestaux dorés, et autres figures d'émail de dilîérentes espèces ».
Parmi les émailleurs nivernais dont on a conservé les noms, les plus habiles étaient les Faucillon, émailleurs de père en fils pendant un siècle et demi; de Saint-Eloy, mort en 1777: Beaumier, ses fils et ses petits-fils, etc. etc.
Rouen et Paris possédaient également des émailleurs qui ne le cédaient en rien pour l'habileté à ceux de Nevers. Dans la première de ces villes, en 1777, « le sieur JMérignon. rue Malpalu, vis-à-vis de celle des Augustins, » faisait annoncer dans les Avis divers ' qu'il venait de terminer « l'Histoire de l'enfant prodigue en figures d'émail, de la hauteur de deux pouces et demi , renfermée dans six tableaux de six pouces de haut sur huit de large, et quatre de profondeur... L'artiste, ajoute l'annonce, fait voir aux
' iî juillet 1777, p. 89o.
curieux ces ouvrages, qui ont chacun leur perspective et sont ornés de cadres à la grecque ».
Ces tableaux devaient être du même genre que ceux (jui sont conscrvé.s au musée do Cluny (n<'^ 47(>()-i7(VI ), et qui représentent : Fun, le Triomphe de Jupiter sur les bords du Tibre: l'autre, la Comédie italienne; le premier comprend dix- huit figures, le second six. Les accessoires sont en émail, et le fond est peint. Une adresse imprimée collée au revers du n" 4760 indique que ces tableaux étaient exécutés par « Raux, émailleur du roy, marchand jouaillier, privilégié du l'oy, suivant la Cour, demeurant rue Saint- Martin, au coin de la rue Saint-Julien-des-Ménétriers, à l'enseigne des Armes royales; lequel Raux fait et vend de toutes sortes de marchandises d'émail, de joualerie, savoir: toutes sortes de figures grotesques à garnir les cabinets et cheminées, aigrettes pour les ballets et tragédies, beaux colliers de perles, pendans d'oreilles, etc. ».
Raux, dont le père avait été également émailleur, rue Saint- Denis, et qui faisait aussi « des figures et des aigrettes d'émail' », s'attacha surtout à la fabrication des yeux artificiels, et acquit bientôt dans ce genre une réputation que constatent les recueils du temps : « Raux, rue des Juifs, émailleur du roy, dit YAlmanach Dauphin, fait des yeux d'émail qui imitent si parfaitement le naturel, qu'il est presque impossible de ne pas s'y méprendre. Sa générosité^ va jusriu'à en faire donner gratis aux pauvres tous les lundis. » 11 mouiitt à la lin de l'année 1777'-.
' Cf. Le I.im'c commode des adresses, par Abraham iie Pradel.
■■' a Le sieur Uaidl, émailleur pour les yeux arliru-iels, \'\n\\ de mourir ri laisse les sieurs Auzou , père et fds, seuls dépositaires d'un secrel aussi intéressant. Leur adresse est rue Salle-au-Comte, à Paris. Pour avoir de leurs ouvrages, il suflit aux personnes do province" de leur écrire. >> — Avis divers, 20 dér. 1777.
Après lui nous tivnivons Charles-François Hazard, véritable artiste qui. aprrs avoir étudié d'abord la peinture, fut furcé de prendre la profession d'émailleur. Comme Raux.
Fig. G2. — Henri I\', ^tatu.^ilo en Oaiail, modelée par C.-F. llazarj. t Musée des Arts lU-coratifs. )
il s'appliqua surtout à la fabrication des yeux artificiels, et arriva bientôt à acquérir une telle habileté, que le savant minéralogiste Sage Vdiilut le présenter à Louis XVI et à Marie-Antoinette, devant (jni il modela une figurine du Dauphin et un œil en émail de la couleur des yeux de la reine. Le musée des Arts décoiatifs possède de cet artiste.
mort Pli 1812, uno statue i'(|iicstro de Iloiiri IV (fig. G'2), haute de 20 centimètres, qui peut être regardée comme une œuvre absolument remarquable sous tous les rapports.
Toutes ces figurines et statuettes étaient laites au moyen (le baguettes de pâtes de verre, ou émail, de diverses (douleurs, fondues à la lampe et modelées, à l'aide de pinces et d'instruments de formes variées, autour d'une sorte de petite armature en fd de laiton; c'est à la lampe également, mais par le procédé du soufflage, que sont exécutés ces milliers de petits objets qui se vendent aujourd'hui dans les foires, et qui proviennent presque tous d'Allemagne : vaisseaux à trois mâts, chevaux sur bascules, chiens, oiseaux dont la queue est formée d'une aigrette de fils de verre aussi fins que les brins de soie les plus déliés, etc. Ces fils de verre tissés servent également en Allemagne à fabriquer des mèches de lampe (pii donnent une lumière plus pure et phis claire (pie les iiK^hes ordinaires.
Ainsi se trouve mise à exécution l'idée, exprimée par Réaumur au commencement du siècle dernier, de tisser les fils de verre et d'en faljiiijucr des étoiles, idée (pii faisait sourire ses confrères : «... L'industrieux académicien, dit le Journal des sçavants du 10 mai 1717, a poussé la chose jus(prau peiul de rendre c(>s Mis pres(pie aussi lins que le sont ceux de la soye des araignées. Comme la llexibilité des fils de verre augmente à jiroportion de leur finesse, M. (le Réanmui' lire de là celle consé(pience paradoxe qu'on pouri'oit faire des tissus et des étolïes de verre si l'on avoit l'art d'en allong(M' siiffisainnuMit les fils pour pouvoir èlre liiez plusieurs ensemble'. » l']l un des savants
' Vers 18'i3, on s'occnipa bciuK^oiip du lissage du verre lilé; le iiuisée de Sèvres possède plusieurs èclianlilloiis de lissus ainsi l'abrii|uos à celle (''poqiie, et la reine d'Ansrlelerre, à la soirée -concert donnée au château d'Eu, lors de
do répoque, se moquant de Réaumur, disait gravement à ce propos, après une longue dissertation sur le verre : « Il ne faut donc qu'une simple connaissance de la nature du verre pour être convaincu que ce corps ne peut jamais être ni ductile ni malléable; cela est démontré par le moindre physicien \ »
Dans les temps modernes, aussi bien que dans Tantiquiti-, le verre a été employé, avec plus ou moins d'habileté et de science, pour contrefaire les pierres transparentes les plus précieuses, l'émeraude, le rubis, l'améthyste, etc.; mais, plus ambitieux que les verriers de Sidon ou d'Alexandrie, qui cherchaient seulement à imiter le cristal, nos modernes artisans ont voulu rivaliser d'éclat avec le diamant, et ils y sont arrivés. C'est à un Allemand du nom de Strass, établi à Paris à la lin du règne de Louis XV, qu'est due la découverte de ce verre, qui porte son nom; très riche en plomb, le strass a beaucoup d'éclat et possède à un tel degré les feux du diamant, surtimt à la lumière, qu'il est très difficile de l'en distinguer sans un examen approfondi ; mais il est tellement tendre, ({ue les pierres dures, et même les autres espèces de verre, le rayent facilement.
Il nous reste à dire quelques mots d'une série de verres peints dont la désignation, bien qu'elle ne se trouve pas encore dans les dictionnaires, est devenue aujourd'hui d'un usage courant dans le langage des amateurs : nous voulons parler des verres dits éijlomisés. On appelle ainsi des verres dont la décoration, exécutée à l'envers, est obtenue au moyen de couleurs opaques, et produit absolument l'effet d'une peinture sur laquelle pèserait lourdement
sa visite au roi Louiri- Philippe, en 18'i4, portail une robe dont une partie était tissée eu verre.
' Aménités littéraires, 1'" partie, p. 183.
un verre; en réalité, c'est une sorte de fixé peint directement sous le verre. Dans beaucoup de cas, le dessous de la peinture est recouvert entièrement par un vernis qui la préserve des intluences extérieures, tout en communiquant à l'ensemble, malgré l'opacité de la couleur, une liarmonie générale. Quelquefois aussi la décoration est rehaussée de parties d'or ; mais dans ce cas l'or est dessiné et modelé par un lavis i)lus ou moins bistré transparent, et non découpé et gravé, comme cela avait lieu dans les verres italiens dont nous avons parlé plus haut (p. 71), et qui peuvent être également rangés dans la série des verres églomisés.
Ce mode de décoration a été employé en France, en Italie et en Allemagne, surtout aux xvie et xviie siècles, et nos musées' on possèdent de très beaux spécimens. Il serait trop long d'analyser ici et de décrire les difïérents procédés usités dans la peinture de ces verres : ils variaient suivant la nature des pièces et la nationalité de l'artiste, mais il est facile de s'en rendre compte avec un examen attentif. Nous pouvons dire cependant qu'en Italie le dessin est tracé en noir dans toutes ses pai'ties, ce (pii donne à l'ensemble l'aspect d'une gravure au trait reportée sur verre, et couverte d'à-plats colorés, et qu'en France et en Allemagne les lignes du dessin sont moins apparentes, et le modelé plus cherché |)ar la couleur même-.
(Juant au mot églomisé, un savant et ingénieux critique d'art, qui est en même temps un amateur au gnùt d('li(;tl. M. I'iinual1'(', pense (pTil doil son origine à nu c('lèbic exiierl cl maichand île curiofiités du siècle dernier, nouuné
' Entre aninv Ir musée d.' (Mun.v (u"- '1,779 el 4,780).
' Beaucoup do bijoux ilaliens cl. français en cristal île roche .sont docorùs de peintures cgloinisccs, d'une finesse ri'UKircpiahle, exi^culées de la ni(?iue niaiiii'Tc i]ue li's priiilnri's sons verre.
Gloniy, qui faisait encadrer les dessins, gouaches et aquarelles qu'il avait à vendre au moyen de bandes do papier doré et de filets fixés sous le verre lui-même; la désignation de ces sortes d'encadrements ainsi glomisés s'est conservée dans le commerce de la curiosité, et a été appliquée plus tard aux verres peints, qui sont devenus, par un oubli de l'étymologie du mot, des verres églomisés.
ETAT ACTUEL DE L INDUSTRIE DU VERRE
Après avoir étudié les origines de l'art du verre, les conditions dans lesquelles il s'est exercé à diverses époques et ses différentes manifestations jusqu'au xixe siècle, il nous resterait maintenant à examiner l'état actuel de cette belle industrie et les développements considérables qu'elle a reçus dans ces derniers temps, grâce aux perfectionnements successifs que la science moderne a apportés à son outillage et à la préparation des matières premières qui sont la base de la fabrication ; mais un pareil travail rentre dans le domaine de la technologie plutôt que dans celui de rhistoire et de l'archéologie, et nous devons nous borner à renvoyer nos lecteurs aux ouvrages' récemment publiés sur ce sujet par d'illustres savants après lesquels il ne reste rien à dire, et que nous ne pourrions que copier.
Nous ferons remarquer cependant que les conditions actuelles de la [H'oduction du verre se modifient sensiblement de joiu' en jour; iirimitivenient établies, ainsi que nous l'avons vu, près des foivts, dans des locahtés où le bois
' BoNTEMPS, t'Ari du Verrier. — F'éligot, mcmbi'i' de rinstilut, le Verre. — Henru AUX , le Verre et le Cristal.
étnit alidiidant et à lion iiiarclir, les verreries tendent à se transporter à proximité' du cornbustil)le minéral, et ce sont aujourd'hui les pays oTi la houille est ahondante, la Bel-
Fig. 63. — Flacon en cristal grave Cristallerie de Baccarat.
rriipie, rAngleteire, les États-Tînis (rAiiiéri(pie. (pii. ]ilus ([Ile les autres, sont appelés à voir se développer une industrie où le conihiistilile joue le r(Me le plus iinpoi'tiuit.
La France cependant occupe encore une des premières places, principalement dans la lainicalion des verreries de luxe, et nos cristalleries de liaccaral, de C.lichy et d(> [\uitin ne connaissent gui'ie de rivali^s jusipi'à présent, surtout en ce qui concerne l;i pureté de la matière, Télé^ance des
formes et le goût délicat qui préside à l'ensemble de la décoration.
Â côté de ces grandes manufactures, il existe des verreries moins importantes sous le rapport de la [udduction, mais d"où sortent de véritalilrs œuvres d'art qui peuvent
Fig. 6-i. — Verre fumé à deux couche?. Fabrication de M. Rousseau.
rivaliser avec ce que l'antiquité et Venise nous ont laissé de plus remarquable. Nous citerons en première ligne M. Rousseau, de Paris, et M. Galle, de Nancy, dont les verres, à la dernière exposition de Y Union centrale des Arts décoratifs, ont été comme une sorte de révélation d'un art nouveau.
M. Rousseau, qui, sans être fabricant dans le sens réel du mot, est cependant lui-même son propre artisan, s'est attaché surtout à la fabrication des verres doublés ou verres à deux et trois couches aussi beaux de matière, mais de
dimensions beaucoup plus grandes que les petits flacons chinois dont nous avons reproduit des spécimens (fig. T)? et 59). Tirant parti avec une habileté extrême des ressources infinies que présentent la décoration et la fabrication du verre, sachant profiter même des accidents et des coulures qui se produisent si souvent au feu, M. Rousseau a apporté la plus grande variété dans la conception des formes et
l'ig. 6^. — Verre gravé à trois couches. Fabricalion do M. Rousseau.
rornementation de ces verres, pour lesquels il a trouvé des colorations d'une intensité et (Fune vigueur étonnantes et que fait iTautant mieux valoir la ti'ansparence liiiqMdc du dessous, découvert et mis à lui, au moyen de la gravure à la roue, par des motifs décoratifs d'un arrangement et d'un goût parfaits.
Quant à M. Galle, qui a su créer un art original et qui lui appartient bien en propre, ses œuvres resteiont comme une dos manifestations les plus iiiléressaiiles do lludustrio du verre. Non seulement M. dalli'' est un artisl(> au goût délicat et un ouvriei' d'une lialiilcti'' consommée, c'est de plus un esthéticien de premici' ordre. Très épris de la inatirrc
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splcndide qu'il sait si l)ien mettre en œuvre, sa piéuccupation parait tHre avant tout de taire valoir les qualités exceptionnelles qui lui sont propres: la transparence parfaite et la translucidih'. Si' cimtorniant en outre rigoureusement à ce principe, que la l'orme et Tornementation doivent toujours être subordonnées à la matière, cet habile praticien a su produire des œuvres remarquables sous tous les rapports, d'une composition tnut à la fois savante et très artistique,
:„ '"■' '■O'tM j
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Fig. 06. — Verre en forme de i:aulile. grave au lourd. Fabrication de M. Galle.
dont la décoration, obtenue sans aucun des artifices employés si fréquemment par les verriers, n'en est pas moins d'une richesse pleine d'harmonie dans laquelle les rayons de lumière se divisent et éclatent en gerbes étincelantes.
Nous devons signaler en terminant la verrerie de MM. Appert frères, véritables savants qui, par des analyses patientes et des recherches persévérantes, ont su retrouver les procédés employés dans l'antiquité et au moyen âge pour la coloration des A-itraux et pour celle des verres imitant les pierres précieuses. Mais ce n'est pas seulement à cause de leur grande et incontestable valeur industrielle que MM. Appert méritent d'occuper un rang à part dans l'histoire du verre: une place plus belle leur est réservée.
C'est à eux, en ellet, qu'est dû le procédé du soufflage au moyen de l'air comprimé, i-eniplaçant le souffle de la poitrine humaine, et il faut avoir vu dans une verrerie les malheureux souffleurs approcher de leurs lèvres la canne à l'extrémité de laquelle se balance la masse de matière
Fig. 67. — Vcrro en fm-mc ilc rasqiic nautile, gravé au lourel. Fabricolion de M. Gallo.
embrasée dont la chaleur clfroyable, montant au travers le tube de fer, vient dessécher leurs poumons épuisés et"^ brûler leur poitrine amaigrie, pour apprécier comme il mérite de Tétre l'immense service que MM. Appert ont ainsi rendu à cette classe si intéressante des verriers, dont nous avons cherché, dans les pages précédentes, à suivre l'histoire à travers les âges.
ORIGINES DE L'EMAILLERIE
L'art de rémaillerie olïïe à l'étude cette particularité intéressante qu'il s'est manifesté à diverses époques sous des formes absolument différentes les unes des autres, et qui paraissent n'olïrir entre elles aucune relation. Il se distingue en cela de la plupart des arts industriels, de la céramique entre autres, où tout s'enchaîne de telle façon qu'un changement dans la matière, une modification dans les formes, un nouveau procédé de fabrication ou de décoration sont le résultat d'un progrès amené par un progrès antérieur, et dont on peut suivre pas à pas les phases successives. Dans rémaillerie, l'art du xive siècle diffère absolument de Fart du xne, de même que celui du xvie ne procède en aucune façon de l'un ou de l'autre; il y a là trois modes d'expression que rien ne relie ensemble, et qui n'ont de commun entre eux que la matière employée,
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c'est-à-dire l'émail, et l'excipieiit iiiétalliquc sur lequel il est posé.
Cela tient sans rloute à ce que rémail lerie, excepté pendant la période qui coninienc(> à la iin du xv siècle pour s'étendre jusqu'iui milieu du xvu'', nest pas un art indépendant ; c'est plutôt un procédé de décoration qui se trouve intimement lié à un autre art, celui de l'orfèvrerie, qu'il rehausse par l'éclat harmonieux de ses couleurs, mais auquel il reste, pour ainsi dire, subordonné. Néanmoins son importance est telle, et le rôle qu'il a joué à certaines époques a été si considérable, qu'il occupe à juste titre une place à part, et des plus élevées, dans l'ensemble de ces belles industries artistiques qui sont la gloire de l'humanité.
I. L'ÉMAIL ET SES DIFFÉRENTES APPLICATIONS. — L'émail
est une substance vitreuse, fusible à une température assez basse, composée de silice, d'oxyde de idond) et de soude, dont le mélange varie dans ses proportions suivant la matière sur laquelle elle doit être appliquée. A cet état, l'émail, — que l'on désigne alors plus généralement sons le nom de fondant, — est incolore et transparent; il peut être coloré à l'aide d'oxydes métalliques, tout en conservant sa transparence; on le rend opaqu(\ sans lui l'aire perdre cependant les ditïérentes colorations données j)ar les oxydes, en y ajoutant de l'oxyde d'étain.
Les émaux, transparents ou opaques, peuvent être appliqu('s sur toutes les matières susceptibles de supportei- sans se brûler, sans se i'oiidi'e ou sans érlatei', la chaleur nécessaire pour les faire l'iilrci' rn liision: ces matières sont la terre (faïence, grès ou poiceiaineK le verre, la lave et les métaux, principalement l'or, l'argent, le cuivie el \o ïov: mais il faut, sous peine d'accidents irréparables, (pie leur
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composition soit en rapport de dilatation ou de contraction avec la matière qui est appelée à les recevoir.
L"applicati(iu de Féniail sur les différentes matières que nous venons d'énumérer a reçu le nom général d'émail- /a(/e; mais on réserve exclusivement le mot émaillerle à Fart démailler les métaux, et, [lar métonymie, on donne le nom (ïémail à tout ()l)jct en métal iccouveit, en totalité ou en partie, d'émail; on dit : un émail byzantin, un éniail de Limoges, un émail de Petitot, etc.
Sur les métaux, Tapplication de l'émail se fait de ({uatre façons différentes : dans la première, l'émail, incrusté dans le métal, n'est, pour ainsi dire, que l'accessoire de la décoration, dont les contours ou le dessin sont formés par le métal lui-même; dans la seconde, il couvre entièrement la partie du métal qui est décorée : dans ce cas, il est translucide, <'t la décoration gravée en relief sur le fond même du métal apparaît sous l'émail ; dans la troisième, cest l'émail lui-même, couvrant le métal en totalité, qui, par opposition de tons, ou seulement même de valeurs de ton, forme la décoration pi'inte, et alors le métal sert simplement d'excipient, al)Solument comme la toile, le bois ou le papier dans la peinture à l'huile ou à l'aquarelle ; dans la quatrième enfin, employée particulièrement dans la joaillerie et la bijouterie, l'émail, aiipliqué sur certaines parties du métal, n'est là que pour en rehausser l'éclat par sa couleur.
De ces quatre applications de l'émail, les trois premières correspondent à trois époques bien distinctes : les émaux incrustés ont été employés dans l'antiquité, et surtout au moyen âge, jusqu'au xive siècle; les émaux translucides ont été en usage au xivc et iiendant une partie du xv' ; les éynaux peints datent de la tin du xv»^ siècle et sont restés en vogue jusqu'à la lin du xviii''. mais en subissant une ti^ansformatimi.
Émaux incrustés. — Les procédés employés dans Tincrustation des émaux sont de deux sortes : le plus ancien est celui qui consiste à remplir d'émail une cavité formée par le creusement ou champlevage partiel du métal qui sert d'excipient; ce champlevage est fait de façon que les parties creusées ainsi dans l'épaisseur du métal, suivant un dessin tracé à l'avance, soient reliées ensemble par des arêtes plus ou moins larges, constituant autant de petites caisses destinées à recevoir des pâtes d'émail de couleurs différentes ; après le passage au fou, les émaux sont usés et polis de manière à venir allleurer le métal et à former avec lui une surface plane et bien unie. Ce procédé, connu dans l'anti- (piité, a été repris an w siècle; nous verrons plus loin qu'il a subi plusieurs mo(bfications, ou du moins (pi'il a été employé de façon à donner des résultats variés, bien que le principe soit resté toujours le même. Les objets ainsi décorés sont généralement en cuivre ou en l)r()nze ; on les désigne sous le nom iYémaux champlevés.
Dans l'autre procédé, qui était également cmuni dans l'antiquité, mais que les Byzantins ont remis en |)ratiqu(' dès le VI'' siècle, les pâtes, de différentes couleurs, sont enserrées entre des cloisons formées par de petites lames extrêmement minces de métal, placées sur champ et contournées suivant les traits extérieurs et iutéricui's du dessin, (pielquefois assez compliqué, (jui doit être émaillé; ces lamelles, soudées sur le fond, permettent d'isoler les ditïérentes couleuis d'érnail dont on rem|)lit leurs intervalles. Ce procédé, qui a été employé prosipic exclusivement sur des plaques d'or destinées à rehausser par leur richesse et l'éclat chatoyant de leurs coulcui's les coiii'oniies et les ornements royaux, les autels et les objets ileslinés au culte, les plaques d'évangéliaires, etc., a reçu le nom lïémail doisomié.
En Allemagne, et particulièrement dans les ateliers des
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bords du Rhin, on a (luelquefois associé les deux procédés du cloisonnage et du champlevage sur des émaux généralement en cuivre, qui prennent alors le nom d'émaux mixtes.
Émaux translucides. — Les ('uiaux sont dits translucides sur relief ou de basse-taille', lorsque la surface du métal a été gravée en creux de façon à former une sorte de basrelief recouvert entièrement d'émaux transparents, dont la coloration augmente d'intensité selon iju'ils se trouvent sur des parties creusées plus ou moins profondément. Ce procédé, beaucoup plus artistique que les précédents, a été appliqué sur des objets et des plaques d"or ou d'argent, d'assez petite dimension généralement ; suivant foute probabilité, il a été trouvé en Italie tout à fait à la lin du xiiie siècle, et a été pratiqué un peu partout, mais \Kni\culièrement en France et en Allemagne, au xiv et au XV'" siècle.
Émaux peints. — On appelle généralement émaux peints ceux dont le métal, qui sert d'excipient, est recouvert en son entier d'une couche d'émail qui peut être décorée suivant divers procédés (pii donnent des résultats assez dilférents les uns des autres. Au xvie siècle, on se servait pour les fonds d'un émail noir, brun ou bleu foncé, sur lequel la décoration, figui'es ou ornements en émail blanc, se modelait par transparence, suivant le degré d'épaisseur de cet
' On les désignait ainsi dès le commencement du xvi" siècle, probablement pour les distinguer des émaux peints récemment inventés. « Un calice (don de Charles V), esmaillé de basse- taille, champ d'azur, etc.. » [Invenl. de l'église Saint-Denis, 1334.) - « Ung petit tableau d'or, en forme de table d'autel, ferraans à deux ouvrons, an milieu duquel est, en esmaillure de basse-taille, le crucifiement. ) — ihivenl. de Charles-Quint, 1336.)
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t'ninil sur le fond; c'est le pi'océdé qui, à cette époque, était pai-ticuliei' à Limoges, et que Ton désigne sous le ntim d'émail liiuuusin ou genre limousi». Au ww siècle, on remplaça le fond coloié pai- un fond entièrement blanc sur lequel on peignait avec des couleurs variées; ce genre, qui, dans son procédé d'exécution et dans ses résultats, se rapproche de la peinture sur porcelaine, a reçu plus particulièrement le nom (ïéinail des imnlres.
II. L'EMAILLERIR DANS l'axtiquité. — Il n'ost guère de questions dans le domaine de l'archéologie qui aient donné lieu à plus de controverses que celle des origines de l'émaillerie. Les anciens connaissaient -ils l'art d'émailler les métaux? Vélectrum (rA^-rpo;) dont parlent Homère dans YOdyssée, Hésiode dans la description du bouclier d'Hercule, et après eux Sophocle, Aristophane et la Bible grecque des Septante, était-il r(''mail que nous connaissons aujourd'hui, que les artisans du Bas-Empire et du moyen âge avaient appliqué à la décoration des objets d'orfèvi'erie, et auquel le moine 'l'héoiihilt', à la lin du xi'- siècle, avait conservé ce nom? Telle est la question que de savants archéologues, d'un égal mérite, ont agitée longuement et sans arriver, il faut bien le dire, à la résoudre d'une façon satisfaisante. Les uns et les autres ont appoité à l'appui de leurs opinions des preuves (jui, de chaque côté, paraissaient irréfutables" mais qui, en léalité, ne s'appuyant que sur des textes faciles à interpr('l(>r de diverses l'acoiis cl suivant les besoins de la cause, n'ont rien prouvé jns(prà préseiil relalivenieni à la signification réelle du mol.
Nous n'avons i)as la prétenlion d'enirer dans ce savant débat, au moins en ce qui concerne les lemi)s lioméricpies; mais il est diflicile, en présence des momimenls (pie renffruien! Ie< vihines illl l,()U\r<'. celles du niusé'c de lîoulaq
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et des principales collections publiques de l'Europe, de refuser à Fancienne Egypte la connaissance et la prati([ue de l'émaillerie, et les découvertes faites dans les tombes de l'ancienne Étrurie, depuis Tépoque où on discutait sur la signification probable du mot, ont prouvé que les Grecs savaient émailler, eux aussi, les bijoux en or.
Egypte. — Les Égyptiens, — que l'on trouve, du reste, aux origines de tous les arts industriels, — étaient en tout genre des ouvriers fort babiles ; nous avons vu que les procédés qu'ils employaient pour fabriquer et souffler le verre étaient identiquement semblables à ceux qui sont encore usités dans la plupart de nos verreries, et qu'ils excellaient surtout à fabri(|uer, en pâtes de verre colorées au moyen d'oxydes métalliques et rendues opaques par l'addition d'oxyde d'étain, ces petits flacons à liuiles, ces bouteilles à parfums et ces amulettes aux formes variées (fig. 2 à 9) qui, par la perfection de leur fabrication et la diversité de leur coloration, font encore aujourd'liui l'admiration de nos plus babiles praticiens; or il n'existe aucune différence de composition entre ces pâtes et celles que les émailleurs ont, de tout temps, employées dans la pratique de leur art.
Si nous examinons maintenant certains bijoux que possède le musée égyptien du Louvre {salle historique, vitrine H), nous en trouvons plusieurs dans l'ornementation desquels il entre des pâtes de diverses couleurs, séparées entre elles par des cloisons prises dans l'épaisseur même du métal évidé et formant ces petites caisses ou alvéoles dont nous avons parlé plus baut. Dans un de ces bijoux d'or (no 535), un des plus précieux de la collection, qui représente un épervier à tète de bélier, les ailes éployées et
tenant dans ses serres le sceau, emblème de l'éternité
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(fig. G8), nous trouvons même le procédé de la séparation des pâtes au moyen de fines lamelles d'or soudées sur le fond et se reliant aux cloisons plus fortes réservées dans le métal : ce sont bien là, du moins comme procédés d'exécution, et sans aucune modification, les émaux champlevés, cloisonnés, et même les émaux mixtes, que nous retrouverons plus tard.
Il existe dans les musées d'Europe plusieurs autres bijoux décorés de la même façon, et la plupart d'entre eux étaient connus à l'époque où parurent, il y a vingt ans, les dissertations dont nous venons de parler. On admettait bien à cette époque, — il est vrai qu'il était difficile de faire autrement, — que les Egyptiens avaient mis en jiratique les procédés du cliamplevage et du cloisonnage ; mais on niait (]ue les matières colorantes remplissant les alvéoles fussent des émaux : les uns, s'appuyant sur leur apparence terne et mate, prétendaient qu'elles n'étaient qu'une sorte de mastic diversement coloré ; les autres, que c'étaient des pâtes de verre employées à froid. Ces deux hypothèses nous semblent également inadmissibles ; mais, en supposant même qu'elles fussent vraies, il n'en resterait pas moins ce fait indéniable, à savoir que les Égyptiens étaient arrivés, par l'emploi des mêmes procédés d'oi'fèvrerie, à obtenir des résultats semblables à ceux dont on attrilmait la découverte aux Grecs du Bas-Empire.
Aujourd'hui, du reste, on a à peu près abandonné la croyance à l"enq)loi d'un mastic, mais on persiste généralement à admettre l'usage des pâtes de verre fixées sur le métal sans avoir subi l'action du feu ; l'examen attentif des bijoux du Louvre nous semble contredire cette assertion. En effet, la i)âte de verre, réduite en poudre et amalgamée avec une matière agglutinante, aurait conservé trop de friabilité en se desséchant pai- évapoi-ation, pour résister ù
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l'action du temps, et surtout pour supporter remploi du tour .lu (1,. la roue à polir, dont on retrouve la trace irréfutable sur hi plupart des ,,hj,.|s que nous signalons. En outre, il est difticile de supposer que les Égyptiens, qui connaissaient tous les secrets du feu, qui savaient fondre dans des
Fig. 68. - Bijou eu or décoré d'incrustations séparées par des cloisons métaHiiiues (Musée égyptien du Louvre.)
moules des amulettes en pâte de verre de formes variées (fig. 3), et qui émaillaient au four non seulement leurs statuettes à pâte siliceuse', mais encore une foule d'objets en matière pouvant, comme le schiste, résister à la température nécessaire pour faire entrer Témail en fusion, aient cherché par un moyen factice à fixer l'émail sur leurs bijoux, alors qu'ils avaient à leur disposition un procédé facile et dont ils se servaient journellement.
Les deux principales raisons que l'on a fait valoir à l'appui
' Désignée iniproijrement sous le nom de porcelaine d'Egypte. — Cf. à ce sujet notre Histoire de lu céramique.
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de ce que nous pourrions appeler Yémaillage d froid sont, d'une part, la matité de la matière colorante, et, de l'autre, la présence de véritables petits morceaux de verre employés parfois concurremment avec cette matière et remplissant quelques-uns des alvéoles.
La matité ne prouve rien; il est reconnu, en effet, que l'émail, aussi bien que le verre, s'altère et se décompose sous l'action du temps et suivant les milieux dans lesquels il a séjourné, et nous pourrions citer plusieurs pièces d'orfèvrerie émaillée, de deux à trois mille ans postérieures aux bijoux du musée égyptien, et qui ne sont pas arrivées jusqu'à nous dans un état de conservation aussi satisfaisant; du reste, parmi les bijoux du Louvre, il en est qui ont conservé une apparence relativement brillante qui vient à l'appui de notre opinion.
Quant aux petits morceaux de verre incrustés quelquefois dans les alvéoles et alternant avec l'émail, leur présence nous parait assez facile à expliquer. Les Égyptiens, nous l'avons dit plus haut (p. 8), n'ont jamais pu arriver à fabriquer des verres colorés translucides ; leurs pâtes de verre, malgré leurs colorations variées, rendaient un peu lourdes et un peu tristes, par leur opacité mémo, toutes les décorations dans lesquelles elles entraient ; il y manquait ce chatoiement et cette vibration (pie donne la lumière en frappant sur une surface transparente. Ur leur verre incolore pouvait, dans une certaine mesure, remédier à ce défaut, puisque, malgré sa teinte un peu sale, il était translucide ; aussi ne manquèrent-ils pas de l'employer en le faisant adhérer au métal au moyen de fondants plus fusibles ipio 1(^ veire lui-même. S'il en avait été autrement, c'està-dire si la pâte de verre avait été posée à l'état de mastic et sans avoir subi l'action du feu, les morceaux de verre auraient dû être maintenus dans les alvéoles au moyen
d'un sertissage; c'est le procédé qui a été employé plus tard pour les bijoux entièrement décorés d'une sorte de mosaïque formée par des petites tables de verre translucide de diverses couleurs, et fabriqués à Tépoque mérovingienne, alors que l'on avait perdu la véritable pratique de rémaillerie, que l'Occident avait cependant connue .dès les premiers siècles de notre ère, ainsi que nous le verrons plus loin.
Nous pourrions appeler à notre aide d'autres preuves tirées de certains détails tout particuliers de fabrication ' : mais celles qui précèdent nous paraissent suffisantes. Nous répéterons, du reste, ce que nous avons dit plus haut, que, quelle que soit la nature de la matière colorante, les résultats sont absolument les mêmes au point de vue de l'effet décoratif, et que par conséquent il nous semblerait injuste de refuser aux anciens Egyptiens sinon l'invention, au moins la pratique d'un art qui a pu se transformer plus tard en se perfectionnant, mais dont les bijoux que nous avons cités sont la plus ancienne application connue, jusqu'à présent du moins.
Grèce, Étrurie. — Les Étrusques, dans les arts et l'industrie desquels on retrouve une influence orientale si évidente, connaissaient les pratiques les plus difficiles de l'éniaillerie, et ici aucun doute n'est permis, puisque nous nous trouvons en présence de monuments devant lesquels il est impossible d'élever la moindre oljjection. Il existe, en effet, au Louvre, dans la salle des bijoux, un ast;ez grand nombre
' On peut remarquer entre autres dans le dessin, fidèlement copié d'après l'original, du bijou que nous avons reproduit (fig. 68) , de peiites déviations des lamelles de métal formant le cloisonnage; ces déviations sont dues évidemment à l'action du feu et ne se seraient i)as produites si l'éniaillagc avait été fait à froid.
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de pièces des plus remarquables, trouvées dans les tombes de l'ancienne Étrurie, et ornées de véritables émaux, dont les couleurs, d'une délicatesse et d'une harmonie exquises, témoignent du goût et de rextrémo habileté des artistes qui les ont exécutées. La plus importante est un magnifique diadème gréco-étrusque [écrin A, no 1), composé d'un assemblage de petites lames d'or plus ou moins découpées et reliées entre elles par une bande estampée en astragale, qui garnit tout le bord inférieur du diadème. Toute la surface antérieure est couverte d'ornements variés disposés avec beaucoup d'élégance et fixés sur les lames d'or. Vers le milieu do la hauteur, sur toute l'étendue du diadème, on voit une série de petites marguerites, dont le centre est orné d'une perle de pâte de verre, et qui sont entourées d'autres fleurs plus petites et de quelques palmettes émaillées en blanc, bleu et vert. Une foule d'ornements du même genre, rehaussés d'émaux et de perles de pâte de verre d'un ton très doux, couvrent tout le reste de la surface. A côté de ce diadème, qui peut être considéré comme un monument d'orfèvierie unique et presque inimitable, on voit des pendants d"i)i-eilles (n"-^ 102 à 108) qui affectent presque fous la tnrnie d'oiseaux. — colondje. paon, coq ou cygne, — au corps émaillé de blanc, aux ailes et à la tête diversement colorées, suspendus à des rosaces qui sont également (Uik'cs d'i'maux. Deux ligurjnes de femmes en or. d'un style très archaïque, et dont les yeux, les diadèmes et les colliors sont émaillés in"^ 712 et71'(). iM-ouvenl que 1rs Mlnis(|iics oui pralii|iii'' rail il(^ l'émaillerie dès les teuqts les jiliis icculés.
Il est donc bien évident (pie les pciiples anciens, suituiil les [i(Mi|i|i's (\i' Iniiriil. oui coiiiiu IV'iii.iilinic: mais ils en avaient perdu nu hml .iii lunins nliandonné la prati(pie pendant si longtcnqis, (pie, avant la découverte toute mo-
derne des bijoux égyptiens et étrusques que nous venons de signaler, et en présence du grand nombre d'objets émaillés trouvés un peu partout en fouillant le sol de la vieille Europe, on a pu croire facilement que Fart de l'émaillcrie avait pris naissance en Occident.
Ancienne Gaule, Grande- Bretagne, Germanie. — Ce qui est certain, en tout cas, c'est que du temps de Pline (80 ans ap. J.-C.) les émaux étaient inconnus du monde romain, et que plus de cent ans après lui Philostrate, rhéteur grec, venu à Rome au commencement du ui« siècle, en parle comme d'un mode d'ornementation particulier aux peuples qui avoisinaient l'Océan. « Ces couleurs, dit -il. les barbares de l'Océan les répandent, parait- il, sur l'airain ardent; elles y adhèrent, s'y pétrifient et conservent les dessins. » Les commentateurs de Philostrate ont interprété ce passage de différentes manières; mais la plupart, entre autres Biaise de Vigenères, y ont reconnu l'émail : «... Car les barbares habitant l'Océan les sçavent coucher (à ce que l'on dit) sur le cuivre venant rouge du feu, où puis après elles se glacent et convertissent en un esmnil dur comme pierre, gardant la figure au net qui y aura esté enduicte'. » Dans un autre passage [Yie des sophistes, I, XXV). Philostrate parle aussi de freins d'argent « garnis d'ornements celtiques ».
La quantité relativement assez considérable d'objets émaillés , et particulièrement de petites pièces pouvant convenir à des harnais de chevaux, qui ont été trouvés lors des fouilles opérées dans ces derniers temps en France, ainsi qu'en Angleterre, en Ecosse et sur les bords du Rhin,
' Les Images nu Tableaux de plalte peinture des deux Philostrates, sophistes grecs, mis en françois par Blaise de Vigenères, Bourbonnois. — Au tableau de la Chasse des testes noires.)
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dans des sépultures remontant aux premiers siècles de notre ère, est venue confirmer les allégations de Philostrate, sans qu'il soit possible cependant de déterminer d'une façon certaine le lieu de fabrication de ces différents objets, que l'on peut attribuer à tous les peuples d'origine celtique qui avoisinaient l'Océan , aussi bien qu'à une industrie nomade. Nous savons cependant que l'art de Témaillerie était pratiqué non seulement sur les bords de l'Océan, mais au cœur même de la Gaule, chez les Eduens', antérieurement à l'ère chrétienne, et par conséquent deux siècles au moins avant l'époque oîi vivait Philostrate. Les fouilles opérées en 1869 au mont Beuvray, à vingt-cinq kilomètres d'Autun, sur l'emplacement de l'ancienne Bibracte, la princiiiale forteresse des Éduens , Voppidum maximx auctoritatis de César, ont fait découvrir un grand nombre d'ateliers où Ton travaillait principalement le bronze, et parmi eux plusieurs autres dans lesquels s'exerçait l'industrie de l'émaillage sur métaux. « Les ustensiles gisaient pêle-mêle, disent les auteurs de cette importante découverte ; les fours étaient encore remplis de charbons ; à côté de spécimens complètement terminés, on en voyait d'autres à peine ébauchés, d'autres en pleine fabrication, l'un même encore enveloppé de terre cuite; tout autour, des fragments d'émail brut, des creusets de terre, des grès à polir, mie quantité considérable de déchets, de bavures, de rogiuu'es provenant de la taille, des coques vitreuses qui conservaient l'empi-einte des dessins de bronze, et par-dessus fout le témoin même des opérations, véritable fossile de nos terrains historiques, la médaille qui en fixe l'âge et l'époiiue -. »
' « Entre le Doubs et la Saône habile le pcu]ilc des Éduens, ayant une ville, Chàlons-sur-Saône, et une forteresse, Bibracte... » — (Strabon, IV, 3.)
' J.-G. RuLLioT et II. T>E FoNTENAV, l'Art de l'cinaillcrie chez les lùiiiens. in-8», p. 5.
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Les ateliers ainsi découverts paraissaient avoir été détruits par un violent incendie, et les malheureux artisans avaient dû fuir précipitamment en emportant seulement ce qu'ils avaient de plus précieux. Néanmoins les objets trouvés dans les fouilles de Bibracte sont, malgré leur peu d'importance, d'un intérêt considérable au point de vue archéologique, principalement en ce qu'ils montrent qu'avant
Fig. 69. — Fragmenis d'objets en bronze émaillé Irouvés au mont Beuvray.
l'invasion romaine, — puisque toutes les médailles recueillies sont exclusivement gauloises et contemporaines de César', — l'émaillerie était pratiquée dans la Gaule.
Déjà à cette époque, comme plus tard au temps de Philostrate, la plupart de ces bronzes émaillés semblent avoir été destinés au harnachement des chevaux; ce sont, en général, des rondelles ou bossettes qui devaient être placées sur le fronteau, à la naissance des oreilles, ou des appendices, en forme de dôme à pointe, munis de deux branches minces recourbées et terminées par un rivet qui permettait de les fixer à une autre pièce, probablement à la muserolle; on y a rencontré également un grand nomlire de clous à grosses
Ces médailles sont actuellement au musée de Saint-Germain.
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têtes lenticulaires (fig. 69). Tous ces oltjets sont décorés de dessins géométriques gravés en creux, au trait, et remplis d'émail rouge; mais, à la vérité, c'est une sorte de niellure plutôt qu'un décor d'émail.
Des pièces analogues et qui datent vraisemblablement de la même époque ont été trouvées à l'état isolé dans la Côte-d'Or, l'Allier, la Meuse, etc.; la plupart de ces objets sont déposés au musée de Saint- Germain.
Mais ce ne sont là que les premières manifestations, fort imparfaites et assez grossières, d'une industrie implantée dans les Gaules on ne sait comment, et qui devait bientôt produire des œuvres d'une technique beaucoup plus avancée, d'un art plus élevé, dont on retrouve des spécimens un peu partout en Europe, et à laquelle on ne peut non [tlus cependant assigner une origine certaine.
Bien des opinions ont été exprimées à ce sujet, beaucoup d'hypothèses ont été émises sans que Ton soit arrivé à établir nettement les conditions dans lesquelles était pratiqué l'art de l'émaillerie aux premiers siècles de notre ère. Cependant, si on compare entre eux les différents émaux dont on rencontre des échantillons en Hongrie aussi bien que sur les bords du Rhin, en Danemark, dans la Grande- Bretagne et dans l'ancienne Gaule, et qui tous montrent les mêmes procédés de fabrication, et, à (pichpies dilIVicni-cs près, les mêmes principes et le même style dans la décoration, on est porté à admettre que ces émaux ont été fabri- (piés j)ar des artisans nomades, (Torigine inconnue, jnais probablement orientale, qui transiioitaicnl Icuis iduineaiix et leur industrie, pour ainsi diic Iraditionnelle, de pays en l>ays, comme le raisaiciil à la iimmuc ('■po(pit' les falii-icants de poteries i-ouges à reliefs, (pii,cii\, ('taieiil dOiigine italieime.
Le seul procédé eniployi' alors poiii- ri'niaillago des nié-
taux, et particulièrement du bronze, était celui que nous désignons aujourd'hui sous le nom de procédé du champlevage, et qui consistait, ainsi que nous l'avons dit, à creuser dans l'épaisseur du métal des cuves ou alvéoles séparées entre elles par des cloisons fixes épargnées par le burin ; là cependant on retrouve deux modes d'exécution. Dans le premier, qui parait avoir été le plus communément employé, les cuves étaient remplies d'émaux posés à l'état pulvérulent ou pâteux, qui fondaient au feu, et que l'on polissait ensuite de façon à leur faire affleurer le métal ; on obtenait ainsi une surface lisse, brillante, composée de couleurs variées formant par juxtaposition une sorte de mosa'ique dessinée par les cloisons métalliques; chacune des petites cuves ne contenait qu'une seule couleur. C'est le procédé que nous retrouverons plus tard sur les bords du Rhin et à Limoges.
Le second mode d'exécution demandait une habileté beaucoup plus grande, et témoigne d'une technique tellement perfectionnée, que, même aujourd'hui, bien peu d'émailleurs seraient en mesure de l'appliquer avec des chances certaines de réussite sans être obligés de faire préalablement de longs essais. L'émail y est toujours emprisonné dans des alvéoles, mais chacune d'elles contient plusieurs couleurs formant des quadrillages, des damiers ou des figures géométriques sans qu'aucune de ces couleurs soit maintenue ou séparée des autres par des lames métalliques. Quelquefois aussi le champ de couleur est semé de points circulaires symétriquement disposés et d'un ton plus clair que celui du fond (fig. 70 et 71).
Plusieurs archéologues ont cherché à se rendre compte des procédés employés poui- arriver à ce résultat; mais, parmi les moyens auxquels ils ont songé, les uns sont impraticables, et les autres laisseraient supposer chez les
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émailleurs de ces époques reculées des connaissances en chimie qu'ils ne possédaient certainement pas; il leur aurait fallu, en effet, graduer la composition de leurs émaux de façon à les amener à des degrés variés de fusibilité calculés mathématiquement, et avec une si grande préci-
Fig. 70. — Fragment de boucle f maillée [iii« siècle). (Maséc de Ratisbonne.)
sion, que cela est bien difficile à admettre. D'après les essais que nous avons vu faire autrefois à un habile émailleur de la manufacture de Sèvres ', ([ui avait cherché à se rendre compte des ditïérents procédés employés par les émailleurs de tous les temps et de tous les pays, nous croyons que le champ était rempli d'émail bien broyé et amené à l'état pâteux, puis creust' par places, après une dessiccation lente, de façon à permettre, dans les cavités ainsi pratiquées, l'introduction d'émaux de couleurs différentes, mais de même fusibilité, et (jui ne se mélangeaient pas au feu, quoique fondant onsomble; s'il se produisait
' .M. Philips, un dos plus liabilos riiiaillours de iiolic Inups, luori eu 1870.
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quelques bavures ù la surface, elles disparaissaient au polissage, et le dessin retrouvait toute sa netteté. C'était, en réalité, une sorte d'incrustation dans le genre de celle qui se fait journellement dans la décoration de certaines poteries. Tous ces bronzes émaillés ont été trouvés dans des tom-
Fig 71. — Pièce de harnais rmaillée ( iii« siècle). CMusêc de Ilatisbonne. )
beaux qui datent du pi' au ive siècle de notre ère ; ce sont généralement des pièces de petite dimension : agrafes , fibules, plaques de ceinturon, etc., de formes variées et souvent gracieuses, et dont beaucoup sont remarquables autant pour leur belle ordonnance que pour leur parfaite exécution. Le musée de Saint-Germain, le cabinet des antiques à la Bibliothèque nationale et le Louvre possèdent un assez grand nombre de fibules en forme d'animaux, chien, lièvre courant, cheval, panthère, etc.
A côté de ces petits émaux primitifs, il en existe quelques autres datant de la même époque et montrant les mêmes procédés techniques, mais beaucoup plus importants, et qui méritent une mention spéciale. Nous citerons en pre-
mière ligne la belle gourde trouvée en '18GG clans les ruines de Tancienne Pinguentnm ', avec divei's objets en argent, en ivoire et en verre, et des médailles d'Antonin le Pieux (138-161). Cette gourde, en bronze, de forme circulaire, aplatie et munie d'un goulot cylindrique, est ornée sur chacune de ses faces de zones concentriques décorées de guirlandes de feuilles ornemanisées réservées en métal sur un fond d'émail alternativement bleu lapis et rouge brique; la tranche, à triple galon, porte deux oreilles latérales recourbées en crochets et reliées au moyen d'anneaux libi-es à une anse surbaissée ; ces appendices sont également décorés de triangles et de stries en émaux bleu et rouge. Cette pièce, d'un diamètre de OmlôT et d'une hauteur totale de 0"il8U, est certainement un des plus importants et des plus curieux émaux de ces temps reculés-'.
Un autre vase presque aussi impt)rtant, mais postérieur d'un siècle au moins à la gourde de Pinguente, a été trouvé à la Guierce, sur les anciennes limites thi Limousin et de l'Angoumois; c'est un flacon pirifurme de OmllT de hauteur, orné d'incrustations d'émail en forme de C alh'ontés et couchés, et de motifs formés par les mêmes Q rapprochés par leurs sommets, disposées en bandes verticales alternées, interrompues par une zone unie qui entoure la panse; les émaux sont bleu foncé, orangé et vert clair. Les médailles trouvées en compagnie de ce vase sont celles des empereuis qui ont régné à Rome de l'année 253 à l'an 270 de notre ère. Un second vase assez important et datant de la même époque a été découvert à Ambleteuse, sur les bords (le la Manche, en 1S3S, avec (pielipies monnaies (le l'em[>ereur Tacite (27(i); il est à panse presque splié-
' l'ingucnlc, Islrie, à 30 kilomèlrcs environ S.-E. de Trieste. - Elli! a 6to publiée, avec un savant article de M. de Linas, dans la Gazelle arcliculoj/iiiuc, n"i, 188'i.
rique, surmontée d'un long col terminé par un anneau; rornementalidii, disposée en lignes verticales, était assez simple; mais il est difficile de s'en rendre un compte exact par suite de la disparition complète des émaux.
Quelques autres belles pièces ont été également trouvées en Angleterre, entre autres le remarquable vase décou\ert à Bartlow, dans le comté d'Essex; mallieureusement il a été perdu dans un incendie '.
Dans aucun de ces vases on ne rencontre d'éléments décoratifs empruntés à l'art romain; c'est un style particulier qui se rattaclie à l'ornementation orientale, et qui vient à l'appui de ce iiue nmis avons dit plus baut relativement à l'existence d'artisans nomades qui disparurent dans le courant du ivf siècle.
TH. Verrotpzrie CLOISONNÉE. — Avec les barbares qui, dès le commencement du v« siècle, envabirent l'Europe occidentale, apparaît un nouveau mode de décoration qui n'est pas de l'émaillerie proprement dite, mais qui s'en rapproche tellement par certains côtés, et qui avait si bien pour objet d'imiter les procédés usités dans les siècles précédents, et (jui paraissent avoir été perdus à cette époque, qu'il nous semble nécessaire de le mentionner ici. C'est le procédé que nous avons déjà vu employer par les orfèvres de l'ancienne Egypte, et qui consistait à sertir dans des alvéoles formées par des cloisons épargnées dans le métal ou soudées sur le fond, suivant la valeur de la matière mise en œuvre, des petites tables de verre coloré ou de pierres dures translucides, et surtout de grenat clair, qui venaient affleurer le métal, et produisaient ainsi, comme le faisait autrefois l'émail, une sorte de mosaïque brillante:
■* II a été publié ilaiis VAlhuin des arts industriels de J. Lab.^rte, pi. C, et dans VArchœologia, t. XX\I.
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on augmentait souvent l'éclat de ces tables en les posant sur des paillons métalliques, qui leur communiquaient un chatoiement qu'elles ne possédaient pas par ellesmêmes.
On a beaucoup écrit sur l'origine de ce procédé de décoration, et là encore on n'est pas arrivé à faire la lumière. Cependant, si on étudie avec attention et sans parti pris l'ensemble des monuments de toutes sortes rencontrés dans presque tous les pays de l'Europe, et dont on retrouve des spécimens qui prouvent que ce genre d'ornementation a été usité pendant au moins trois siècles, on est porté à admettre que, venu de l'Orient, il s'est implanté peu à peu dans nos contrées, où il a subi des transformations inévitables, sinon dans ses procédés d'exécution, au moins dans son mode d'expression, d'une délicatesse infinie parfois, mais parfois aussi d'une rudesse un peu barbare.
A la première période appartiennent les bijoux et l'épéo qui ont été trouvés dans le tombeau de Childéric, roi des Francs (456-481), découvert en 1053 à Tournai, avec cent monnaies d'or des empereurs byzantins contemporains, et deux anneaux d'or, dont l'un portait, avec un buste d'homme chevelu tenant une lance de la main droite, Finseription Chiluerici Régis'. La garde de la poignée de l'épée, la
' Le bruil de la découverlc de ce tombeau s'étaiit réiiaiulu dans la ville de Tournai, le peuple accourut en foule, et dans le désordre qui s'ensuivit beaucoup d'objets précieux furent brisés ou disparurent ; ceux que l'on ])ut sauver ou racheter ensuite devinrent la iiropriété de l'archiduc Léopold-Guillaunie, gouverneur des Pays-Bas pour Philippe IV, et passèrent après sa mort entre les mains de son neveu Léopold 1'='', empereur d'.Vllemagne, qui, en 1604, en fit présent à Louis .\!V; par décision du '27 mars 1720, Louis XV les réunit aux collections de la Bibliothèque nationale. Dans la nuit du u au 6 octobre 1831 , des voleurs s'étant introduits dans le cabinet des médailles à la bibliothèque, emportèrent toutes les pièces d'or qu'ils purent rencontrer et la plus grande partie des pièces composant le trésor sépulcral de Chilpéric; poursuivis par la police, ils jetèrent dans la Seine tout ce qu'ils n'avaient jias eu le tenqis de fondre; on
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chape qui s'étend sur le dos du fourreau dans une longueur de douze centimètres environ, l'anneau central qui le contourne et la pièce de l'extrémité , qui épouse la lorme ovoïde du fourreau, sont ornés d'un cloisonnage d'or façonné à la pince et soudé sur le fond; dans chacun des compartiments est serti, au moyen d'un siiAple rahattu des lamelles d'or qui forment le cloisonnage, un petit morceau de verre rouge purpurin placé sur une feuille très mince de paillon d'or guilloché; le listel d'or qui entoure la chape est orné de très petits grenats enchâssés dans des trous pratiqués à cet effet, et ces mêmes grenats se retrouvent sur la pièce du bout, qui porte en outre une cornaline taillée et évidée encadrant un morceau de verre central taillé en forme de petite amphore. Parmi les diverses opinions qui ont été émises relativement à la provenance de cette remarquable épée, un des plus anciens monuments de l'orfèvrerie cloisonnée qui soit parvenu jusqu'à nous, celle de Labarte, qui l'attribue à des artistes byzantins, est appuyée de preuves si concluantes, que nous ne pouvons mieux faire que de les reproduii^e ici. « On comprend facilement, dit l'éminent archéologue', que cette belle œuvre d'orfèvrerie, dont tous les détails offrent une excessive délicatesse d'exécution, n'a pas été confectionnée dans les États d'un chef de tribu franc. La Gaule romaine, d'ailleurs, bouleversée pendant
retrouva sous une des arches de Poiil- Marie les objets do ce trésor qui sont déposés aujourd'imi au Louvre.
Un des témoins de la découverte, Jacques Ciiifflet, fit paraître en 1635, sous le titre d''Anaslasis Childerici [Résurrection de Childèric) , une description, accompagnée de planches, des objets trouvés, et l'abbé Cochet a publié sur le même sujet un excellent ouvrage, le Tombeau de Chilpdric (1859), dans lequel il donne l'histoire très étendue de celte précieuse trouvaille.
' Recherches snr In peinture en email dans l'antiquité et au moyen â{je; Paris, 1836, p. 98.
tout le cours du ve siècle par les invasions de tant de peuples divers, ne devait pas avoir conservé d'ouvriers assez experts pour un pareil travail. Qu on réfléchisse, en effet, que cette cornaline blanche qui décore le dessous du fourreau est une pieri-e très dure, qui demandait, pour être élaborée, la main d'un lapidaire consommé dans ht pratique de tous les procédés de la taille des pierres fines. On a voulu comparer le travail de cette épée à celui de quelques fibules et autres bijoux gallo-romains; il n'y a pourtant pas d'assimilation possible : on ne retrouve pas là ces cloisons d'or si déliées, contournées à la pince, qui tracent l'ornementation capricieuse du dessin, et qui dénotent un procédé essentiellement oriental remontant à l'antiquité... Il est évident que l'Orient revendique la mise en œuvre de ce mode de fabrication, qui consiste à rendre le tracé de l'ornementation dans les bijoux avec de minces bandelettes de métal posées sur champ, et dans les interstices desquelles on introduit soit les émaux par fusion, soit des pâtes diverses, des verres ou des pierres taillées. L'ornementation de l'épée de Ghildéric étant traitée de cette façon, doit donc provenir de l'Orient ; et ce qui pourrait n'être qu'une présomption devient presque une certitude, si l'on remarque qu'à côté de cette arme se trouvaient cent moimaies ou médailles d'or à l'effigie des empereurs d'Orient contemporains de Ghildéric. Il y a donc tout lieu de croire ({ue c'est à C.onstantinople qu'elle aura été fabri(juée, car l'Italie ne pouvait produii'e à cette époque une pièce travaillée avec tant d'ail. Durant le v siècle, cette contrée n'avait pas été mniiis éprouvée que la Gaule, et les arts s'y étaient ressenti cruellement de tous les désastres qui enfrainèreiit la chute de l'empire d'Occident : les artistes italiens s'étaient létiigiés à Constantiiiople, ilcvcnuf la ville par excellence pour
la culture des arts et le développement de l'industrie de luxe. »
Fig. 72. — Plaque de ceinluron en r,r, décorée de verroteries cloisonnées et de filigranes ^ Musée national de Municb. )
Nous ne suivrons pas le savant archéologue dans les témoignages historiques qu'il a rassemblés pour démontrer
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que cette épée a dû être donnée en présent à Childéric pendant un séjour qu'il fit à la cour de Constantinople; ce qu'il nous importait de prouver, c'est l'origine orientale du procédé de cloisonnage des verroteries, et cela nous parait hors de doute'. A ce même moment, du reste, apparaît dans l'orfèvrerie un mode de décoration qui, lui aussi, venait d'Orient : c'est le filigrane granulé, que Ton rencontre souvent associé aux verreries cloisonnées, ainsi que cela a lieu dans les magnifiques plaques de ceinturon et les agrafes que possède le musée national de Munich, et dont nous reproduisons un des plus beaux spécimens (fig. 72).
Mais à côté de ces œuvres exceptionnelles il en est d'autres, et en grand nombre, qui prouvent que ce procédé de décoration avait été rapidement adopté par les orfèvres aborigènes, successeurs des artistes gallo-romains; seulement ici le travail est plus rude, et on ne retrouve plus cette délicatesse de cloisonnage, cette recherche de dessin que l'on remarque dans les bijoux de la première époque ; l'ornementation est simple et formée de lignes droites, de façon à rendre plus facile la coupe des petites tables de verre. On fabriquait ainsi surtout dos pièces destinées à l'ornementation des vêtements, principalement des fibules
' « Au milieu d'un monde qui sp renouvelait par d'effroyables calamités, dit le même auteur, l'art était tombé en Occident au dernier degré d'avilissement; tous les artistes de renom, fuyant devant la barbarie, durent chercher un asile à Constantinople, le seul point où l'art et le luxe brillaient encore. L'empire d'Orient exerça alors une influence considérable sur le goût des barbares qui devinrent les maîtres de l'Europe. Tous les chefs des tribus barbares envahissantes briguaient les faveurs et les dons de l'empereur, qu'ils cherchaient à imiter et dont ils empruntaient le costume. Les productions de l'orfèvrerie, si faciles à transporter et toujours reciierchécs des riches et des puissants de la terre, durent être comprises pour une large part dans les importations byzantines et doivent se rencontrer dès lors assurément parmi les objets de l'époque mérovingienne, qui ont pu, à travers tant de périls divers, parvenir jusqu'à nous. « — IJist. (les arts iuduslvicts. I. 1", p. 270.
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et des boucles. On retrouve encore ce procédé employé en Espagne au vue siècle; deux des couronnes, aujourd'hui au musée de Cluny, du trésor découvert en 1858 à Guai'razar, aux environs de Tolède', portent des verroteries cloisonnées. Au cercle inférieur de la plus grande pendent vingt-quatre chaînettes d'or qui en garnissent tout le contour, et à l'extrémité de chacune desquelles est suspendue une lettre découpée dont la face antérieure est garnie de petits morceaux de verre rouge cloisonnés par des lamelles d'or ; ces lettres forment l'inscription suivante : Rec- CESViNTHUs REX OFFERET ". Daus la socoude, une chaîne, attachée à un double fleuron d'or à six branches, supporte une croix de 23 centimètres de hauteur, décorée de cinq pierres fines alternant avec des pâtes de verre coloré.
Saint Éloi, l'illustre orfèvre canonisé, parait avoir également employé les verroteries cloisonnées dans l'ornementation des merveilles d'orfèvrerie dont il enrichit la basilique de Saint-Denis, Saint-Martin de Tours et un grand nombre d'églises du diocèse de Paris ; mais comme il ne reste malheureusement de ces œuvres que des descriptions le plus souvent incomplètes, on en est réduit sur ce point à des conjectures que les limites de ce travail ne nous permettent pas de rapporter'. Ce qui est certain, c'est que les auteurs du xvne et du xvuie siècle, ainsi, du reste, que quelques
' Le trésor de Guarrazar se compose de neuf couronnes d'or massif d'un poids considérable, ornées de saphirs, de perles fines et de pierreries de toute sorte. Il est probable qu'il avait été enfoui dans les premières années du VIII» siècle, lors de l'invasion des Visigoths par les Arabes. Cf. De Lasteyrie , Description du trésor de Guarrazar, et du Sommerard , Catalogue et description des objets d'art exposés au musée de Cluny, n"* 4,979 à 4,987, p. 391.
■^ Reccesvinthe occupe une place assez importante dans la dynastie des rois goths d'Espagne. Monté sur le trône en 649, il mourut en 672.
^ Cf. Charles de Linas, Orfèvrerie mérovingienne; les Œuvres de saint Eloi et la verroterie cloisonnée , in-S", 1864.
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archéologues modernes, ont presque toujours confondu, en parlant des œuvres d'orfèvrerie, le travail du cloisonnage au moyen de verres colorés avec celui de Fémaillerie proprement dite, et qu'il faut n'accepter leurs descriptions qu'avec la plus grande circonspection. En ce qui touche les œuvres de saint Éloi surtout, il ne faut pas perdre de vue que la pratique de l'émaillerie avait disparu de notre pays depuis près de deux siècles au moins, et qu'on ne l'y voit reparaître que quatre siècles plus tard.
I. Émaux cloisonnés. — Nous avons clierch»' dans les pages précédentes à suivre pas à pas. pour ainsi dire, les différentes manifestations de l'art de léinaillcrie depuis sa première apparition dans Tancienne Egypte jusqu'à cette sorte de transformation qu'il subit par suite de la substitution du verre à la matière colorante vitrifiée qui en est la base même. L'émaillerie avait -elle pris naissance en Egypte, ou les orfèvres de Thèlies et de Memphis Favaientils reçue, comme beaucoup d'autres industries d'art, d'une civilisation antérieure dont la trace est aujourd'hui perdue? Il est impossible de se prononcer à cet égard; cependant nous avons déjà eu occasion de faire remarquer, à propos de la verrerie, que les plus anciens spécimens qui sont parvenus jusqu'à nous de l'industrie égyptienne en général dénotent une connaissance tellement avancée des différents procédés techniques, qu'il est difficile de ne pas admettre une période antérieure de recherches et de tâtonnements que nous ne connaissons pas encore, mais que des explorations futures feront peut-être découvrir. Quoi qu'il en soit, il nous paiait bien prouvé que fémaillerie est d'origine
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(ii'icntiilc, et nous pensons que c'est à cette origine qu'est due la première renaissance de cet art, renaissance qui correspond à l'établissement de l'empire d'Orient, et dont la verroterie cloisonn('e fut la j»remière expression. Il était tout naturel, en effet, quïi une époque où la générosité fastueuse des empereurs byzantins faisait éclore les merveilles de toutes sortes dont ils embellissaient à l'envi les l)alais et les somptueuses églises qu'ils faisaient construire, les orfèvres aient cherché à faire revivre un procédé dont la tradition sulisistait encore, et qui devait apporter à leur art un élément puissant de décoration, l'harmonie de la couleur associée à Féclat du métal ; de là la veri-oterie incrustée, qui fut la première manifestation de cette tentative, mais (ju'ils durent abandonner Ijientùt, d'une part, parce qu'elle présentait de très grandes difficultés d'exécution dans la taille des petites tables de verre, et, d'autre part, parce que les résultats ne répondaient certainement pas au but qu'ils s'étaient proposé. Ils s'efforcèrent donc d'acquérir la connaissance des véritables procédés de Témaillerie, et ils semblent y être arrivés assez promptement, puisque, dès le vie siècle, on trouve, dans l'énumération des dons que l'empereur Justin Ic" (518-527) envoya au pape Hormisdas, la mention d'une sorte de lampe d'or qui devait être émaillée, gabafam eledrinam , et que plus tard l'autel d'or que Justinien, neveu et successeur de Justin, et Théodora, son épouse, doimèrent à l'église Sainte -Sophie, était, selon toutes probabilités, em'i(Jii d'émaux de couleur. C'est du moins ce qui ressort, malgré leur obscurité, des descriptions (pTeii ont laissées plusieurs auteurs, entre autres Nicétas, qui assista à la prise de Constantinople par les croisés en 1204, et cpii fut témoin du pillage pendant lequel cet autel fut détruit. « La sainte table, dit-il, ciuiipusitidn de dilVérenles matières précieuses
assemblées par le feu, et se réunissant l'une à l'autre en une seule masse de diverses couleurs et d'une beauté parfaite, fut brisée en morceaux et partagée entre les soldats. » Il paraît évident que ces matières, « assemblées par le feu et formant une masse de diverses couleurs. » ne pouvaient être que de l'émail, de même que le mot electrina, t|ui désigne la lampe, devait très prubablrment s'appliquer à un objet émaillé.
Le mot électron, en effet, sur lequel on a tant discuté, était encore employé au xic siècle par le moine Théophile, dans sa Diversarum artium schedula ', pour désigner rémail, et ici le doute n'est pas possible, en. présence du texte si clair dans lequel l'ingénieux moine décrit les procédés de fal)rication des émaux cloisonnés. Après avoir indiqué (chap. lh, lib. III, De itnponendis gemmis et marçjaritis) de quelle façon doit être disposée la petite caisse d'or qui renfermera les émaux, Théophile enseigne à disposer les Ijandes de métal qui formeront le dessin : « Vous taillerez alors à la règle des bandelettes de la même hauteur dans une feuille d'or aussi mince que possible, et avec de petites pinces vous contournerez ces bandelettes à votre goût, de manière à en former les dessins que vous voudrez reproduire dans les émaux, comme des cercles, des nœuds, des fleurs, des oiseaux, des figures humaines; vous disposerez délicatement et avec soin chacun des petits mor-
' \JEssai sur divers arts, dont le moine Théophile est l'auteur, est un traité sur les procédés employés dans la pratique des arts industriels du moyen âge. On ne sait rien de positif sur la nationalité de l'auteur de ce précieux ouvrage, ni sur l'époque où il vivait; cependant on est à peu près d'accord pour penser que Théophile était allemand et qu'il a écrit son traité à la fin du xi^ siècle. M. le comte de I'Escalopier a publié, en 1843, une traduction française de la Diversarum arliuin schedula; il en existe également une autre, faite par M. l'abbé Bourassé, et insérée à la suite de son Dictionnaire d'archéologie sacrée; Paris, 18o7.
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ceaux à sa place, et vous les fixerez avec de la farine délayée à la vapeur du charbon; lorsque vous aurez ainsi complété l'agencement d'une pièce, vous en souderez toutes les parties avec beaucoup de précaution, afin rpie le travail délicat ne se dérange pas et que l'or mince n'entre pas en fusion. » Le dessin ainsi disposé au moyen de ces petites bandelettes d'or posées sur champ. Fauteur, dans le chapitre suivant, intitulé De electris, indique la manière de poser les émaux de diverses couleurs dans chacune des cases qui leur sont réservées : « Toutes les pièces à émailler étant ainsi disposées et soudées, i^renez les différentes espèces de verre ' que vous aurez composées pour ce genre de travail, brisez un petit morceau de chacune d'elles, et placez en même temps tous les éclats sur une feuille de cuivre, sans cependant les mêler; portez-la au feu, disposez autour et par- dessus des charbons, et, en soufflant, examinez av(X' attention si les différents verres entrent en même temps en fusion ; si vous obtenez ce résultat, servez -vous de tous; si l'une des parcelles est plus dure, mettez-la à part. Prenant l'un après l'autre chacun des verres essayés, [lortez-les au l'eu sé])arément, et lorsqu'ils seront chauffés à blanc, jetez-les dans un vase de cuivre où il y ait de l'eau; ils se briseront en petits morceaux, que vous écraserez avec un marteau rond, jus(pi'à ce qu'ils deviennent très menus; vous les laverez dans cet état, et vous les déposerez ilaiis une coquille [)in|ir(' que vous conviii-ez d'uiir étoile de laine; [iréparez ainsi clnupie couleur. Cela fait, j)renez une des [lièccs d'or (pie vous avez soudées, et fixez-la sur une laliie [)lane, en deux endroits, avec de la cire. Avec une |iliiiii(' d'oie taill('(> cm pointe coinine pour écrire, mais à bec |ilns long et non tendu, vous puiserez à votre choix riiii
' " ... Oiiinid. gcnrra vitri... », r'i':,! -;'i-(lirc los diU'i^ronlos pAlos de verro, npnruirs nii transliicidfs, f|iii coiisliliionl 1rs riiiiiux.
des émaux, qui devra être humide, et, avec un long morceau de cuivre effilé se terminant en pointe, vous le détacherez avec adresse de la plume pour en remplir, autant que vous le jugerez convenable, tel des compartiments que vous voudrez de la pièce à émailler. Remettez ce qui vous en restera dans la coquille, et couvrez- la. Faites de mftne pour remploi de chacun des émaux jusqu'à ce qu'une de vos pièces soit remplie. Alors, enlevant la cire qui la retenait, placez cette pièce sur une tôle qui ait une queue courte, et vous la couvrirez d'une espèce de vase de fer qui soit profond et percé sur toute sa surface de petits trous, unis et plus larges à l'intérieur du vase, plus étroits à l'extérieur, où ils présenteront des aspérités propres à arrêter les cendres, si par hasard il en tombait dessus.
« Ce vase de fer sera pourvu au sommet d'un petit anneau, à l'aide duquel on le posera et on le lèvera. Ces dispositions étant prises, réunissez des charbons gros et longs; enflammez-les vivement; au milieu du foyer, faites une place que vous égaliserez avec un maillet de bois, de manière à pouvoir y maintenir la t<Me en la tenant par la queue avec des pinces. Posez -la avec soin à cet endroit, recouverte comme nous l'avons expliqué ; disposez des charbons tout autour et par- dessus, et, prenant le souftlet des deux mains, souftlez de tous côtés jusqu'à ce que les charbons brûlent également. Ayez l'aile entière d'une oie ou de tout autre gros oiseau; déployée et attachée à un morceau de bois, elle vous servira à agiter l'air et à souffler fortement de tous côtés jusqu'à ce que vous aperceviez à travers les charbons que les trous du vase sont devenus blancs à l'intérieur. Alors vous cesserez de souffler. Après ime demi-heure environ, vous dégagerez un peu les charbons, et finirez par les enlever totalement; vous attendrez de nouveau que les trous noircissent à l'intérieur, et lorsque cet
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effet aura été produit, enlevant la tôle par la queue, placezla, recouverte du vase de fer, dans un coin jusqu'à ce qu'elle soit tout à fait refroidie. Alors, découvrant la pièce émaillée, prenez-la pour la laver. »
Ayant ainsi indiqué les procédés d'exécution et de cuisson, Théophile nous apprend comment on doit recharger la pièce dans le cas où l'émail, s'étant affaissé au feu, ne viendrait plus au niveau des bandelettes d'or; puis, dans le chapitre Liv, De poliendo electro, il nous donne la manière de polir l'émail. ^< Cela fait, dit-il, prenez un morceau de cire de la longueur d'un demi -pouce, dans lequel vous enchâsserez la pièce émaillée de façon que la cire avec laquelle vous la tiendrez l'enveloppe de toute part ; vous frotterez avec soin le côté émaillé sur une pierre de grès mouillée, jusqu'à ce que l'or apparaisse également sur toute la surface. Ensuite vous le frotterez très longtemps sur une pierre à aiguiser dure et unie jusqu'à ce que l'émail prenne de l'éclat. Sur cette même pierre mouillée de salive, vous frotterez un morceau de têt que vous trouverez parmi les débris d'anciens vases, jusqu'à ce que la salive devienne rouge et épaisse ; vous en enduirez une lame de plomb unie sur laquelle vous frotterez l'émail jusqu'à ce que les couleurs deviennent translucides et éclatantes. Après vous frotterez de nouveau le morceau de poterie sur la pierre à aiguiser avec de la salive que vous étendez sur un cuir do bouc fixé sur un morceau de bois, et dont la surface soit unie. Sur ce cuir vous polirez l'émail jusqu'à ce qu'il devienne entièrement brillant, en sorte que si une moitié était humide et l'autre sèche, on ne put distinguer la partie sèche de la partie humide '. »
' Tout ce que dit Théophile sur les émaux rloisonnés est tellf>ment clair cl si exact, que l'on a pensé, et sans doute avec raison, qu'il avait dû joindre la théorie à la pratique, et exécuter lui-iurmc plusieurs des pièces dont il a si
Les différentes opérations (jue Théophile indique avec tant de netteté et décrit avec une si grande précision ne peuvent s'appHquer qu'à l'émaillerie; aucun doute n'est possible à ce sujet. Or, l'art de l'émaillerie cloisonnée avant été, ainsi que nous le verrons plus loin, importé en Allemagne à la fin du xe siècle par des artistes grecs venus' de Constantinople, il était tout naturel que Théophile, ne trouvant dans sa langue aucun vocable pour désigner l'émail, inconnu à cette époque en Allemagne, ait employé, en le latinisant, le mot r,X£/.Tpo.:, dont se servaient les émailleurs byzantins de son temps, ce qui donne raison aux archéologues qui traduisent par émail ce mot, i|ue l'on trouve dans Homère et dans Hésiode (v. page 352). Il est donc à peu près certain que la gabata electrina offerte au pape Hormisdas était émaillée, et que par conséquent on peut faire remonter au commencement du vie siècle les premières manifestations de l'émaillerie cloisonnée. On sait, du reste, les efforts que Justin et Justinien firent pour implanter à Constantinople les industries de luxe, et il n'est pas étonnant que parmi les artisans de tout genre qu'ils firent venir à grands frais de la Perse et des autres contrées de l'Orient, il se soit trouvé des émailleurs qui enseignèrent aux orfèvres byzantins la pratique de leur art.
Malheureusement les monuments d'orfèvrerie antérieurs au xe siècle sont relativement si rares, si peu ont pu échapper à la destruction, qu'il est à peu près impossible de dire quel rôle a joué l'émaillerie à cette époque, et quelle
bien décrit ainsi les procédés de fabrication; quelques archéologues même, se basant sur ce que, dans un des manuscrits de la Diversarum artium schedula qui sont parvenus jusqu'à nous, l'auteur est appelé aussi Rutgerus (Theophilus qui et Rutgerus), lui attribuent un autel portatif monté en argent repoussé et niellé que possède le trésor de la cathédrale de Paderborn, et qui aurait été exécuté au xi^ siècle dans l'abbaye d'IIelmarshausen , en Franconie, par un moine orfèvre liu nom dr Huicherus.
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importance elle avait prise. Les édits de Léon l'Isaurien (726) et des empereurs ses successeurs, qui défendaient aux artistes de reproduire la figure humaine par la peinture, la ciselure ou le repoussé, sur les instruments du culte et les parois des basiliques, durent évidemment en arrêter le complet épanouissement; mais comme, d'un autre côté, il était permis de composer des ornements dans lesquels entraient des animaux, des fleurs et des fruits, l'anéantissement des arts du dessin ne fut pas complet, et lorsque, en 842, les édits iconoclastes furent rajtportés, forfèvrerie, et par conséquent l'émaillerie, qui en était devenue l'auxiliaire, ne tardèrent pas à prendre un nouvel essor pour arriver bientôt à une perfection inconnue justju'alors. Cependant les édits de proscription lancés par les empereurs iconoclastes avaient eu pour eifet de faire passer en Italie, où ils étaient certains d'être bien accueillis, les artistes qui, fidèles à leur foi, continuaient à peindre et à sculpter les saintes images, et parmi eux des émailleurs, auxquels on doit quelques-uns des chefs-d'œuvre d'orfèvrerie dont nous parlerons plus loin.
C'est surtout au xe siècle, sous le règne de Constantin Porphyrogénète, que l'émaillerie arriva à son apogée. Pendant les longues années où, débarrassé des soucis du pouvoir, le jeune empereur était resté sous la tutelle de son oncle Alexandre et de sa mère Zoé, il s'était adonné avec ardeur à l'étude des sciences, des lettres et des arts, et plus que ses prédécesseurs il s'appHfpia [ilus lard à en favoriser le développement, dirigeant lui-même les travaux des architectes, des peintres, des mosaïstes et des orfèvres (pi'il employait. Sous son iiilluence, le dessin devint phis correct et se débarrassa de la lourdcuir qui caractérisait les productions artistiques du siècle précédent.
Parmi les œuvres d'orfèvrerie émaillée cpii sont arrivées jusipfà nous, et dont foriginr l»yzantine. au moins en ce
qui regarde les émaux, ne fait aucun doute, il en est qui sont véritablement remarquables, et dont la date est à peu près certaine : ce sont ceux-là surtout que nous mentionnerons ici. Mais de ce que les émaux sont byzantins, il ne s'ensuit pas pour cela que toutes ces œuvres d'orfèvrerie soient de fabrication byzantine. Du temps de Constantin Porphyrogénète, — et lui-même a pris soin de nous l'apprendre', — les boutiques des orfèvres ù Gonstantinople étaient reniplies d'ouvrages d'or émaillé assez importants pour être exposés à la vue du public dans les solennités. » Mais ces orfèvres, dit Labarte -, ne s'étaient pas bornés à [iroduire des objets d'une grande valeur, dont le prix ne pouvait être abordé que par les riches églises de l'empire d'Orient et par les somptueux seigneurs de la cour byzantine. Dès le ixe siècle, ils s'étaient livrés à la fabrication des croix, reliquaires portatifs de petite dimension, et de ces petits émaux détachés qui pouvaient s'adapter à toute pièce quelconque d'orfèvrerie. Le commerce les répandait ensuite à profusion dans l'Europe, puis les orfèvres français, allemands et anglais enrichissaient leurs travaux de ces émaux, qu'ils sertissaient comme des pierres fines dans des chatons, en les faisant alterner avec des rubis, des saphirs ou des perles. Au xie siècle, Gonstantinople continue à fournir ses émaux aux orfèvres de l'Europe. L'empereur Henri II {■f 1024) enrichissait d'émaux grecs les somptueuses couvertures d'or de ses manuscrits, et sa sœur, la reine de Hongrie, en faisait border la croix d'or qu'elle plaçait sur le tombeau de leur mère Gisila. La belle boite du musée du Louvre, que l'orfèvre français s'est plu à ornementer d'émaux byzantins, est à peu près de la même époque. » Le texte du moine Théophile, que nous avons rapporté
' De Cerimoniis (nilœ Byzant . t. I'^', p. 5"2.
- Uisl. des arts industriels, i" éJit., t. III, p. 76.
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plus haut, nous dispense de revenir sur la façon dont ces émaux ont été fabriqués ; nous ferons remarquer cependant que, dans les uns, la plaque d'or est émaillée en plein, et que dans d'autres c'est le métal lui-même qui sert de fond; dans ce dernier cas, l'espace occupé par la figure a été champlevé ou repoussé en creux dans la feuille d'or, et forme ainsi le contour extérieur de cette figure, dont le dessin intérieur est obtenu au moyen des bandelettes de métal fixées sur le fond (fig. 73). Nous ajouterons que les couleurs employées par les émailleurs byzantins sont assez variées; on y trouve le blanc, le rouge éclatant, le brun rouge, le bleu clair et foncé, le violet, le jaune, le vert et le noir; la plui)art de ces émaux, à l'exception du blanc, du noir et du bleu foncé, sont généralement semi-transparents, et les carnations sont rendues avec une couleur rosée qui se rapproche autan l que possible du ton de chair.
Le plus ancien monument d'émaillerie cloisonnée que nous possédions aujourd'hui est la célèbre couronne d'or, plus connue sous le nom de couronne de fer, conservée dans le trésor de la cathédrale de Monza , ville située à cinq lieues de Milan, et donnée avec d'autres objets précieux à cette église, qu'elle avait fondée, par Théodelinde (f G2")). reine des Lombards, au commencement du wm siècle. C'est un cercle d'or, très simple, haut de sept centimètres environ, divisé en six plaques séparées entre elles par des montants composés de trois beaux cabochons disposés verticalement les uns au-dessus des autres ; chacune des plaques est recouverte en plein d\wi émail vert-émeraude, semi-translucide, sur hMpicl se détaiiiciit des tleurs rouges, bleues et blanc opaque, dessinées par le i>rorédé du cloisonnage, et enrichie de pierres fines serties dans des chatons et des ficMiroiis d'or. Intérieurement se trouve, incruste' dans l'or, un cercle de l'er — au(|U('I (cllc pn'cieuse
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croix doit son nom, — qui a été, dit -on, forgé avec un des clous qui attachèrent Jésus -Christ sur la croix. Suivant la tradition, cette couronne aurait été rapportée de Constantinople par le pape Grégoire le Grand , qui l'aurait reçue en présent de l'empereur Constantin Tihère, auprès duquel il avait été envoyé comme légat du pape Pelage' II,
Saint Jean l'Aumi
Saint Jean - Baptiste.
Fig. 73. — Petites plaques d'émaux cloisonnés sur fond d'or décorant la couverture
d'un évangélialre du xe siècle 1.
( Bihliothèque de Sienne.)
son prédécesseur, et qui, à son tour, l'aurait donnée à la reine Théolinde.
Il nous faut ensuite traverser deux siècles pour trouver un second exemple d'orfèvrerie décorée d'émaux cloisonnés, l'autel d'or ou paliotto de la basilique Saint -Ambroise de
' Ce manuscrit grec, du x<' siècle, appartient à la bibliothèque communale de la ville de Sienne; c'est un magnifique volume in-f", de 0,363 sur 0,29. Les plats, en argent doré, sont couverts de rinceaux en relief d'une rare élégance et enrichis, l'un de vingt-trois, l'autre de vingt-cinq émaux cloisonnés en or; le dos, qui a une épaisseur de 0,09, était décoré également d'une suite de petits médaillons d'émail dont plusieurs ont disparu. Ce beau livre, qui appartenait à l'empereur Jean Cantacuzène, fut acheté, en 1359, pour le compte de la république de Sienne moyennant 3,000 florins d'or. — Cf. Labahte, op. cit., t. 11, p. 445.
Milan, exécuté en 835 par ordre de Tarchevèque Angilbert. Nous n'avons pas à décrire ici ce magnifique autel, qui est certainement un des plus beaux monuments de l'industrie humaine' ; nous devons nous borner à dire que les listels formant les encadrements des médaillons dans lesquels sont exécutés au repoussé les figures du Christ, des apôtres et des archanges, ainsi que les sujets empruntés à la vie et à la Passion du Sauveur, sont composés de petites plaques d'émail cloisonné alternant avec des pierres fines, et formant ainsi un ensemble de la plus grande richesse ; sur la face postérieure se trouvent, en assez grand nombre, des médaillons circulaires d'émail qui renferment des figures en buste se détachant sur un fond émaillé vert translucide cloisonné de dessins d'or, et qui offrent cette particularité remarquable que les carnations sont en émail blanc opaque. L'orfèvre auquel est dû ce merveilleux autel s'est représenté, sur un des médaillons de la face postérieure, recevant la bénédiction de saint Ambroise, et a pris soin d'y inscrire son nom : v volvinivs magister faber. Était-il également émailleur, ou s'est- il fait aider dans son travail par un des artistes byzantins venus en Italie, ainsi que nous l'avons dit, pour échapper à la persécution des empereurs iconoclastes? Nous pencherions pour cette dernière hypothèse. Si Volvinius, en effet, avait appris des Grecs l'art de l'émaillerie, il est à présumer qu'à son tour il eût fait des élèves, et que cet art se serait implanté en Italie; or il n'en est rien, puisque c'est de Constantinople que les papes firent, dans
' Il u la forme d'un parallélépipède surmonté d'une corniche et porté sur une base; il mesure 1"'10 de liauteur sur '2"'20 de largeur : la face antérieure est entièrement d'or; les deux côtés et la face postérieure sont en argent. Le panneau central de cette face postérieure, qui s'ouvre à deux battants pour donner accès sous l'autel, renferme deux médaillons du plus grand intérêt : dans l'un, Angilbert présente l'autel à saint Ambroise; dans l'autre, le saint donne sa bénédiction à l'artiste qui a exécuté ce beau luoniimenl.
la suite, venir les œuvres d'orfèvrerie émaillée dont ils enrichirent leurs églises, et que c'est à Constantinople également que Didier, le célèbre abbé du mont Gassin, commandait, en 1068, un parement d'autel d'or sur lequel étaient reproduits en émail quelques sujets empruntés à l'Évangile, et presque tous les miracles de saint Benoît'. Ce qui est certain, en tout cas, c'est que dans l'autel de Milan les émaux, à l'exception peut-être des médaillons de figures, ont été exécutés avec le monument, faits exprès pour la place qu'ils devaient occuper, et ne sont pas, comme ceux que Ton rencontre dans la plupart des œuvres de l'orfèvrerie occidentale de cette époque, des plaques ou des médaillons fabriqués à l'avance et importés des ateliers de Constantinople.
Parmi les autres émaux d'or cloisonné dont la date est indiquée, et qui peuvent être regardés comme les produits les plus parfaits de l'industrie byzantine, nous citerons en première ligne ceux qui décorent le reliquaire de la vraie croix, conservé dans l'église Saint-Georges, à Limbourg, dans le duché de Nassau. Ge reliquaire - est une boite plate de forme rectangulaire, ayant 0m485 de hauteur sur 0'n34 de largeur, et 0"i055 d'épaisseur; un couvercle qui se tire à coulisse laisse voir à découvert le fond, qui renferme un morceau de la sainte croix disposé en forme de croix à double traverse ; le tout est en or décoré de pierres fines, de figures et d'ornements en émail cloisonné. Le centre du couvercle est orné d'une [tlaque comprenant neuf petits tableaux d'émail sur fond d'or, distribués trois par trois l'un au-dessus de l'autre, et encadrés dans des
' « ... Quibus videlicet smaltis nonnullas quidem ex Evangelio, fere autem onines beali Benedicti miraculoruni insigniri fecil historias. » [Chronica sacri monaslerii Cassinensis , lib. III, c. xxxiii, p. 361.)
"^ Cf. Annales archéologiques , t. .XVII, p. 337.
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lignes formées de tivs petits ruliis. « Dans le tableau central, dit Labarte', on voit le Christ assis sur un riche trône à coussins; il bénit de la main droite à la manière grecque, et tient de la gauche le livre des Évangiles. Par-dessus une tunique talaire, il porte un grand manteau bleu-lapis merveilleusement drapé. Sa figure est sévère et pleine de noblesse; ses pieds nus sont chaussés du cothurne antique, et ses mains sont parfaitement dessinées. Or, quand on son^e aux procédés mis en œuvre dans ce genre d'émaillerie pour reproduire les traits du dessin, on a peine à comprendre comment l'artiste a i)U arriver à tant de perfection. Chacun des huit autres tableaux comprend deux personnages d'environ OmO") de hauteur: à droite du Christ, saint Jean et l'ange Gabriel; à sa gauche, la Vierge et saint Michel archange; puis les douze apôtres, distribués deux par deux dans les six autres tableaux ; ils sont vêtus de la longue tunique et du grand manteau de l'anticjuité, et tiennent à la main soit un livre, soit un volumen. Toutes les figures de ces neuf tableaux, dessinées avec correction, sont exécutées en émail cloisonné, et se détachent sur le fond de la plaque d'or qui a été abaissée, en suivant les contours extérieurs de chaque figure, pour former la petite caisse dans laquelle ont été disposés , et le cloisonnage d'or d'une ténuité extrême qui trace le dessin, et les émaux qui teignent les carnations et les vêtements. Des inscriptions grecques, gravées sur le fond d'or de chacun des tableaux, donnent le nom du personnage représenté. » Toute la surface est, en outre, enrichie il'un encadrement en émail alternant avec des pierres fines. Dans l'intérieur de la boite, un renfoncement, en forme de croix, reçoit la rciiipie et son enveloppe d'or, ipii pciil s'ciilrvcr de ce caisson connue
' op. cit., t. 1", p. 323.
on enlève un bijou d'un écrin ; tout le champ libre autour de la croix est orné de bandes d'ornements en émail reproduisant des motifs d'un très grand goût, et de vingt-quatre petites plaques d'or sur lesquelles se détachent des figures d'émail, et qui servent de couvercles à de petites cases où sont déposées des reliques. De larges inscriptions en. majuscules grecques indiquent que la croix d'or enveloppant le morceau de la vraie croix a été faite par les empereurs Constantin Porphyrogénète (9l!2-959) et Romain II, son fils, et que la riche boîte qui renferme ce précieux reliquaire date de la minorité de Basile le Proèdre, fils aine de Romain II, c'est-à-dire avant l'année 976. Suivant la tradition, ce reliquaire, une des œuvres les plus complètes de l'orfèvrerie byzantine, aurait été rapporté de Constantinople par un chevalier allemand, Henri d'UImen, qui avait pris part au pillage de la ville en 1204, et donné par lui au couvent des religieuses de Stuben, près Trêves, d'où il est passé en 1827 à l'évèché de Limbourg.
Au xie siècle, nous trouvons des émaux qui prouvent que les artistes byzantins n'avaient rien perdu de leur habileté. Ce sont d'abord les huit plaques d'or ' découvertes, en 1860, en labourant un chamii à Nyitra-Ivanka, dans le comitat de Neutraer, en Hongrie ; elles sont de forme oblongue, arrondies par le haut, et devaient, réunies ensemble, former ou tout au moins décorer une couronne. La plaque du mdieu. qui mesure 0mll6 de hauteur sur G"i05, était plus élevée que les autres; elle représente un empereur revêtu du grand costume de cérémonie, et tenant dans la main droite un labarum à longue hampe rouge ; une inscription en lettres capitales grecques répartie en deux moitiés indique que cette figure est celle
' Sept de ces [ilaques appartiennent au musée de Pesth.
de Constantin le Monomaque, empereur des Romains; de chaque côté de cette plaque s'en trouvaient deux autres un peu plus petites (OmlOO), présentant les effigies des impératrices Théodora et Zoé (fig. 74), filles de Constantin VIII; cette dernière avait épousé le Monomaque en 1042. Viennent ensuite deux danseuses, puis les figures de Y Humilité, qui a les mains croisées sur la poitrine, et de la Vérité, qui tient une croix de la main droite; sur la dernière plaque, de forme circulaire, est le buste de saint André. Le champ qui entoure ces figures, repoussées en creux, est occupé par des inscriptions, des rinceaux, des oiseaux et des cyprès dont le dessin est formé par de petites bandelettes extrêmement déliées, cloisonnant des émaux très éclatants'.
La couronne royale de Hongrie, dite couronne de Sainf- Étienne, conservée dans le château de Bude, et qui fut envoyée par l'empereur Michel Ducas à Geysa !«'', roi de Hongrie {j- 1077), est un monument non moins remarquable de l'orfèvrerie byzantine. Elle se compose de huit plaques d'or carrées alternant avec huit gros saphirs cabochons et représentant à mi -corps les archanges Michel et Gabriel, saint Côme, saint Damien, saint Démétrius, saint (ieorges et les deux figures de Constantin Porphyrogénète et de Geysa ou Géowitz, souverain fidèle de la puissante Turquie {Hongrie); au-dessus du bandeau formé par ces plaques s'élèvent, sur la face antérieure, une plaque d'or arrondie par le haut et représentant le Christ sur un trône, entre deux palmiers, et, sur la face opposée, une autre plaque sur laquelle se trouve reproduit l'empereur Michel Ducas portant lu ((nininne et le vèUunenI inqx'iial -'. Ces
' Deux iJi! CCS plaques, rellfi qui rcprést'iile C.nustantin le Mononiaiiuc cl une de celles où l'on voit une danseuse, ont riL,'uré, on 1867, à rcxposition universelle.
^ Sur le l'oiiil il'or mi lit l'inscription suivante, traccccn i''uiail rouirc : Michrl
Plateau en émail peint.
(Travail chinois, xvu» siècle.)
Collection de M. Bing.
Éraail cloisonné.
( Travail chinois , xv« eiùcle.)
Collection de M. Bing.
plaques sont reliées par d'autres plaques plus petites semi-circulaires et triangulaires, décorées d'imbrications cloisonnées en émail. Le sommet de la couronne est
Fig. 7i. — Plaque d'or éniailLé représentant l'impératrice Zoé.
— Travail byzantin, xi« siècle.
(Musée de Pestli.)
formé par des arceaux composés également de plaques émaillées et surmontées à leur point de jonction par une croix d'or; sur ces dernières plaques sont représentés le Christ et quelques apôtres, dont les noms sont gravés en caractères latins.
Ducas , empereur des Homains, fidèle au Christ. — Cf. L\b.4rte, op. cit., t. l"'', p. 327.
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Il nous reste maintenant à signaler la célèbre Pala d'oro', qui sert aujourd'hui de retable au maître-autel de l'église Saint-Marc à Venise, et qui est certainement l'œuvre la plus considérable de rorfèvrerie du moyen âge, en même temps qu'elle est la plus riche en émaux cloisonnés byzantins.
Ce merveilleux monument, dont il est impossible de décrire la splendeur "; a la forme d'un rectangle dont la base mesure 3""15 de long, et dont la hauteur est de 2ml0. Il ne contient pas moins de quatre-vingt-trois tableaux ou figures d'émail cloisonné sur plaques d'or ou d'argent doré, cantonnés par des colonnettes ou pilastres, enrichis de perles et de pierres fines ; ces dernières sont au nombre de treize cent neuf, et on compte douze cents perles, plus deux camées antiques ; dans les intervalles qui séparent les tableaux sont répartis trente-huit médaillons en émail cloisonné sur fond d'or. Commandé à Constantinople en 97G par le doge Orseolo I«'", il avait primitivement la forme d'un diptyque se fermant dans le sens horizontal, et dut servir de devant d'autel jusqu'au moment où il fut changé en retable et considérablement remanié et augmenté par ordre du doge Ordelafo Faliero, en l'année 1105; depuis il a été plusieurs fois sinon modifié, au moins enrichi de pierres fines, d'abord en 1209, puis en 1345, et enfin restauré en 1847. Parmi les plaques d'émail, dont quelques-unes, celles de la partie supérieure, mesurent 0ni35 de hauteur et autant de largeur, il en est qui reproduisent des scènes de la vie
' Le mol impropre Pala ou Ptdln dérive du mol latin pullium , servanl à désigner une grande pièce d'élolTe avec laquelle, ù certaines (''poques, on décorait Tau le I.
^ Du SoMMERARD a publié dans son Album des arts nu moyen âge ( 10" série, pi. xxxiii) une planche en couleur de la Pala d'oro. — Cf. également Labarte, op. cit., l. III, p. il, qui en a donné une figure au Irait, et JACoro MoNico, la Pala d'oro, Venise, 1847. Tous les chroniqueurs et les historiens de Venise ont parlé de ce mcunimcnt. unique parmi les œuvres de l'orfèvrerie.
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et de la passion du Christ, ainsi que des scènes de la vie de saint Marc; d'autres, et ce sont certainement les spécimens les plus parfaits de la peinture cloisonnée en émail qui soient parvenus jusqu'à nous, représentent des apôtres et des prophètes; au centre, dans le bas, sur trois plaques de petite dimension, se trouvent les figures de la Viefi'ge, du doge Ordelafo Faliero et de l'impératrice Irène. A l'exception de ces dernières, il est assez difficile de dire quelles sont, parmi toutes ces plaques, celles qui datent du commencement du xiie siècle, et celles qui remontent à la dernière moitié du x*" ; mais on peut affirmer néanmoins, malgré Topinion de quelques archéologues italiens, que tous les émaux qui entrent dans rornementation de la Pala d'oro sont de fabrication exclusivement byzantine.
Nous avons dû nous borner à mentionner les œuvres les plus remarquables parmi celles qui sont décorées d'émaux cloisonnés; il en est beaucoup d'autres, moins importantes, que nous ne pouvons qu'indiquer sommairement ici, mais qui n'en offrent pas moins un très grand intérêt au point de vue de l'histoire de l'émaillerie. Tels sont, entre autres, les deux ais de la couverture de l'évangéliaire de la biblio thèque de Sienne, ornés de quarante- huit plaques d'émail (v. fig. 73) ; les couvertures des deux manuscrits de la bibliothèque Saint- Marc, à Venise, de l'évangéliaire de la bibliothèque nationale de Paris (n" 10514, ancien 1118, &uppl. latin), de la boîte d'or du musée du Louvre (D, 1 à 24), de celle de l'évangéliaire du xie siècle appartenant à la bibliothèque royale de Munich ', etc. Nous aurions à citer encore les émaux qui ornent la couronne et l'épée dites de Charlemagne, et ceux de l'épée de saint Maurice, conservés
' La bordure d'encadrement de cette riche couverture contient deux émaux représentant, l'un le Clirist, et l'autre la Vierge, qui sont de travail allemand; les autres émaux, d'une exécution très délicate, sont byzantins.
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dans le trésor de l'empereur d'Autriche, à Vienne ; ceux du reliquaire qui appartient aux religieuses de Notre-Dame de Namur; la belle placfue de la crucifixion de la Riche- Chapelle du palais royal de Munich; le calice de Saint-Remi de Reims, etc. etc. Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les émaux byzantins, exécutés sur des plaques de formes et de dimensions variées , étaient recherchés par les orfèvres d'Occident, qui les faisaient entrer dans l'ornementation de leurs œuvres en les disposant avec plus ou moins de goût au milieu des pierres les plus précieuses. Ces émaux représentaient, outre le Christ et la Vierge, les archanges et les anges, les attributs des quatre évangéhstes, les apôtres, et souvent aussi des figures indéterminées sur le fond d'or desquelles l'orfèvre qui les employait ne craignait pas de graver, suivant la destination de son œuvre, le nom d'un saint quelconque'. Au xiie siècle, on cessa de faire des plaques décorées de figures; mais la fabrication des petits émaux à ornements variés dura encore pendant tout le moyen âge. Les orfèvres français s'en servaient très fréquemment, et ce sont eux probablement que les inventaires du xive au xvie siècle désignent sous le nom à'êmau.r de plicquc , de plite ou à'appUcque, nom qui, suivant l'opinion de Labarte, tirerait son origine du mot latin plicare, « plier, » indiquant ainsi le mode de fabrication de ces émaux au moyen de cloisons pliées suivant les exigences du dessin, » ce qui, dit M. Darccl, serait bien ingénieux et bien savant pour de simples rédacteurs d'inventaires. » Peut-
' Dans le IrcJsor de l'aiiciciinc abbaye de Conques, si savamment décrit jiar M. Darcel, l'éminenl directeur du musée de Ciuny, deux émaux cloisonnés, qui décorent un autel portatif et qui représentent des figures de tommes absolument semblables, portent, l'une le nom de sainte Foy, s. iides, patronne de l'abbaye, et l'autre celui de la Vierge, s. maria; ces doux noms ont été gravés et ne sont pas exécutés en fils d'or dans rômail iMi-niônie, connue cola avail lirii pour les émaux dont la destination élail iirévuo.
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être vaut-il mieux, ainsi que le croit M. de Laborde [op. cit.), étendre cette désignation à tous les émaux appliqués sur l'orfèvrerie, d'autant plus que, par suite de la destruction presque complète des monuments décrits dans les inventaires et l'absence de détails sur les émaux ainsi désignés ', rien n'indique qu'ils aient été fabriqués par les procédés du cloisonnage.
Tous les émaux que nous avons signalés comme étant d'origine byzantine étaient, ainsi que nous l'avons vu, exécutés sur des plaques d'or ou d'argent doré; on en faisait également sur cuivre, mais ces derniers sont tellement rares, que l'on n'en connaît guère aujourd'hui que trois spécimens : la belle plaque (0i"16 sur 0i"19) représentant saint Théodore d'Héraclée, qui fait partie de la collection de M. Basilewski-; une ligure du Christ (0'"'27 de hauteur), dans le musée du Collège romain, à Rome, et un médaillon circulaire à double face, ayant servi d'amulette, appartenant à M. V. Gay, qui l'a publié dans son Glossaire archéologique (p. 615). Le peu de valeur du métal employé aurait dû certainement préserver ces émaux de la destruction qui a fait disparaître un si grand nombre de plaques d'or et d'argent, et leur rareté actuelle prouve que cette fabrication devait être tout à fait exceptionnelle.
Introduction de Véinaillerie cloisonnée en AUemagne. — Suivant toutes probabilités, c'est par l'Allemagne et sous
' 1363. — Une aiguière d'or, semée d'esniaux de plique et de menus rubis. [Inventaire du duc de Normandie.)
1380. — Un calice d'or qui a la tige esmaillée aux armes de France et un pomniel à esmaux de plite. [Inventaire de Charles t'. )
1661. — Un reliquaire d'esmail d'aplique garny d'or. [Inventaire de Mazarin. )
- Cette belle plaque a été publiée en couleur par M. Darcel dans le Catalogue de la collection Basilewski. collection qui aujourd'hui est en Russie.
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l'influence des artistes grecs que la pratique de l'émaillerie s'introduisit en Occident, par suite du mariage, en 971, d'Othon II, fils d'Othon le Grand, avec Théophanie, fille de Romain le Jeune, empereur d'Orient, et petite-fille de Constantin Porphyrogénète. La jeune princesse, qui dès son enfance avait appris à aimer les arts, apportait, parmi les richesses qui composaient sa dot, des bijoux magnifiques fabriqués par les orfèvres les plus habiles de son pays, et s'était en outre fait suivre d'artistes de tout genre qui se fixèrent auprès de la cour de l'Empereur, à Trêves; c'est dans cette ville qu'ils établirent les écoles et les ateliers qui, sous l'intelligente direction de l'évèque Egbert (077-993) et de saint Bernward, précepteur du jeune Othon III, et depuis évêque d'Hildesheim (902-102'2), devaient régénérer l'art allemand encore barbare, et produire ces œuvres que nous admirons tant aujourd'hui.
Parmi les pièces d'orfèvrerie qui datent de cette époque, et dans lesquelles on trouve des émaux cloisonnés de fabrication allemande, les plus anciennes sont les trois croix d'or conservées dans le trésor de l'église d'Essen, en Westphalie. Sur la première de ces croix, bordée de petites plaques d'émaux cloisonnés alternant avec des plaques de pierres fines cantonnées de perles, se trouve un émail ilo forme rectangulaire, de OmOG sur Oi>'Ol, représentant, aux pieds de la Vierge assise avec l'enfant Jésus sur ses genoux . une femme vêtue de blanc et tenant une croix; rinscription MAHTHiLD ABBA[f jssrt], tracée par un cloisonnage d'or sur fond d'émail vert, inditiuc que cette croix fut dcnniée au monastère d'Essen, où n'étaient admises (|ne des filles d'une haute noblesse, par l'abbesse Mathikle (^-]- 1012), lillo de l'empereur Othon 11 et de l'impératrice Théophanie.
La seconde croix est décorée également d'une petite plaque sur laquelle sont représentés lui honnue et une
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femme, que les inscriptions, mahthild abba et otïo dvx, sm' fond d'émail bleu, désignent comme étant Malhilde, troisième du nom, abbesse d'Essen, princesse appartenant à la maison ducale de Bavière, et Othon de Nordheim, duc de Bavière et de Saxe; ce qui reporterait la date de rexécution de cette croix à la dernière moitié du xie siècle.
La troisième croix est décorée sur sa face principale de cinq médaillons d'émail cloisonné représentant, celui du milieu, la crucifixion, et ceux des extrémités, les symboles des évangélistes.
Les émaux de ces trois croix, surtout ceux de la première et de la troisième, sont d'un travail assez barbare, qui dénote la main inexpérimentée d'un artiste allemand travaillant à rimitation des émailleurs byzantins. Les couleurs, un peu lourdes, sont loin d'avoir l'éclat et la transparence de celles des plaques qui ornent une autie croix du trésor de la même église, et qui, exécutée par des artistes grecs, fut , suivant toute apparence , donnée par l'impératrice Théophanie à une de ses petites-filles, treizième abbesse d'Essen, qui, comme elle, s'appelait Tbéopbanie '. Malgré leur imperfection, cependant ils n'en méritent pas moins d'être comptés parmi les monuments les plus intéressants de l'histoire de l'art, puisqu'ils montrent que l'émaillerie cloisonnée a été pratiquée en Occident dès la fin du xe siècle, ou au plus tard dans les premières années du xif.
Quelques archéologues, s'appuyant sur un bijou d'or conservé dans l'Ashmoleian Muséum, à Oxford, ont prétendu que l'art de l'émaillerie cloisonnée avait été pratiqué
' Une inscription en partie Jétruite, et qui avait été ajoutée à une époque un peu postérieure, probablement après la mort de l'abbesse, indique que cette croix avait été donnée par elle au monastère d'Essen : « I.a noble abbesse
TlIÉOPHAME, ISSLE DE RACE RilVALE, A DONNÉ CETTE CROIX. »
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en Angleterre dès le ixe siècle'; mais si l'inscription que porte ce joyau : « aklfred mec heht gevvrcan {Alfred ordonna que je fusse fait), » peut laisser supposer que le travail d'orfèvrerie proprement dite a été exécuté par un artisan saxon, d'un antre côté le style tout à fait oriental de l'émail qui le décore, et la précaution prise par l'orfèvre de le préserver par une plaque de cristal de roche, prouvent que cet émail, qui reproduit une figure dont il est difficile de préciser le caractère, a dû être apporté de Constantinople et donné au roi Alfred le Grand, qui l'aurait fait monter comme une chose précieuse et inconnue en Angleterre à cette époque.
II. Émaux mixtes. — Le mouvement de rénovation artistique en Allemagne, si heureusement commencé sous l'influence de l'impératrice Théophanie, devait s'accentuer plus vigoureusement encore sous Henri II (saint Henri), qui gouverna l'empire d'Occident de 1002 à 1024. (le prince, que ses libéralités envers les églises et les couvents, qu'il comblait de présents et auxquels il accordait de nombreux privilèges, avaient fait surnommer le Père des moines, encouragea particulièrement l'art de l'orfèvrerie. C'est lui qui donna à la cathédrale de Bàle le magnifique devant d'autel en or qui est aujourd'hui au musée de Cluny ; c'est lui également qui, après avoir passé quelques jours à l'abbaye du Mont-Cassin, déposa sur l'autel de saint Benoît, pour lequel il avait une profonde vénération, et auquel il attribuait la guérison d'une cruelle maladie, de riches présents parmi lesquels, dit Léon d'Ostie dans son Histoire du Mont- Cassin, se trouvait un calice d'or enrichi de pierres fines,
' ()(• bijou ;i l'té (l(''cril ol rriji-nduit [lar M. Albert Wav, dans The Archœologic(tl journal, t. II, p. Itj'). — Cf. ri-'uli'iiii'iit II.Siiaw, Dresses itiid ilccaynlions , t. 1".
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de perles et de très beaux émaux : Gemmis et margaritis ac smaltis^ optimis adornatum.
La connaissance des procédés employés dans l'art de l'émaillerie, en apportant un élément nouveau de décoration, ne contribua pas peu également au développement et à la
Fig. 73. — Fragment de la bordure d'un triptyque du xiii" siècle. Emploi simultané des plaques d'émail et des plaques d'orfèvrerie. (Musée ile la pnrte de Hal, à Bruxelles.)
transformation de l'orfèvrerie. A cet amoncellement de pierreries rangées presque sans ordre et reliées par des rinceaux fdigranés ou granulés, qui avait été jusque-là la base de l'ornementation employée par les orfèvres occidentaux, succéda
' C'est la seconde fois que l'on trouve, pour désigner Témail, le mot smatlum, employé déjà par Anasuse le Bibliothéc^ibe dans le Vie de Léon IV (847-855). A partir du xi<= siècle, ce mot prévalut sur celui d'électron, que les Allemands, ainsi que nous l'avons vu, avaient reçu des Grecs. Suivant LiTTRÉ, cependant, email viendrait de l'ancien haut -allemand smehan , smallzan, fondre; d'où l'allemand sclimehen.
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une décoration sagement pondérée et régularisée, pour ainsi dire, par l'introduction des plaques d'émail formant bordure, alternant avec des plaques genuiiées et filigranées (fig. 75). Cependant l'émaillerie, telle que les artistes byzantins l'avaient apportée à Trêves, ne fut pas pratiquée pendant bien longtemps en Allemagne ; cet art si fin et si délicat exigeait une patience et une adresse que ne possédaient pas généralement les artisans allemands, et nous avons vu par les croix d'Essen que leurs premiers essais de reproduction de la figure humaine avaient été bien loin d'égaler les modèles qu'ils prétendaient copier; aussi durent-ils assez promptement se borner à ne fabriquer que des plaques décorées de motifs d'ornement d'une exécution plus simple, mais qui n'en présentait pas moins encore une assez grande difficulté pour des mains peu exercées à plier les bandelettes de métal suivant les exigences d'un dessin souvent assez compliqué. En outre, les émaux cloisonnés sur or exigeant des plaques assez épaisses, leur emploi se trouvait forcément limité ji un petit nombre d'ceuvres exceptionnelles, telles que les merveilleuses châsses de Charlemcujne, de Notre-Dame ou des (1 mndes- Reliques , conservées dans le trésor de la cathédrale d'Aix-la-Chapelle, et de quelques autres qui datent de la lin du xu"-- siècle et du commencement du xme. Dans la châsse de Charlemagne, les soubassements, les colonnettes, les arcs à plein cintre et les bandes d'encadrement sont enrichies de petites plaques émaillées décorées de rinceaux, d'ornements, d'oiseaux, de dragons affrontés ou attachés par la queue, etc.', qui se ressentent de l'influence byzantine.
' Les RR. PP. Arthur Martin !■! Gii. Cahier oui (loiiiic la reproiliiclion on couleur de ces émaux dans les Mélanges d'archéologie , t. l'''", pi. xliii. La châsse de Noire-Dame ou des Grandes- iicliqucs vA reproduile également dans de magnifiques planches du même ouvrage (l. 1'', pi. v à ix).
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Dans la châsse de Notre-Dame, outre des plaques du même genre, nous signalerons particulièrement les nimbes qui servent d'auréoles aux têtes des apôtres (fig. 70), d'un style très particidicr, un peu sévère, et dans lesquels on ne retrouve plus les capricieux détails des émaux grecs. Le
Fig. 76. — Nimbe d'un des saints de la châsse de Noire -Dame.
Émail cloisonné. — Travail allemaml , xiii" siècle.
( Trésor d'Aîx - la - ChapeUe. )
bleu lapis, le gris-bleu, le vert, le jaune, le blanc et un rouge vermillon d'une grande richesse de ton sont les couleurs employées dans ces émaux.
C'est alors que les orfèvres allemands imaginèrent de substituer le cuivre à l'or dont s'étaient servi presque exclusivement les Grecs ; cela leur permettait de donner une place plus importante aux émaux qu'ils faisaient entrer dans l'ensemble de la décoration de leurs œuvres, et en même temps de les fournir à un prix moins élevé; de plus, en agrandissant leurs plaques émaillées, ils supprimaient une jiartie de la difficulté d'exécution. Pendant
i;emaii,li;kik
([uelque teiii|is, ils conservèrent Ijien intact Je procédé du cloisonnage qui leur avait été enseigné, réservant seulement sur le bord de la platfue un large illet d'encadrement pris dans l'épaisseui' du iinHal. ipTils ci'cnsaient
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Fig. 77. — l-'laqiio de l>ordiire.
IJiiail nii.xlc. — Travail alloniaiid, xiiie >iccU
tMu3ée du Louvre. )
entièrement, de façon à formel' une large cuve dans le fond de la(|uelle ils fixaieiil k's lamelles qui devaient niaiiilcnir FiMiiail (lig. 77); puis ils laissèrent suhsistcr une
Fig. 7.-'. — Plaque de bordure. — Émnil niixlc. — Travail allemand, .vin» sièole.
o. l'iiuiuc cliamiilevéc. — ft. Plaque cliaral'levî'O et cloi.-iiuniL'c. — c Plaque ûraaillée.
plus grande portion de métal, se bornant seulement à creuser — ou cliamiilrvei', — d'après un dessiu synu''lrique, qiichpu's parties (puis cloisoniiaiciil ciisiiile cl ipii se ti'DUvaient ainsi reliées ensendile [lar des haudcs plus nu moins larges réservées ou l'pdripu'rs par le Innin (lig. 7Si. ('.!■ iiiddc dV\(''ciilinn les aiin'iiii prii à prii à suppri-
'i:\i \ii.i.i:i;ii: ai \|(i\ i:\ ai;i-:
mer le cloisoimaiie )uoliil('. r'cst - à - dire appliqué après coup, et à le reinplacer i)ar un ckiisoiiiiage fixe réservé dans répaisseur même du métal. Les premiers e.\emples de ce genre de travail sont remarquables en ce que les cloisons ainsi rései'vées sont tollciiiont minces. iriTil est
Fig. 79. — Piaqiie de cuivre doré.
Émail clioinplevc imitant le cloisonnage. — Travail allemand , xik siècle.
^Coll. de M"« m C"« Dzialinska. '
difficile de se rendre ini conij)te exact du procédé employé. Telle est la curieuse pl.Kpie eu cuivre doré l'eprésentant la VierLiC et renfant Ji'sus ( fig. T'.ti. ipii a[ipai1ieiit à M"'e la comtesse Dzi;Uinska, et que Ton pourrait au premier aspect prendre pour un émail cloisonné '. Il semble évident, du reste, que cette Vierge est une copie, ou tmit
' Cette plaque tigurait à V Exposition du mctid en 1880 Elle mesure 0.23 de liaut sur 0, lo île larse.
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au moins une imitatitui d'une Vierge l)yzantine. aiiif»! que l'indiquent, non seulement la coloration générale, surtout rémail rosé un peu foncé des chairs, et la façon dont les plis sont cloisonnés, mais aussi le vêtement de la Vierge et la main droite de l'enfant Jésus, qui bénit à la manière grecque.
La collection de M. Spitzer. si riche en émaux rhénans, possède également une [ilaque du xue siècle décorée par le même procédé, et représentant le Christ assis. Le dessin, ici, est franchement byzantin, et la préoccupation d'imiter les émaux grecs tellement évidente, que l'artiste a trouvé, ce qui se rencontre rarement dans les émaux rlu'nans, des couleurs presque translucides.
111. I'Imaux gh.\mplevés. — Ecole allemande. — Le |ir(ii-('dt' du cloisonnage des émaux au moyen de ces fines liaiidelcttes réservées ou champlevées dans l'épaisseur du métal était encore, comme celui du véritable cloisonnage, trop long et trop difficile à pratiquer pour pouvoii- être employé pendant longtemps; aussi fut-il l)ienti'it abandonné, au moins pour les ligures, et remplacé pai- un aiili-e pi'océdé plus expéditif.
Mais ici nous nous trouvons en présence de deux modes d'exécution qui scniblcnl avoir ap|iart('uu à di'ux. écoles distinctes, mais dans lestpielles nous retrouvons, au moins au début, cette imitation, soit du dessin, soit de la coloi-ation des émaux liyzaiitins. ipii prouve ((nnbien avait été féconde l'inlluence exercée par les artistes grecs appelés à Trêves par l'impératrice Théophanie.
Dans l'un, qui pi-ncèiic plus dirccleinenl de l'émailltM-ie byzantine, les ligures. creus(''es dans le métal (pii leur sert de fond, sont émaillées entièrement en couleurs nuancées. Parmi les plus beaux spécimens d'ieuvies apparftMiant à
i;|':maili,i;riI': ai- nk^kx a cf. 40o
cftte premiric phase do l'émaillerie chainplevée , nous citerons surtout les ligures de prophètes et les médaillons qui décorent la châsse de saint Eribert, dans Téglise de Deutz, un des faubourgs de Cologne. Cette magnifique châsse, qui date de la première moitié du xnc siècle, a la forme d'un coffre rectangulaire surmonté d'un toit à deux versants ; elle ne mesure pas moins de liiir)'i de longueur. Sur chacune des faces se trouvent six statues d'apôtres en urgent repoussé, séparées par des pilastres portant chacun la figure, haute de U'>''i2, et entièrement émaillée , d'un prophète; ces pilastres correspondent à des bandes émaillées qui séparent les deux versants du toit en six travées, dont les champs, ornés de magnifiques rinceaux en repoussé, sont occupés pai' do grands médaillons circulaires représentant en émaux de couleurs variées des sujets tirés de la légende de saint Eribert ; chacun de ces médaillons porte siu" le listel (pii le borde une inscription formée de deux vers latins qui en explique le sujet. Ces longues inscriptions en vers, qui font preuve d'une érudition assez raffinée et qui se rencontrent souvent sur les plus belles œuvres de l'orfèvrerie allemande du xiie et du xni« siècle, autorisent à supposer que la plupart des artistes qui les exécutèrent travaillaient dans des couvents. Nous verrons plus loin qu'il n'en était pas de même à Limoges, où les émailleurs étaient généralement de pauvres artisans illettrés, incapables, non seulement de conqioser des inscriptions semblables, mais même de cojjior correctement celles qu'on leur donnait à graver.
La belle croix que reproduit notre ligure 80, et ({ui fait partie des collections de M. Spitzer, appartient également à cette première partie de l'émaillerie allemande, ou mieux rliénane, car, suivant toutes probabilités, c'est sur les bords du Rhin, et plus particulièrement à Cologne, que se trou-
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vaient les principaux ateliers doù sont sorties ces merveilles d'orfèvrerie émaillée dont aucune description ne peut rendi'e l'éclat et l'harmonieuse richesse. Dans cette croix, qui ne mesure pas moins de On'675 sur 0ni43r), tout rappelle encore l'influence byzantine: la rigidité du corps du Chi-ist, la coloration teintée des cliairs, et le travail lin et délicat des cloisons métalliques qui, dans certaines parties, paraissent soudées sur le fond et non champlevées en réserve.
Les émaux rhénans dans les(piels les figures sont ainsi colorées entièrement sont fort rares. La difficulté considérable que les émailleurs éprouvaient pour rendre le dessin des têtes et leur donner une expression satisfaisante au moyen des cloisons métallitjues, leur fit bientôt prendre le parti de réserver en métal les tètes, les mains, les pieds et généralement toutes les paities nues, pour émailler seulement les vêtements, dont ]o cloisonnage exigeait moins de souplesse et moins d"haltilet('. Les parties réservées étaient alors gravées au liurin en traits (pii exprimaient le dessin intérieur, et qui ('taicnt assez accentués et assez profonds pour }H)uvi)ir (Hrc remplis d'un ('mail bleu pres(pie noir ou rouge foncé, qui niellai! \i' niélal. Le musée du Louvre possède plusieurs plaques très intéressantes (D. tiO à G5, et D. 73), de dimensions ditîérentes, exécutées à l'aide de ce procédé, que nous retrouverons plus lard l'Uiployi'' joules émailleurs de Limoges.
Les ligures en haut reliel^pii (h'corciil cei'laiiis rcli(piaires de cette ('poipie (''talent ('•mailli''('s de la im'uie lat'on. La (;oll(.>ction (le M. Spitzer renferme eu ce geiiic un gi'aud cl magnilique cotfret du comnienceuienl du xu'' siècle, ipn porte sur sa l'ace auh'ricure et sur le couvercle ipiatre figur(>s eu (leuii-iclief très saillauL d'un style un peu nid(\ mais n(''auuioins d'un iiiaud caractère, dont le> \i''teuients sont couverts dV'UiauN icMl'eiiui''s entre des bandes très
épaisses résem'es (Lms I.. métal; ces li-uros son! ,ri,no exécution assez luunlr. (|ui ci.ntraste sinniilièreuiciit avec
Fig. Su.— Ci-oix CM email ciiamplevo. — Travail allemand, xii. siècle. iColl. (le M. Siiitzer.)
la finesse du travail des plaijues d"éui;mx cloisonnés qui forment la bordure de ce rare et précieux spécimen des premières manilrstatinns de rémaillerie occidentale; les
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tètes et les mains non émaillées sont légèrement retouchées au burin; seules les prunelles sont indiquées au moyen d'une petite perle d"émail noir.
Ce procédé, qui consistait à émaillor seulement une partie des figures en en réservant certaines autres en métal gravé, conduisit bientôt à un autre mode d'exécution plus facile et plus prompt, qui fut usité d'abord pour les émaux de petite dimension , mais qui devint ensuite d'un emi>loi presque général. Les figures furent entièrement i-éserv{'es, et les fonds et les accessoires reçurent seuls une coloration en émail. C'était l'abandon de la tradition grecque, mais seulement au point de vue technique, car le dessin, surtout dans quelques-unes des premières pièces exécutées ainsi, rappelle souvent celui des figures byzantines de la plus belle époque.
Le musée du Louvre possède (D. 7(1) un bon exem[)le de ce procédé d'éniaillerie, décorant un des plus élégants spécimens de l'orfèvrerie allcmandi' du xne siècle : c'est le reliquaire de saint Henri que reiiroiluit notre fig. 81. Ce reliquaire à deux faces, en l'orme de (juatre-lobes à redans, est porté sur une base demi-sphéricpie à trois pieds à laquelle le relie une courte tige enfilant une boule de cristal de roche. Sur la face antérieure, saint Henri, assis sur un banc et portant sur sa tête la couronne impériale, tient de la main droite un globe blanc surmonté d'une croix l)leue, et de la gauche un sceptre tleuronné. A sa droite, une femme dont (Ui ne voit que le buste, portant une couronne par-dessus le vnile (|ui lui couvre la tète et tombe sur ses épaules, tient une lleur dans la main gauche; son nom, cvnigvndis, est gravé à côt»'' d'elle; à la gauche du saint, un moine liénédictin agenouillé, \vel.\m»vs Mo[ua'7((/s ]. lui présente un objet à quatre lobes, émaillé eu vert, el (lui luiurrait bien ("tre l(^ reli(|n;ni'e ddiil lui-
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même serait probableiiicnt l'aiitrur. Sur le listel qui forme rencadrement on lit rinscription suivante en lettres majuscules carrées : de costa kt i-vlvere et vestibus
Fig. 81. — Reliquaire de saint Henri. — Travail allemand, xn» siècle (Musée du Louvre.)
S. HEYNRici IMPRIS ET cFESs (imperatoris et confessons). La plaque de la face opposée représente Jésus -Christ bénissant de la main droite et tenant de la main gauche le livre des Évangiles appuyé sur son genou; à sa droite, un roi couronné, et à sa gauche, deux rois; sur Torbe les inscriptions : -|- REX REGV, -j- oswaldvs rex : sig is.m vnd vs EVGEVS REGES. Daus les deux plaques le fond est bleu
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piquc'k' ck' i)oiiits en métal réservé, qui n'avaient (-ertaineiiient iioui' luit que de retenir rémail en le divisant et de rempècher ainsi de se lever. Le pied est décoré de cpiatre médaillons à tond lileii entourés d'un cercle vert, et se détachant sur un fond d'émail Iilanc constellé en réserve: chacun des médaillons porte le Iniste d'un saint guerrier dont le nom est indiqué : okdeox, mavritus, eustachus kt SEBASTiANVs. Henri de Bavière ayant été canonisé en lliT (ou 1162), et sa femme Cunégonde en 120U, ce reliquaire. sur lequel l'empereur est représenté avec le nimltt^ et l'impératrice sans le nimbe, doit donc dater certainement -de la seconde moitié du xiie siècle. M. Spitzer possède un petit reliquaire identiquement semblable comme forme et comme travail d'émaillerie, et (jui doit soi'tir évidemment du mi"'me atelier; sur un fond d'émail ])leu, également })iqué de points de métal réservés destinés à retenir l'émail, se détache le Christ en croix, ayant à sa droite et à sa gauchi' la Vieige et saint Jean représentés à mi- corps. Comme dans le reliijuaire du Louvre, la base est hémisphérique et décorée de rinceaux et de rosa(>es à quatre lobes sur fond d'émail: au revers, sur uiio |ila(|Uo di' mi'tal ne portant aucune trace d'émail, l'artiste a grav<'' l'Agneau pascal et les symboles des (juatic ('vangélistes.
C'est aussi au wv siècle (prappailiciil l'autel |iortatif ' de la collection de M. Spilzei' - (pi. lîi. Ce reiuaiipiable spéci-
' Les aulels iinrliilirs, iillariii porhililiu .allariii viatini , tabiil.v ilincrnrùi'. dont l'usage remonte mii vu'-' sièi-lo, se coinposaienl ordinairoiiieiil d'une pelile table de marbre ou lie piri re dure enchâssée dans une pièce de bois de (omu: rectangulaire renfernid'e dans une eMVi'lo|i|ie ijr niélal, riehenieni diVnrée et ciselée, qui laissait la pierre à découv> ri. IJi \lleuiai.'ue, aux m" el xit'' ^il'■l•le^, la table de marbre el son encadremeni mi vin ni de dessus à de petits coll'rets reliquaires auxfpiels on donna la foriur d nu iinicl; ces autels sont assez rares aujourd'hui, el presque tous ceux qui existent ont été décrits ou fii.'urés.
■- I,a rolleetion de M. Spitzer est anjnuririiui la >eule à Paris (]ui renferme
lm;maii.i,i:i!IK ai" M(ivi:\ \i;k \\\
iin-n (rui'tV'Vivrie. un des plus intéressants certainement au point de vue de riiistoiro de rémaillerie, a la forme d'un cotïret à couvercle plat, ou mieux d'un petit autel élevé sur des pieds en forme de dragons aux ailes ornemanisées. Chacune des grandes faces est divisée en six compartiments séparés par des colonnes dont les fûts sont émalUés en blanc et les chapiteaux réservés en métal; au centre de cliacun de ces compartiments sont assis les douze apôtres se détachant en cuivre doré sur des fonds alternativement bleu lap)is et bleu clair légèrement verdàtre; les nimbes sont en émail jaune; les douze ligures, champlevées avec beaucoup de soin, sont gravées très finement de traits remplis d'émail d'un noir bleu assez foncé; une bande de cuivre ([ui règne dans toute la longueur porte les noms des apôtres "en caractères non émaillés; les faces latérales sont décorées de plaques représentant , Tune le Christ entouré des symboles des évangélistes et ayant à sa droite la Vierge et à sa gauche saint Jean , Tautre la Vierge assise, tenant le divin enfant sur ses genoux et accompagnée des anges Gabriel et Raphaël , qui tendent leurs mains vers elle; ces deux compositions, d'un dessin correct et d'une gravure fine et élégante, se détachent également sur des fonds bleus nuancés dans certaines parties accessoires.
Au centre du cnuvercle est la pierre consacrée, entourée de dix plai{ues d"émail reliées ensemble et encadrées par des bandes de métal gravées en creux, dans la composition et Farrangement desquelles on trouve cette alliance de l'Ancien et du Nouveau Testament que l'on rencontre si
des émaux rhénans; en clehorï des reliquaires de saint Henri, le Louvre ne possède que les plaques peu importantes que nous avons déjà signalées; le musée de Ciuny, 1res riche en émaux de l'école de Limoges, n'a qu'un fragment peu intéressant de l'émaillerie allemande.
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fréquemment ilmis les œuvres de l'orfèvrerie allemande de cette époque : le sacrifice d'Abraham (fig. 82); Âbel, charmante figure d'adolescent portant dans ses bras l'agneau qu'il offre au Seigneur; Moïse, tenant le serpent d'airain; David, Salomoii, etc., puis le Christ en croix, ayant à sa
Fig. 82. — Plaque dii couvercle d'un autel porlalif.
Émail champlcvc et gravé , xu» siècle.
(Coll. <lc M. Suitzcr. )
droite l'Église triomphante, et à sa gauche la Synagitgiie, qui se détourne tristement en emportant les tables de la Loi. Sous le rapport du dessin, ces figures sont, en général, inférieures à celles des apôtres, qui ont été évidemment copiées sur des modèles exécutés par des artistes liy/.antins et que l'on retrouve sur d'autres œuvres du nuMue gem-e ; quelques-unes néanmoins, surtout celles irAbd et de Havid, son! d'im si bon style et d'ime si grande lniiinurc. ipi'elles permettent de supposer rexistencc de modèles connus t^t. pour ainsi dire, h aditiounels.
TjCS tl'ésoi's de la ( atli(''(liale de iiaiiiberg, de Téglise
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AT MOYEN AGE
Sainte-Marie-du-Cupitole. ;\ Cologne, et le château royal de Hanovre possèdent des autels de forme semblable et à [teu jirès de même dimension '. Comme dans celui de M. Spitzer, les faces principales de ces différents autels sont décorées de ligures d"ap<'>tres réservées, sur fond
Fig. 63. — Plaque du couvercle d'un aulel i»orialif.
Émail chainplevé et gravé, xiie siècle.
(Coll. Je Jr. Siùtier. )
d'émail bleu ou vert, en cuivi'o doré dijnt la gr;ivure est niellée d'émail foncé; seules les tables du dessus offrent une assez grande différence dans la décoration.
Dan.5 celui de la cathédrale de Bandierg, qui, suivant la tradition, aurait été donné par l'empereur Henri H et daterait, par conséquent, du commencement du xi" siècle, l'intluence byzantine est évidente; les figures d'anges en buste et les séraphins aux corps couverts entièrement par leurs ailes, ainsi que les légers ornements qui les séparent,
' L'autel ]joi-tatif de la colleclion de M. Spitzer a 0,313 de longueur, 0,169 de largeur et 0,160 de hauteur totale.
'ii'i i;i:\iAiLi,i';i{ih;
paraissent avoir été eiiipruntés à un manuscrit grec et sont émaillés en plein dans une tonalité générale qui rappelle celle des émaux cloisonnés; c'est évidemment le [iliis ancien des autels pdrtatifs de ce genre connus jusqu'à présent, et celui (pii a dû servir de type ou de modèle pour les autres.
Celui de Hanovre est intéressant surtout à cause de la signature qu'il porte : Eilbertns Coloniensis me fecit. CetEilhertus, de Cologne, était certainement un élève des artistes byzantins; tout le prouve dans cette œuvre qu'il a signée: le dessin général, la manière d'asseoir et de draper ses personnages, et jusqu'à la bénédiction à la manière grecque ([u'il a répétée deux fois '. Cologne, d\\ reste, ainsi que nous l'avons dit plus haut, l'ut le centre princi[)al de la fabrication des émaux au xr' et au xa« siècle, et cela s'explique par ce lait (pie l'inqu'iatrice Théophanie, qui y avait, en dernier lieu, lixé sa résidence, et qui y mourut eu l'aïan'e 9".)0, s'v était évideuunent fait suivre par la petite cdldnie d'artistes ({u'elle avait amenée de Constantiuoiile.
De Cologne l'art de l'émaillerie se propagea, par les villes situées sur les bords de la Meuse, jiisipi'à \'erdiui. qui possédait, au cnumiencement du xir' siècle, une l'cnle d'orfèvres émailleurs renonnnés.
C'est à cette école qu'appartenait Xicolas. de Verdun, ijui l'id a[)i)elé par les UKiines de la riche abbaye de Kloslernc.'uliurg. pi'ès Vienne. \h\\w y e\i''culer le grand parenuMit d'autel ou anlepeudhim ipi'il termina en IISI. et (pii, au commencement du xiv siècle, fut Iransforuu' en letable.
Ce magniliipie retable, (pii n'a |ias ludiiis de à mètres de long sur l'i'ld de liauleur. est compusé de cinipiaule et
I Cr. l.MiAini-, np. ril.. I. III. 11. 11-'.
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une plaques émaillées disposées sur trois rangs et terminées à leur partie supérieure par un cintre trilobé; chacune (le ces pla([ues mesure Qm^o de hauteur sur OmBS de largeur : les vides formés ainsi entre chaque plaque par la disposition de la partie supérieure sont remplis par d'autres plaques qui en épousent la foiiue. Les cinqimnte et une grandes plaques représentent des scènes empruntées à FAncien et au Nouveau Testament, d'une composition bien ordonnée et dont les figures, réservées en métal, se détachent sur un fond d'émail bleu ou rouge; le dessin intérieur est rendu par une gravure plus fortement exprimée que dans les émaux de Cologne, et niellée également d'émail l)leu ou rouge. Les petites plaipies qui remplissent les tynq^ans reproduisent en buste les Vertus et diverses autres figures sans signification apparente.
Les trois rangs de plaques sont séparés par des bandes de métal sur lesquelles se trouve gravée en magnifiques capitales émaillées en bleu une longue inscription, dont la première partie nous apprend que cette leuvre remarquable, dédiée à la Vierge Marie ', fut commandée par Werner, sixième abbé de Klosterneuburg, et exécutée par Nicolas de Verdun, qui la termina en 1181 :
Anno .mille.no centeno septuageno
Nec .\o.n u.ndigeno Gwernherus corde serexo
SEXTUS PREPOSITUS TIBI VIRGO M.\RLV DICAVIT QUOD NiCDLAUS OPU.S YiRUUNENSIS FABRICAVIT
Lorsque, plus tard, en 1320, ainsi que rindi({ue la suite de rinscription, on en changea la destination, on dut, pour
' Cette magnifique pièce, si intéressante pour Diistoire de l'art du xii'= siècle, a (Hé reproduite avec tous ses détails dans l'ouvrage de MM. Camesina et Cl. Herdf.r. Dcr Allardufsol: :i( h'toslcriicnhiu-<i : Menue, 1860.
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opérer la transformation, ajouter six autres plaques; mais rémailleur qui fut chargé de ce travail imita si bien le stvle et la facture du inaitre dont il complétait TteuM'e, qu'il est impossilile. au iironiier abord, de reconnaître les plaques qui ont été exécutées à cette époque.
De retour dans son pays, maître Nicolas fut chargé (Tautres travaux importants; c'est lui qui fabriqua la belle châsse, — ou fierté, suivant l'expression du pays'. — de Notre-Dame de Tournai, qu'il termina en 1205, et qui porte sa signature.
Le procédé employé par Nicolas de Verdun était, comme on l'a vu plus haut, celui qui consistait à graver les figures sur le métal réservé sur un fond qu'on émaillait ensuite ; ainsi que nous l'avons dit, c'était le plus facile et surtout le plus expéditif et le moins coûteux; aussi était-il généralement adopté pour l'exécution des émaux dans lesquels l'artiste avait des ligures à reproduire, les émaux l'olychromes, c'est-à-dire ceux qui procédaient directement des émaux byzantins, étant réservés presque exclusivement aux plaques couvertes d'ornements. C'est surtout dans ces dernières que les artistes de l'école de Cologne ont fait preuve d'une invention décorative et d'une habileté pratique qui, sous ce rapport, les mettent bien au-dessus des émaillcurs des autres pays. Nous n'avons pas à décrire ici les merveilleuses châsses des Rois-Mages à Cologne, des Crandes- Reliques et de Charlemagne à Aix-la-Chapelle, et tant d'autres dans l'ornementation desquelles les orfèvres qui les ont exécutées ont fait entrer ces émaux aux rinceaux élégants, dont la coloration se mêlait si harmonieusement avec l'éclat de l'or et des pierreries; nous nous bc^rncrons à citer
' Cf. Des Firvtes de Notre-Dame de lu ralhcdmlc de Tournai, par M. le chanoine Voisin, in-S" de 24 pages. — Lv mol ficylc pour désigner les châsses a été et est encore en usage dans li' um-A ilc hi Franco cl en Angleterre.
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comme un des plus beaux exemples en ce genre les émaux de couleur (pii décorent la belle châsse de style byzantin
Fig. 84. — Ui.e des plaques du toit de la châsse SoUyko/J'. — Émail rliénan , xn^ siècle. { South -Kensingtnn muséum.
désignée généralement aujourd"liui sous le nom de châsse Soltiikoff, et qui appartient au musée de South- Kensington, à Londres'. Cette châsse, de 0"i55 de hauteur, en forme
' A la vente de la collection ilu prince Soltykoff, en 1861, cette châsse a été vendue 51,000 francs; elle provenait de l'église collégiale de Rees, sur les bords dti Rliin. Une châsse semblable existe dans le trésor du palais royal de Hanovre.
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(le ]i('lit ti'inplc :'i iiiiali'c li';iiisi'j)ts. ciitoiiiv de ii(iilii(ues soutenus par des colonnes et suimonlé d'une coupole à godrons, est décorée sous les portiques de seize ligures en ivoire de morse représentant les prophètes, et, autour de la base de la coupole, de statuettes en même matière
Fig. 85. — Colonnelle émaillée île la châsse Sullijko/i:
figurant les apôtres; les portes des transejtts sont ornées de bas-reliefs également en ivoire, dont les sujets sont empnnités à la mort et à la résmrectioii du C.brist. Tout le reste de Tédifice, les toitures, les colonnettes, elc, est en cuivre doré décoré de riches rinceaux en émaux polychromes et (Tornements d'un elTet admirable (^lig. <S4 et H7)).
Les plaques de la toiture de cette belle châsse prouvent à quel degré d'habileté technique étaient arrivés les émailleurs de C-ologne dans la dernière moitié du \n'' siècle; les (''uiaux y sont dégradés et nuancés dans une savante harmonie, et le travail de champlevage du métal y est exécuté avec une précision et une netteté de coupe ipie l'on ne rencontre pas souveni dans les (euvics du même genre.
Tx's ('maux l'abriijués à la même époipic dans les villes situées sur les bords de la M(^us(\ à Ijège, à Maastricht,
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à W'aiilsort. c[c.. olïrciit ;"i piMi |iivs les moines caractères que ceux de Cologne et de Verdun, bien qu'ils leur soient généralement inférieurs sous beaucoup de rapports. Plusieurs villes de la Belgique, Huy et Namur surtout, possèdent des châsses et plusieurs oeuvres d'orfèvrerie émaillée de moindre importance, mais fort intéressantes néanmoins au point de vue de l'histoire de lart. Nous devons signaler également un procédé mis en œuvre, au commencement du xni'-' siècle, par un moine augustin du prieuré d'Oignies, sur le bord de la Sambre, le frère Hugo; le trésor des sceurs de Notre-Dame, à Namur. possède de cet humble religieux plusieurs oeuvres , entre autres un vase reliquaire et une couverture d'évangéliaire, dans lesquels il a su employer avec beaucoup d'art un genre d'émaillerie tout particulier, qui fait Tetfet d'une sorte de niellure dont le ton noirâtre rehausse singulièrement l'éclat de l'or et de l'argent.
Ecole de Limoges. — La question de savoir à quelle époque eut lieu Tintroduction en France de la pratique de l'émaillerie a donné lieu à bien des discussions et à de nombreuses controverses ; quelques archéologues, poussés par un amour-propre national un peu exagéré, ont voulu d'abord en reporter la date au temps de saint Éloi (f 659) ; se fondant sur certaines indications fournies par une gravure du xvne siècle, reproduisant un calice conservé autrefois à l'abbaye de Chelles, et que la tradition attribuait au ministre de Dagobert. ils prétendaient que ce calice avait été émaillé et devait sortir des ateliers de Limoges, de tout temps renommés pour leurs œuvres d'orfèvrerie; mais M. Ch. de Linas ' a pi'ouvé d'une façon indiscutable
' Cm. de Linas, /es Œuvrer rie sainl Eloi cl lu Verroterie ctnisonne'e.
420 L'EMAILLERIE
que cette pièce avait étt', non pas émaillée, mais décorée au moyen de verroteries cloisonnées.
On en a fixé ensuite la date au xe siècle, et, à l'appui de cette opinion, on citait une crosse émaillée, signée FRATER wiLLELMVs ME FEciT. que WiUemiu. qui Ta publiée ', prétendait avoir été trouvée dans le tombeau de Ragenfroid, évèque de Chartres, mort en 960; mais cette œuvre présente d'une laçon tellement irréfutable tous les caractères de l'émaillerie allemande du xii» siècle, quïl est évident, ou que l'attribution donnée par Willemin est fausse , ou que , ainsi que cela s'est présenté pour les tombes d'autres saints évêques, la crosse émaillée aurait été sul)stituée plus tard à la véritable crosse, que la piété des fidèles voulait conserver comme une relique.
Enfin l'abbé Texier, dans son Essai sur les argentiers et les émailleurs de Limoges, s'appuyant sur un émail de sa collection qui représente une figure de saint « ménagée sur le plat de cuivre et comme niellée », penchait au moins pour le xi« siècle, cet émail étant signé fr. gvixamvndvs me FECiT, et un moine de ce nom. appartenant à l'abbaye de la Chaise-Dieu, étant connu pour avoir exécuté en 1077 les sculptures du tombeau de saint Front, à Périgueux. Mais comme, de l'avis môme de l'abbé Texier, son émail semble ajtpartenir plutôt au xhw siècle (pi'au \i''. il est ceitaiii (pie ce n'est pas Guinamundus le sculpteur, mais bien un auli'e artiste portant le même nom (]ui a éniaillé cette figure à la fin du xne siècle ou au connnencement du xiiP'.
On ne connaît donc, au moins jusqu'à présent, aucun monument émaillé de fabrication française que l'on puisse avec certitude attribuer au xr' ni nii'iiie au \i\c siècle. Tl est évident, du l'esté, ipie si l'émaillei'ie avait (''té pratiipiée
' Monuments français incdils. I. I'""", pi. X\\. Cctli' rrosse frit ;uij(iuril"liiii en Angleterre.
en France à cette époque, Suger n'aurait pas été forcé de s'adresser à des artistes étrangers pour faire exécuter certaines pièces d'orfèvrerie dont il voulait enrichir l'abbaye de Saint- Denis, qu'il venait de reconstruire. Ce sont, en effet, des orfèvres de la Lorraine (aurifabros Lotharingos) qu'il appela pour fabriquer la croix enrichie de pierres précieuses et de plaques d'émail quil fit élever sur l'emplacement où avaient reposé les corps de saint Denis et de ses deux compagnons, saint Rustique et saint Éleuthère, et lui-même nous apprend' que ces orfèvres, au nombre tantôt de cinq, tantôt de sept, mirent deux ans à faire cette croix, qui fut terminée en 1145. C'est à eux également qu'il connnanda la grande châsse qui était placée au-dessus du tombeau des trois martyrs. Ces œuvres malheureusement ont été anéanties, et comme l'inventaire du trésor de Saint- Denis dressé en 1534 n'indique })as la nature des émaux qui les enrichissaient, nous ne savons pas s'ils étaient polychromes, comme la plupart de ceux de l'école de Cologne, ou gravés et niellés en réserve sur fond d'émail dans le genre de ceux que Nicolas de Verdun exécutait peu d'années après à l'abbaye de Klosterneuburg. A cette époque, en effet, les villes de Cologne et de Verdun faisant partie de la Lorraine, la première de la Lorraine ripuaire, la seconde de la Lorraine mosellane ou supérieure, il est assez difficile de dire ce que nous devons entendre par « orfèvres lorrains ». C'est à partir de ce moment que la fabrication des émaux se développa en France, et les plus anciens monuments de l'émaillerie champlevée qui subsistent aujourd'hui montrent bien, dans le style général de leur décoration et dans leurs procédés d'exécution, l'influence, sinon la main, des émailleurs rhénans. Telle est particulièrement la belle plaque
' SuGEn, De rehus in adminislvaliotic sua geslis.
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du musée du Mans qui, suivant (quelques archéologues, représente Geoffroy de Plantagenet (f Hol), ou, suivant d'autres, son fils Henri (f 1189), époux de Léonard d'Aquitaine et meurtrier de Thomas Becket. Cet émail, — ijui n'est pas une plaque tomhale, ainsi qu'on le désigne souvent, mais plutôt une plaque commémorative, puisqu'il était attaché à un pilier de régiise cath('drale Saint-Julien, au Mans. — mesure 0"iG3 de hauteur sur Ui"33 de largeur; c'est un des plus grands qui existent. Il leprésente un guerrier dehout, tenant de la main droite uik^ <''pée nue; son hras gauche est couvert d'un grand écu d'azur à quatre lionceaux rampants gravés sur le métal en réserve. 11 est coitïé d'un bonnet pointu émaillé d'azur au lionceau d'or avec un bord énmillé de vert sur le h'iint, et vêtu d'une l'obe longue, bleu clair, avec un liliaiit vert par-dessus; un manteau de même couleur que la robe est attaché sur son épaule et tombe jusque sur ses talons; le fond de la plaque est décoré d'un réseau vert dont les mailles en métal réservé portent au centre des tleurettes à trois feuilles lancéolées, en émail alternativement bleu et blanc; la barbe et les cheveux sont l'maillés en jaune. Cette ligure est placée sous une arcature à plein cintre surmontée d'édicules; à la partie supérieure de la bordure émailh'e (jui suit les contours de la plaipie on lit les deux vei's suivants :
EnsK Tni, l'HElKiNTM TCHRA IC(iATCl\,
Eccle[-s]iisqi;e quiks, i'ace vicente datcu.
Quelle que soit la ilafc à laquelle il l'aille faire remonter cet émail, c'est-à-diro au milieu ou à la lin du xii'' siècle, on ne peut guère l'attribuer à l'émaillerie Limousine. " Kn effet, dit M. Darcel, les tons verts et jaunes dominent dans la plMipic du Mniis cdunne dans 1rs ('maux d'Allemagne,
tandis que ce sont les bleus lapis qui signalent surtout ceux de fabrication limousine. De plus, les deux vers, non pas léonins, mais dont les terminaisons riment ensemble, qui sont gravés au-dessus de la ligure, appartiennent beaucoup plus aux habitudes des ateliers érudits des bords du Rhin i[u'd celles des artisans sans instruction des Iwrds de la Vienne. Cet émail enfin, fùt-il de Limoges, militerait à nos yeux en faveur d'une influence allemande sur les origines de cet atelier, si important plus tard'. »
Le même auteur signale également, à propos des origines de l'émaillerie champlevée à Limoges, un fait qui ne laisse pas d'avoir une certaine importance, bien qu'il ne faille pas en tirer des conséquences trop absolues. « Il s'agit, dit-il, des relations qui existaient entre les moines de l'abbaye de Grandmont, en Limousin, et celle de Sieburg, dans le diocèse de Cologne, monastères remarquables tous deux par les pièces de leurs trésors, en partie conservées. Ainsi, en l'année 1181, un abbé de Sieburg étant allé à Grandmont, deux moines et deux frères convers de Grandmont se rendirent à Siebui'g. où il fut convenu qu'un service serait célébré chaque année, dans les deux monastères, pour le repos de l'àme des frères de l'une et de l'autre abbaye. Après leur séjour à Sieburg et à Bonn, les moines limousins restèrent plus d'une semaine à Cologne, visitant les églises et les abbayes, parmi lesquelles celle de Saint- Eriber^ , de Deutz . (pii possédait déjà une magnifique châsse émaillée de son patron. Ils rapportèrent dans des bouteilles de verre ilagenan) de nombreuses reliques dont la mention se trouve dans les inventaires du trésor de Grandmont.
" Or l'église de Sieburg possède encore quatre grandes
' Notice, des émaux du [.ouvre, p. 11.
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châsses de travail allemand, malheureusement fort mutilées, de même style que celles de Saint-Éribert, de Deutz, et de Saint- Pantaléon, de Cologne, ainsi qu'un coffret en émail champlevé très barbare et datant certainement des origines de l'art de l'émaillerie ', et il est impossible que les moines de Grandmont n'aient pas vu ces œuvres dans Tabbaye à laquelle elles appartenaient. Il serait également permis de supposer qu'ils commandèrent à (Jlologne quelques châsses comme celles qu'ils avaient vues, pour enfermer quelquesunes des reliques qu'ils emportaient , et que Fétude de ces émaux colonais ait aidé au développement de l'émaillerie limousine.
« Précisément )ious trouvons dans l'un des inventaires de Grandmont la description d'une châsse contenant les reliques des deux compagnes de sainte Ursule, décorée d'émaux, représentant la légende de la sainte et des images de Girard, abbé de Sieburg, et de Philippe, archevêque de Cologne, avec cette inscription :
in DUO VIRl DEDERUNT H.\S DUAS VIRGINES ECCLESI.t: GRANIiIMONTIS ; GIRARDUS, ABBAS SIBERGIE : PHILIPPUS , ARCIIIEPISCOPCS COLONIEN- SIS . S. ALBINA VIRGO ET iMARTVR SCA ESSE.NTIA . FRATER ftEGlNAL- DUS ME FECIT.
<( Or il nous semltlc hifu dirticilc (]ue « ces deuxhommes » ici représentés ne soient pas les donateurs de la châsse, et que ce soit à (Jrandmont qu'on les ait figurés sur une châsse qu'ils n'auraient point fait exécuter.
« Par un gracieux échange, les moines de Grandmont auraient envoyé à ceux de Sieburg des châsses de Limoges, dont deux, d'une excellente exécution et d'une certaine
' M. D.\iiCi:L a <i!.-nalc co colVicl diiiis son l^xcursion tirlislù/iic en Allemagne. in-8", Rouen cl Paris. 1862 . p. 181.
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importance, sont encore conservées dans Téglise paroissiale de la ville '. »
A l'exception de deux plaques qui sont anjourdluii au musée de Cluny, il ne reste malheureusement plus rien des immenses richesses que possédait autrefois Tabbaye de Grandmont, et nous ne pouvons savoir ce qu'était la châsse dont il est question dans les lignes qui précèdent ; mais ces deux plaques cependant viendraient à Tappui de l'opinion émise par M. Darcel ; on y retrouve, en elïet, l'emploi des procédés d'émaillerie des figures de la châsse de Saint-Éribert , de Deutz. c'est-à-dire Fensemble des ligures émaillé et les chairs teintées. La première représente le moine Etienne de Muret, fondateur, en 1073, de l'abbaye de Grandmont, près de Limoges, conversant avec saint Nicolas, et porte une légende qui explique le sujet et ne laisse aucun doute sur la provenance limousine de ces émaux :
XICOL.VS ERT PARL.\ A MON ETEVE DE .MLRET.
( Nicolas était parlant avec Monseigneur Etienne de Muret.)
L'autre plaque, qui a pour sujet ['Adoration des Mages, n'est pas moins intéressante aii point de vue de l'histoire de la fabrication; l'artiste, en effet, craignant sans doute de ne pas rendre avec assez de finesse et d'une façon convenable, à l'aide d'un procédé avec lequel il n'était pas encore très familiarisé et qui présentait de nombreuses difficultés d'exécution, l'enfant Jésus, beaucoup plus petit naturellement que les autres figures de la plaque, l'a réservé sur le métal; mais d'un autre côté, et pour lui conserver toute son importance, il a eu l'ingénieuse idée
' D.^HCEL, Notice des cmattx du Louvre, p. 14.
de modeler la tète en relief. C'est là le plus ancien exemple de ce procédé, qui paraît appartenir en propre à l'émaillerie limousine', et qui a été appliqué souvent depuis.
La châsse de saint Etienne de Muret, à laquelle ces deux plaques, qui sont regardées comme les plus anciens spécimens de rémaillerie limousine, semblent avoir appartenu, iTayant pu être exécutée avant Tannée IISO. puis(pie, jusqu'à cette épocpie, le cor[)s du saint était resté en terre dans la sépultiu'c où il avait été placé peu après [{"l'i. date de sa mort, il en résulte que l'on ne peut faire remonter lé'poquL' de Fintroduction de cet ait dans la ville de saint Éloi que bien peu (raiinées avant le dernier ipiart du xiie siècle.
C'est également aux débuts de Témaillerie à Limoges que Ton attribue un ange de bnmze conservé dans l'église de Saint-Sulpice-les-Feuilles, et dont les ailes seules sont émaillées-, ainsi (pie le bas-relief d'applique en cuivre gravé et émaillé que reproduit notre figure 86, et qui représente le baptême du Christ. Dans cette œuvre, si l'are et si curieuse, l'eau baptismale qui s'échappe du vase et enveloppe le Christ, ainsi que les eaux du Jourdain, figurées par un triangle dont le sommet monte de façon h couvrir complètement les jambes du Sauveur, sont exprimées par des raies remplies d"('iiiail liiain; ti'aversées par des paities de métal réservées sur lesquelles l'artiste a gravé des poissons; toutes les autres parties sont en relief ou gravées, à l'exception des yeux, qui sont rendus par des peiies d'émail. La hauteur de cette plaque est de Om;}!).
' Nons devon? cliro rcpeiulanl que la plaque en émail rhénan de la collection de M. Spitzer, que nous avons signalée plus haut (p. 404), et qui représente le Christ assis, oITre cet exemple d'une tête en relief modelée et ciselée avec hcauloup de finesse.
- Il a été puhlié dan> K'~ Aminlcs urrhr'olofjiiiur.y. I. .W. p. -IS'i.
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L'art de réinailleiie suivit à Limoges à peu près la même marche que sur les bords du Rhin, où on commença, ainsi que nous l'avons vu, par éniailler en plein
Coll. de M"" la €<•" Dzialinska. i
tout le sujet pour arriver, à force de simplifier le travail, à réserver les figures sur le métal et à ne plus émailler que les fonds.
Le musée du Louvre possède une plaque ( D. SI") en forme de rosace à quatre lobes représentant la Vision de saint François d' Assise (i'ig:. 87), qui marque la première étape lie cette translbiniation. et qui est évidemment postérieure
à l'année 1236, date de la canonisation de saint François d'Assise, puisque ce dernier y est figuré avec le nimbe autour de la tête; le saint est vêtu d'une robe bleu-lapis à capuchon, nouée par une ceinture jaune à nœuds. Dans le lobe supérieur, le Christ est représenté par un chérubin nimbé, vêtu de six ailes et entouré d'une zone qui ligure les nuages ; de chaque côté s'élèvent deu\ arbres dont les feuillages garnissent les lobes latéraux. L'ange, le saint, les arbres et les bords des quatre lobes sont émaillés de diverses couleurs, et se détachent sur un fond réservé, gravé de traits ondulés parallèles séparés par un trait droit, avec des tleurons à ipiatre feuilles remplacées par des étoiles dans le lobe supérieur.
Parmi les plus anciens et les plus intéressants spécimens de l'émaillerie limousine, nous citerons également le ciboire qui fait partie des collections du Louvre (D. 125). Ce ciboire, une des plus belles pif-ces d'orfèvrerie qui soient sorties des ateliers de Limoges', est en cuivre doré; il se compose de deux valves à peu près de môme profil, dont la réunion aifecte la forme d'une sphère comprimée dans sa partie médiane par un cercle horizontal, portée par un pied bas ajouré et surmontée d'un riche bouton. Chacune des deux valves est frettée de seize bandes légèrement concaves, dont les intersections, incrustées de turquoises, d'émeraudes et de grenats, forment seize losanges et seize triangles, décorés de figures d'apôtres et d'anges réservées en métal gravé sur nu loiid d'(''inMil bltMi laiùs einichi de rinceaux également en réserve ; les têtes sont en relief rapporté ; la même disposition se retrouve sur la valve inférieure, dont les fonds d'émail sont eu bleu pins clair. Le bouton est orné de (piatre anges en ronde bosse
' Il a élà gravé dans les Annales nrchcologiqucs (t. XIV, p. ii), et dans le Dict.du inobiUa; de Viollet-le-Duc (t. 11, p. 223).
placés SOUS des arcades à plein cintre, et le pied de rinceaux au milieu desquels se trouvent trois hommes vêtus de tuniques courtes poursuivant des dragons dont les yeux sont en émail noir. Ce qui rend surtout ce précieux ciboire intéressant pour l'histoire de rémaillerie .
Fig. 87. — Vision de saint François d'.\ssise.
Émail sur fond Je mêlai gravé. — Limoges , xin^ siècle.
(Musée du Louvre.)
c'est lïnseription suivante, gravée au fond de la coupe djans un cercle ({ui entoure un ange tenant un livre et bénissant :
■[ magi[.s-]ter : G : .\lpais : me fecit : eemovicaru.m :
Pendant longtemps on a prétendu que des artistes grecs étaient venus s'établir à Limoges, et ce nom d'Alpais, que l'on prononçait à la grecque Aljyaïs, comme s'il y avait eu un tréma sur 1"/, servait d'argument aux archéologues qui.
'i3() i,i;maii.i,i:hiI':
tels que 1)11 Soniuierard, alti'ibuaieiit une origine orientale aux ateliers des énuiilleurs limousins. Aujourd'hui cet argument n'a plus de valeur; on trouve fréquemment dans les actes du xii? et du xuK siècle des noms limousins qui otïrent cette désinence, et l'existence à Limoges d'une famille de ce nom a été constatée dernièrement par des actes authentiques datant de cette époque '.
A partir du xiif siècle, la décoration des œuvres d'orfèvrerie au moyen des émaux incrustés prit en P'rance une extension considérable ; il est à présumer que dans toutes les villes où il y avait des ateliers d'orfèvres ce genre de décoration était exécuté; néanmoins Limoges était le centre principal de cette industrie, et ses produits acquirent bientôt une si grande réputation, que l'orfèvrerie émaillée reçut généralement le nom (ïouvrage de lÂmoges ou à'œuvre de Limoges, quelle que soit du reste la provenance de l'objet ; on en trouve de fréquents exemples dans les inventaires de cette époque :
l^SO. — Crux processionalis de opère Leinovicensi (^Reg. des visites de Guillaume de Salisbury).
12111. — Duo liaciiii qui sniil de Dpere Lcmovilicii [Invent. de Foulques, archevêque de Toulouse).
1240. — Duae pi.vides... vel de opère Leiiioviciiio (Mobilier des églises).
12!)8. — Uiia crux d(^ opei'e Liuioceno (Mobilier de Saint-l'aul).
A la fin du xni'' siècle, Tcxpri^ssidu était si bien ctinsacrée. (pi'on retranchait même le niid Irat'dil cl d'iirre.
l;îlll. — heuv croi/, lie I,iiiiiM>ies ; uii^' vassel a nieiln> aiiceus de
' Cl. .Miii.iNiin . Dictionnaire des miaillcurs. — L.^iiARTi: a constadi égaleimiil ijiiu lu lillc de Louis le Dùboiiiiairo, mariée à Courad I'"'', s'appelait aussi Alpais.
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Liiuoigfs; deus gmns cluiadoliors et uiig pelil de Liiuoiges, etc. (Invent, des aornemenz de la chapelle de Joigny).
1382. — Deux fiertés de Limoges {Invent, de Céylise Sainte- Anne de Douai) ).
U^a. — Deux petites fiertés de cuevre de Limoges, esmaillées avec deux yniages de crucifix (Inaenl. de l'egli.se de Douay).
L'orfèvi-erie t'inaillée de Limoges était recherchée à l'étranger, surtout eu Angleterre, et plusieurs artistes limousins y furent appelés pour y exécuter des œuvres importantes, surtout des tombes émaillées. M. Albert Way ' a cité un extrait d'un manuscrit de la bibliothèque d'Antony Wood, qui constate qu'en l'année 1267 un orfèvre, maître Jean de Limoges, fut chargé d'exécuter la tombe de Gautier de Merton, évêque de Rochester, et qui donne le compte des sommes payées à l'artiste par les exécuteurs testamentaires, tant pour son travail que pour les frais de transport, de voyage, etc.'.
La tombe de Gautier de JMerton a été détruite, niais l'abbaye de Westminster possède encore celle de Guillaume de Valence (j- 1196); cette tombe, qui date à peu près de la même époque, fut certainement exécutée à Limoges, et peut-être aussi par maître Jean ■.
(Test probablement aussi à Jean de Limoges, qui aurait eu un frère dont le nom commençait par un P, que l'on devait la tombe de cuivre émaillée qui se trouvait encore
' The Archœological Journal, 1846, t. II, p. 17L
- i< Computant (executores) 40 1. 5 s. 6 J. libérât. Magistro Jolianni Lemoviceiisi pro tomba dicti episcopi RolTensis ; scilicet pro constructioiie et carriagio de Lymoges ad Rotïam et 40 s. 8 d. cuidam executori apud Lymoges ad ordinanduiu et providendum construction! dicte tombe et 10 s. 8 d. cuidam garcioni eunti apud Lymoges querenti dictam tombam constructam et ducenti eam cum dicto magistro Jolianne usque ad RoH'am. »
■' Elle a été publiée dans l'ouvrage de Stotharu, The Monumental effigies. pi. 'i4 ol 4o.
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au xviiie siècle dans la collégiale de la Chapelle -Taillefer. près de Guéret. La lougae inscription qui se lisait sur cette tombe se terminait ainsi :
Amen. I. I'. Lemovici fratres facere sepulchrum Hoc Aimerici mirando stemmate pulchrum
Hoc LAUS IN TUMULO PROVENU A FIGULO '.
Il existait autrefois en France un assez grand nombre de ces tombes émaillées; elles ont malheureusement été détruites, et nous ne possédons plus ((ue les deux plaques des tombeaux des enfants de saint Louis, déposées autrefois dans le chœur de l'abbaye de Royaumont, et qui sont aujourd'hui dans l'église abbatiale de Saint-Denis, où elles ont été restaurées sous la direction de Yiollct-le-Duc. Dans la plus belle, celle du prince Jean, mort en 1247, le fond, fait de plusieurs morceaux, est décoré de rinceaux en réserve sur émail bleu, terminés par des fleurs richement colorées en émaux blancs, lileus, verts, jaunes et rouges qui sont juxtaposés sans cloisons de métal; sur ce fond, la statuette en bronze doré du jeune prince est couchée, entourée de figures en demi ronde -bosse d'anges thuriféraires à mi-corps et de reUgieux récitant des prières. Cette plaque est entourée d'une inscription en émail rouge et d'une bordui'e émaillée sur laquelle sont les écus armoriés aux armes de France et de Castille.
Jusqu'à cette époipie, les œuvres sorties des ateliers de Limoges conservent généralement un grand caractère d"art; on y sent la préoccupation évidente d'imiter les belles pièces de l'orfèvrerie iillciiiaïKle. Les figures, eu rrlicl' ri cmicliies quelquefois de perles ou de [lierres précieuses, se détachent sur des fonds émaillés de rinceaux dans lesquels on re-
' l.'ablié 'I'kxikh, nssiti sur les ciiiaillciirs de Liinoijcs, p. Si.
trouve moins d'invention décorative que dans les ornements des émaux rhénans, mais qui n'en témoignent pas moins d'une certaine recherche artistique. C'est à cette période qu'appartiennent deux belles plaques de châsse (OmSOô de
Fig. 88. — rîaiiue de châsse; fond éniaillé avec rinceaux en réserve et fleurons.
Limoges , xiiic siècle.
(Collection de M. Dutnit. )
hauteur) de la collection de M. Dutuit, de Rouen, qui peuvent être rangées parmi les œuvres les plus parfaites qui restent de l'émaillerie limousine du xnie siècle, et qui font d'autant plus regretter la destruction de la châsse qu'elles décoraient autrefois. Elles représentent, en cuivre repoussé, ciselé et doré, l'une saint Paul (fig. 88), et l'autre
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saint Thomas. Dans celle que reproduit notre gravure, saint Paul est vêtu d'une robï à orfrois ornée de gemmes, de turquoises, de saphirs et de grenats, au col, aux manches et dans le bas de la robe; il est assis sur un siège émaillé, dessiné sur le fond par des cloisons métalliques assez épaisses. Le fond est en émail bleu décoré de rinceaux en réserve, terminés par des fleurons de formes variées émaillés de bleu, de rouge, de vert et de jaune. Les prunelles sont figurées par une perle d'émail bleuturquoise.
On peut également attribuer à la même époque les grandes Vierges reliquaires, qui, à la vérité, sont plutôt des œuvres d'orfèvrerie proprement dite que d'éniaillerie, puisque l'émail n'y joue qu'un nMe très secondaire; ainsi, dans le reli(juaire (de 0ni52 de hauteur) que représente notre figure 89, la Vierge et l'enfant Jésus qu'elle tient assis sur ses genoux sont entièrement en cuivre doré, repoussé et rehaussé de pierres précieuses sur certaines parties des couronnes, des vêtements et de la base ; le siège seul est recouvert de plaques émaillées; celles des côtés représentent en réserve, sous une arcade trilobée, deux figures entourées de rinceaux terminés par des fleurons émaillés en jaune, en vert et en rouge : d'un côté est la Vierge, de Tautre l'ange Gabriel: dans la plaque postérieure, la porte du reliquaire, en cuivre doré et ajouré, est encadrée d'une bordure émaillée décorée de rinceaux fleuronnés du même style (pie ceux des plaques latérales.
Dans cette (inivre, ainsi que dans la plupart des pièces d'orfèvrerie émaillée de Limoges, le travail de rémailleur, surtout à partir de la secmide moitié du xui'' siècle, cède la place à celui du sculpti'ur, du Ibudeui' ou du graveur; son rôle se borne à la sinq)le décoralion des fonds, (tpération qui ni' préseniail guèic de (lirii<'iilt('s sous le rapport
L'KMAII.LERIE AU MOYEN AGE
de rexéciition, et qui, par cela même, aida considérablement à la fabrication des objets émaillés, tout en arrêtant le développement artistique de l'émaillerie.
On est étonné, en effet, quand on étudie avec attention
Fig. S9. — Vierge reliquaire. — Orfèvrerie émaillée.
Limoges, xiii* siècle.
tCuU. de M. le baron Seillière. )
les œuvres de rémaillerie limousine qui sont parvenues jusqu'à nous, de voir combien est peu varié le genre de décoration employé dans les fonds. Il semble que les orfèvres de Limoges aient cherché avant tout à profifrr de la vogue qui s'attachait à leurs œuvres, et à fabriquer vite et à peu de frais les objets de mobilier ecclésiastique qu'on leur demandait de tous côtés ; ils les recouvraient
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d'émaux dans certaines parties, parce que leurs couleurs se mêlaient harmonieusement au métal doré ; mais ce n'était pour eux qu'un accessoire , qu'un fond destiné à faire valoir leur travail, et, dans beaucoup de cas, à le simplifier.
Parmi les œuvres d'orfèvrerie émaillée de cette époque, les plus remarquables au point de vue de l'art sont certainement les crosses d'évêques ou d'abbés et les châsses.
Presque toutes les crosses sont faites sur le même modèle et d'après le même principe de décoration. Celle que reproduit notre gravure (fig. 1»0) peut être regardée comme un des types les plus parfaits en ce genre; elle se compose d'une douille ornée de trois dragons en relief, sans pattes ni ailes, dont la queue s'arrondit sous un nœud autour duquel sont gravés également en relief des animaux fantastiques; une couronne de feuilles aiguës surmonte le nœud et entoure la base du crosseron, sur lequel sont gravés en creux de petits losanges alternativement émaillés de bleu et de rouge. LWnnonciation est représentée dans le crosseron; les figures en ronde-bosse de la Vierge et de l'ange Gabriel sont en cuivre doré et gravé; sur la douille, les champs compris entre les dragons sont décorés de rinceaux en réserve sur fond émaillé de bleu.
C'est là le type ordinaire de ces élégantes crosses émaillées dont les musées et les collections possèdent d'assez fréquents exemples ; les sujets représentés en ronde-bosse dans la volute varient peu; ceux que l'on rencontre le plus souvent sont, outre l'Annonciation, le Christ, en croix ou saint Michel; quelquefois le crosseron se termine par une tête de dragon ou de sei'pent moi'danl un large fleuron émaillé (jui occupe la place du sujet, et dans ce cas les losanges figurent les écailles du corps île l'animal.
Mais ce que les ateliers de Limoges ont surtout produit à cette époque, ce sont les petites châsses destinées à
Fig. 90. — Crosse en cuivre doré et éraaillé. — Limoges , .\ni« siècle. l Musée de Cluny. )
renfermer les reliques que les croisés rapportaient de la terre sainte; il n'y avait pas une église de village, pas une chapelle qui n'en possédât une ou plusieurs, et la riche
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abbaye de Grandmont, au diocèse de Limoges, en avait à elle seule au moins trente. Malheureusement la plus grande 'oartie a disparu h une époque, relativement assez récente, où a en méconnaissait absolument la valeur artistique, et où on les vendait au poids du métal seulement, — déduction faite du poids présumé de Fémail, — à des chaudronniers qui les brisaient à coups de marteaux pour en refondre le cuivre'; il en reste bien peu aujourd'hui : quelques églises ont conservé les leurs, mais la plus grande partie de celles qui subsistent sont dans les musées ou dans les collections; ' beaucoup malheureusement sont passées à l'étranger.
La forme de ces ch.àsses a peu varié; pendant le xnie siècle et une grande partie du xivl\ elles figuraient un coffret oblong, surmonté d'un toit à double versant, et porté sur quatre pieds -droits; le plus ordinairement elles étaient en bois recouvert de plaques de métal gravé et émaillé, clouées sur le bois, et généralement assez minces.
Quant à la décoration, elle a suivi la marche que nous avons indiquée pour celle des autres objets d'orfèvrerie limousine.
Dans le principe, ainsi que nous Tavons vu, alors ([ue l'influence de l'école rhénane se faisait encore sentir, les plaques étaient émaillées à peu près en entier, sur les fonds aussi bien que dans les vêtements des personnages : c'est ainsi ({u'ont été exécutées les plaques de la châsse de saint Etienne de Muret, dont nous avons parlé plus haut. Puis, à rimitation des châsses allemandes, les figures sont en métal fondu ou repoussé, se (hMailiaiit sur un fond (''niailh'' : une
' Du So.MMERARD , (luiis los Aris nu moijcn di/e, rapporlc ki rencontre qu'il fit d'un chaudronnier qui se vantail d'avoir détruit à lui seul plusieurs centaines de ces châsses émaillées. « J'en ai fait, lui disait- il, des quintaux de cuivre brut que j'aurais tout autant aimé vendre au poids sans cette peine, n
L'EMAILLERIE AU MOVEN AGE
des plus belles châsses de Limoges qui soient parvenues jusqu'à nous, la châsse de saint Calmine (ou Carniery), duc d'Aquitaine, fondateur des monastères de Saint -Théo-
Fig. 91. — Figure en réserve gravée sur fond d'émail.
Limoges, xni» siècle.
( Collection de M. Spiuer. )
phrède en Velay et de Marsac en Auvergne, est un exemple remarquable de ce genre d'orfèvrerie émaillée ' ; les trois
Cette châsse qui provenait de TéÊrlise de la Guène (Corrèze^ est une
figures du Christ, de saint Cal mine et d'un saint abbé qui décorent la face antérieure, ainsi que les anges thuriféraires du toit, sont en relief.
Bientôt on ne laisse plus en relief que la figure principale , surtout lorsqu'elle représente le Christ , comme dans la grande châsse (n» 4500) du musée de Cluny; dans ce cas, les personnages qui l'entourent, — généralement ce sont les apôtres, — sont réservés en métal gravé sur le fond émaillé:
Fig. 92. — Décoration du revers de la châsse carrée. (PI. !1.'
Limoges, xni» siècle.
ICoUeccion de M. Spitzer.
mais leurs têtes sont fondues on relief et fixées après coup. Quelquefois les traits gravés des figures principales sont seulement creusés, mais assez profondt'ment pour constituer une sorte de demi-relief peu prononcé, ainsi que cela a lieu pour la figure de la Vierge qui décore la face principale de la petite châsse reliquaire de forme carrée que représente notre planche II.
Généralement la face principale de la châsse est seule décorée de ces figures en relief ou en demi-relief; les figures des côtés et celles de la face postérieure sont simplement réservées en cuivre gravé avec fond d'émail ; le
des plus grandes parmi relle.« de Limoges; clic mesure 0"'69 de longueur sur Qn'eO de hauteur. .\ la vente Soltikoff, elle a (Me vendue 7,720 francs.
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musée de Cliiny possède plusieurs exemples remarquables de ce genre de décoration, entre autres les belles châsses de sainte Fausta, provenant de l'église de Ségry, près dlssoudun, dont les revers représentent, dans Fane, diverses scènes du martyre de la sainte, et, dans l'autre, des anges dans des médaillons circulaires, gravés au trait sur le métal réservé, alors que les faces principales sont ornées de figures et de sujets en relief.
Fig. 93. — Écusson de ia ville de Limoges.
Plaque en cuivre repoussé , xive siècle. — Fond émaillé en rouge et en bleu.
(Musée de Limoges.)
Dans la petite châsse que nous avons reproduite (pi. II), les deux côtés portent également des figures d'apôtres gravées simplement au trait sur le cuivre épargné (fig. 91).
Puis on en arriva à supprimer entièrement les figures en relief, tout en conservant dans beaucoup de cas les têtes en saillie, fondues à part et fixées après coup sur la plaque de cuivre. C'est là surtout qu'apparaît le caractère peut-être un peu trop industriel de l'orfèvrerie limousine; dans certaines châsses, les petites têtes fondues ainsi en relief sortent toutes du même moule et sont les mêmes pour toutes les figures, même quand ces figures sont de hauteurs variées, ce qui donne quelquefois à certains per-
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sonnages de petites tètes fort peu en rapport avec leur grande taille.
Quant aux fonds émaillés sur lesquels se détachent ces figures gravées ou en relief, la décoration en est généralement des plus simples, au moins comme conception; on n'y retrouve plus cette variété d'ornements ni cette recherche de composition que l'on remarque si souvent dans les émaux rhénans; mais les couleurs, où la gamme bleue domine, en sont si belles, si harmonieuses, et font si bien ressortir l'éclat du métal, que l'on oublie facilement leur pauvreté au point de vue artistique pour ne plus voir que leur richesse décorative. Les motifs qui sont le plus fréquemment employés, surtout à dater de la deuxième moitié du xni'' siècle, ne sont que de deux sortes : des rinceaux en forme d'S réservés en métal et terminés par des fleurons émaillés plus ou moins chargés, mais toujours assez simples cependant, et des ronds, également réservés, dans le centre desquels sont inscrits des astéroïdes émaillés dans des gammes alternées de rouge, vert et jaune, ou de l)leu lapis, bleu clair et blanc (lig. 92). Ces motifs se trouvent aussi dans les œuvres de l'orfèvrerie rhénane, et c'est certainement aux émailleurs de Cologne que les Limousins les ont empruntés, en les copiant fidèlement d'abord et en les simplifiant ensuite peu à peu.
La petite châsse carrée que représente notre planche en couleurs est un des exemples les plus complets et les plus remarquables de cette première période de rémaillerie limousine.
(Juehpiefois aussi les l'onds sont unis (tig. '.K$V mais à la condition reix'udant (pic les cliaiiiiis (["(''iiiail soient cou{)és par des lignes trarchilecturc, par des accessoires ou des bandes de métal (jui les rétrécissent de façon à empêcher l'émail de se lever ou de s'écailler lors de la
cuisson, ce qui aurait certainement lieu si le champ était trop grand.
Ces dilîérents genres d'ornementation émaillée n'étaient pas particuliers aux châsses; on les retrouve sur un grand nombre d'autres ustensiles liturgiques , notamment sur certaines plaques oblongues désignées habituellement, 'on
Fig. 9i. — Colombe eucharistique.
Limoges, xiEP siècle.
(Collection de M. Spitzer. >
ne sait trop pourquoi, sous le nom de couvertures d'évangéliaircs, et qui devaient être simplement employées comme ornements d'autels; d'un côté, en efïet, rien n'indique, au moins dans aucune de celles que nous connaissons, qu'elles aient servi de plaques de reliure, ce qui aurait laissé des ti'aces ; et, d'un autre, leur forme, presque toujours très allongée, n'est pas en rapport avec le format habituel des livres d'église, de même que leur épaisseur les rend peu propres à un pareil usage. Ces sortes d'objets, généralement formés d'un ais en bois recouvert de {Jaques de cuivre doré et émaillé, se composent d'un tableau central entouré d'un encadrement éstalement émaillé.
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Les sujets représentés sont le plus ordinairement le Christ dans sa gloire, entouré des symboles des évangélistes, ou le Christ en croix, ayant à sa droite la Vierge et à sa gauche saint Jean; au-dessus de la croix sont des anges ailés. Comme dans les châsses, les figures sont entièrement en relief ou gravées sur le métal réservé, avec les têtes en relief; une des plaques de la collection de M. Spitzer, décorée par ce dernier procédé, offre cette particularité curieuse que nous venons de signaler, que les tètes ainsi rapportées sont les mêmes pour toutes les ligures, celle de la Vierge aussi bien que celles de saint Jean et des anges. Parmi les nombreux objets émaillés fabriqués à Limoges, et qui étaient destinés au service des églises, nous citerons encore les croix de procession, les chandeliers d'autels, les burettes, les navettes à encens et les custodes ou boites à réserves eucharistiques de modèles variés. Beaucoup de ces dernières, assez rares aujourd'hui, étaient en forme de colombes semblables à celle que représente notre gravure (fîg. 94), et dont les ailes seules étaient émaillées; une petite cavité pratiquée dans le dos , et formée par un couvercle à charnière , était destinée à recevoir l'hostie consacrée '. Les custodes ou pyxides de forme cylindrique surbaissée à couvercles coniipies sont beaucoup plus communes; le Louvre et le musée de Cluny en possèdent un certain nombre dont les motifs décoratifs, assez variés'.
' Ces colombes étaient placées dans l'appareil qui, aux xir et xiii» siècles, servait de tabernacle, et qui était suspendu, dans les cathédrales ou collégiales, au-dessus du maître -autel. Il n'existe plus guère en France qu'un seul exemple de ces colombes, dans l'église de la Guène (Corrèze). L'église de Saint-Yrieix (Haute-Vienne) a conservé l'appareil de suspension, mais la colombe a disparu. — Cf. sur ce sujet l'abbé Corblet, Revue de l'art clirctien, t. II, p. 388, et le P. Cm. Cahier, Nouveaux Mélanges d'nrchcolngie ; ivoires, miniatures, etc., p. 212.
* a Les sujets profanes qui ornent cxccptionnelicnicnt quelques-unes de ces
sont ramenés au même principe comme exécution, c'està-dire aux réserves de métal sur fond d'émail.
L'industrie de l'émaillerie limousine s'appliquait également aux objets d'usage domestique; parmi ces objets, ceux que Ton rencontre le plus communément sont les gémeUions, sorte de bassins à laver qui allaient toujours par paires, l'un muni d'un petit biberon ou gargouille qui donnait passage à l'eau, l'autre destiné à recevoir cette même eau que l'on versait sur les mains de la personne à laquelle
Fig. 95. — Frise d'une pyxide en cuivre émaillé
Fabrication française, xiiie siècle.
(Coll. de M. L. Berthet. )
<i on donnait à laver », usage assez commun dans les festins de cette époque, où l'absence de fourchettes rendait ce soin de propreté indispensable '. Presque tous les gémellions qui sont conservés dans les musées et dans les collections sont décorés en réserve, sur fond d'émail, de blasons accompagnés d'animaux fantastiques, de personnages quelquefois grotesques ou de scènes familières.
boîtes à hosties avaient fait croire à quelques archéologues qu'elles répondaient à l'expression de drageoirs que l'on trouve dans les textes; mais, d'un côté le moyen âge avait ses libertés; de l'autre, nous savons par les descriptions des inventaires et par les miniatures que le drageoir avait une forme différente et une tout autre importance. » (Laborde, Notice des c' maux du Louvre. )
' On se servait également de ces bassins dans les églises, et leur usage s'y conserva même plus longtemps que dans la vie privée, où on trouva bientôt plus commode de les remplacer par des aiguières.
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Nous devons mentionner également dans cette série d'objets domestiques les coffrets décorés de plaques ou d'écussons émaillés, particulièrement le cotïret de mariage que possède le musée du Louvre (D. 149), et qui est certainement le plus complet et le plus curieux parmi ceux qui subsistent aujourd'hui. Ce coffret, qui date du xiye siècle, est émaillé sur toutes ses faces d'écus triangulaires aux armes de France et d'Angleterre, entourés do monstres à tête humaine et de dragons en forme d'oiseaux; sur le couvercle, deux scènes personnifiant la rencontre et Vaccord et une inscription en réserve ne laissent aucun doute sur la destination de cet intéressant objet.
Bien qu'il soit généralement regardé et catalogué comme étant de fabrication limousine, ce cotïret présente dans son mode d'exécution une particularité qui nous fait douter de sa provenance, c'est-à-dire que les traits de la gravure, rudes et larges, y sont remplis d'émail, ce (jui ne se rencontre pas habituellement dans les émaux de Limoges; en outre, le bleu y est d'un ton tout à fait exceptionnel. Il est probable, du reste, que les orfèvres de Limoges, quoi(pi'ils fussent certainement les plus renommés et les plus haliiles, n'étaient pas les seuls en France à pratiquer Tart de l'émaillerie sur cuivre doré; et quand on étudie avec attention et que l'on compare entre eux les spécimens de divers genres qui sont désignés aujourd'hui sous le nom général d'émaux limousins, on remarque dans quelques-uns des différences de style, de couleur et d'exécution tellement évidentes, que l'on ne peut nier l'existence d'ateliers moins importants dans lesquels on aurait fabriqué le genre spécial d'orfèvrerie auquel Limoges avait donné son nom. Telle est, entre autres, la petite pyxide à la- (picllc nous empruntons la frise en réserve sur fond d'émail que représente notre fig. 95, et qui est d'une composition
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plus cherchée et d'une exécution beaucoup pUis délicate que celles qui décorent habituellement les pyxides limousines.
Le xiiie siècle fut certainement l'époque la plus brillante de cette émaillerie sur cuivre que les orfèvres de Limoges n'ont pas su, il faut bien l'avouer, maintenir au rang éleVé qu'elle avait pris tout d'alwrd et qu'ils auraient pu lui conserver à la condition d'ajouter à la valeur presque nulle du métal qu'ils mettaient en œuvre une valeur artistique réelle. Ils ne le comprirent pas ainsi, et, soit par impuissance, soit par un esprit commercial mal entendu, leurs ateliers devinrent au xive siècle des fabriques d'où l'art devait bienti'it être banni. Il est vrai (ju'à cette époque, et malgi'é les guerres souvent désastreuses que la France eut à soutenir, un goût très prononcé pour l'orfèvrerie d'or et d'argent commença à prévaloir. << Lorsque Charles V, dit Labarte', par la sagesse de son administration et grâce aux victoires de ses généraux, eut enfin rendu la France glorieuse et prospère, ce goût pour l'orfèvrerie devint de plus en plus dominant. Les ducs de Berry, d'Anjou et de Bourgogne, frères du roi, rivalisèrent avec lui de luxe et de magnificence. Il est facile de se convaincre, par les inventaires des trésors de ces princes, de la haute importance qu'avait acquis l'art de l'orfèvrerie, qui absorbait tous les autres. Les meilleurs artistes de cette époque, sculpteurs, ciseleurs, fondeurs, se faisaient orfèvres, et les plus belles productions de l'art étaient des œuvres d'orfèvrerie. La coloration de l'or et de l'argent par des émaux ne cessa pas d'être employée; mais Fémaillerie par incrustation ne pouvait suffire à ces habiles dessinateurs, à ces ciseleurs émérites , lorsqu'Us voulaient enrichir leurs travaux de
' Op. cit.. t. III, p. 157.
448 L'EMAILLERIE
scènes historiques, ce qui était fort en vogue à cette époque. Ils gravèrent d'abord en fines intailles sur le métal leurs précieuses compositions, qu'ils faisaient ressortir sur un fond d'émail, et bientôt l'introduction de l'émaillerie translucide sur relief, inventée par les Italiens, leur permit de teindre leurs fines ciselures des plus riches couleurs d'émail et de les transformer ainsi en véritables miniatures d'un éclat merveilleux. En présence d'œuvres aussi brillantes et de procédés si bien en harmonie avec les progrès toujours croissants des arts du dessin, que devait-il advenir de l'orfèvrerie de cuivre émaillé de Limoges? Dans sa nouveauté, les princes et les riches églises l'avaient recherchée; à la fin du xive siècle elle disparaissait de leurs trésors. Si la fabrication limousine continua de produire, ce ne fut plus que pour les églises pauvres et pour les usages vulgaires. Le goût du public, qui l'avait soutenue pendant plus de deux siècles, finit par la délaisser tout à fait, et les ateliers se fermèrent successivement. Il est à croire cependant que quelques-uns restèrent ouverts en fabriquant des pièces médiocres sur les anciens modèles, jusqu'au moment où des artistes limousins en vinrent à découvrir un nouveau genre d'émaillerie qui devait éclipser tous les autres : la peinture en couleurs vitrifiables sur fond d'émail. »
IV. Émaux translucides ou de rasse taille. — Des deux procédés d'émaillerie que nous avons étudiés dans les pages qui précèdent, le premier, celui du cloisonnage, d'une exécution lente, difficile, coûteuse, et par conséquent d'une application restreinte, devait disparaître avec la civilisation byzantine, qui l'avait vu naître ; transplanté en Allemagne, il se transforma, ainsi (jue nous l'avons dit, et donna naissance au procédé du clKunplevago, (|ui dès le début
produisit , surtout sur les bords du Rhin , des œuvres remarquables, mais presque exclusivement ornementales, et finit enfin, dans les ateliers de Limoges, par devenir purement industriel. L'émail cependant, par sa nature même, sa transparence, la richesse de sa coloration, était pour l'orfèvrerie un auxiliaire tellement précieux, que de véritables artistes s'en emparèrent à leur tour, mais sans rien conserver du mode d'emploi qui avait été suivi jusqu'alors. Au lieu de l'emprisonner dans des cloisons qui donnaient forcément aux figures une raideur et une immobilité qui ne pouvaient convenir à leur talent si vivant et si expressif, les orfèvres italiens s'en servirent pour lui faire rehausser par l'éclat de ses couleurs les délicates ciselures dont ils couvraient leurs œuvres , créant ainsi , suivant l'expression heureuse de Vasari, une sorte « de peinture associée à la sculpture » {^pezie di pitfura mescolata con la seul tara ^).
Dans ce nouveau procédé, où le métal ciselé et l'émail jouaient un rôle aussi important Tun que l'autre et se faisaient valoir mutuellement, Tartiste, après avoir tracé son dessin sur la plaque d'or ou d'argent qu'il voulait mettre en œuvre, le gravait en demi-relief, en lui donnant toutes les finesses du modelé; puis il posait sur cette plaque une couche d'émail translucide en poudre qui fondait au feu, recouvrant ainsi la gravure d'une sorte de vernis coloré, d'autant plus brillant qu'il iiaiticiitait de l'éclat du métal. Les saillies du bas -relief laissant à l'émail peu d'épaisseur, et les parties creusées lui en donnant, au contraire, davantage, suivant qu'elles étaient plus ou moins profondes, et augmentant par cela même sa coloration, il en résultait une échelle indéfinie de tons ditîérents dans
' Vasabi, Inlroduzione aile Ire arli del disegno, t. I''', \>. ISu; Florence, 1846.
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la inêiue nuance'. On en arriva bientôt à varier les couleurs et à composer ainsi sur métal de véritables miniatures polychromes- d'une harmonie et d'une douceur extraordinaires, dont il nous reste encore d'admirables spécimens, trop rares malheureusement.
Suivant toute apparence, c'est en Italie, dans le courant du xnie siècle, que ce genre d'émaillerie l'ut appliqué pour la première fois; on en a attribué la découverte à Jean de Pise (1250-13:28), d'après un texte de Vasari, qui rapporte que cet artiste fut appelé à Arezzo en 1286 pour y exécuter un maitre-autel en marbre, ([u'il remplit de ligures, de feuillages et d'ornements, « en distribuant sur tout l'ouvrage de très fines mosaïques et des émaux sin- argent » {scompartendo pertuttaV opéra alcune cose dl musaïco sottile e smalti jjosti sopra piastre d'argento^)\ mais cela ne prouve pas qu'il fût l'inventeur de ces émaux. Il est à présumer, au contraire, que Jean de Pise, charmé par la nouveauté du procédé, fit exécuter, d'après ses dessins, les plaques d'argent émaillé qui lui servirent à décorer l'autel dont il était à la fois larchitecte et le scul[iteur.
Quoi qu'il en soit, l'émaillerie translucide sur bas-relief de métal prit une lapide extension, et tous les orfèvj'es italiens devinrent bientôt des émailleurs. Au xiv' siècle, les plus célèbres furent Andréa Ognabene, auquel on doit le paliotto d'argent de l'autel de Saint-. lac([ues, dans la cathédrale de Pistoia, terminé en 131G, ainsi que latteste la tin de rinscrii)tion gravée sur l'autel; puis Herto (ieri,
' Ce prooéilo lui ;i|i|iiii|U('', il \ a i|iiur;(iilr :nis i\ pini pir.-, à la ilécurali.iu lies Caïcnces dans lu iiiainiruclLire de Hubcllcs;, pivs Muluu; on lui donna alors l(> nom de dôcoration au moyen des émaux ombrants : il est cncoii' employr aiijourd'lini, mais sur des poteries qui n'ont plus rien (l'artistiqui\
* Vasari (loc. cil.) et Benvenuto Cellini (Trallilo ilcW orificeviii] décrivcnl avec détails les divei's |iror(''d(''s de ce genre d'i'niailli'rie.
■' Vasaiii. I. Il, |i. n-l: MihuKi. 18lt0.
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qui commença le parement trautel eu argent émaillé du baptistère de Florence, auquel travailla également Leouardo di Ser Giovanni; Ugolino , de Sienne, qui exécuta avec plusieurs de ses compagnons le fameux reliquaire de la cathédrale d'Orvieto, destiné à renfermer le saint corporal de Bolsène'; une inscription en lettres gothiques constate que ce reliquaire a été fait en 13.S8, per lucuilstruin UgJiolinum et socios aurifices de Senis ; Ugolino fit également le reliquaire de Saint- Juvénal, qui porte sa signature ainsi que celle d'un orfèvre nonnné Viva. Nous citerons encore Paolo et Pietro d'Arezzo, auteurs du chef de saint Donat, qui existe encore aujourd'liui à Arezzo; Goro di Neroccio et (iuccio, de Sienne; Spinelli, dont Vasari parle avec éloges; Borgino, de Milan; Bracini, etc., qui ont produit des dMivres «pills ont signées, et dont beaucoup existent encore aujourd'liui. Au xve siècle, nous trouvons Tommaso Finiguerra. au(piel on fait remonter l'origine de la gravure en Italie: (iiudino di (iuido, de Florence; Giovanni di Turini, de Sienne: Salvadore Pilli, (jue Benvenuto Cellini cite comme un artiste de grand talent, et surtout Antonio del Pollaiuolo. auquel on doit un nomln'e assez considérable de pièces
' On rapporte qu'un prêtre de la ville de Bolsène ayant douté, au moment de la consécration, de la présence réelle du corps de Jésus-Christ dans riiostie, des gouttes de sang en jaillirent et teignirent le corporal. Ce tabernacle, qui présente en petit le modèle de la façade de la cathédrale d'Orvieto, a environ 1™80 de hauteur et pèse six -cents livres; malheureusement il est renfermé dans un tabernacle de marbre placé à une grande élévation audessus du sol et fermé par des portes de fer à quatre serrures, dont les clefs sont confiées à quatre personnes qu'on ne peut jamais réunir, pour en faire l'ouverture, si ce n'est le jour de Pâques et le jour de la fête du Saint-Sacrement, durant lesquels il est exposé à la vénération des fidèles. Malgré de puissantes recommandations, nos plus savants archéologues n'ont jamtis pu parvenir à voir cette magnifique œuvre d'orfèvrerie, qu'ils ont dû se borner ù décrire d'après la gravure qu'en a donnée le R. P. Dell.\ \ allé, Istoria dcl duomo di Orvictn, Rome, 1791, et celle publiée par d'Aoincourt, Hist. de l'art, t. ^'l, pi. cxxiM. — es. L.\a\RTE, np. cit., t. Il, p. 66.
(Vorfèvrerie émaillée, [vàvnn lesquelles la grande croix (Targent du baptistère de Saint- Jean, et la Paix du cabinet des médailles, à Florence.
Bien que pendant ces deux siècles le procédé d'exécution soit toujours resté le même, c'est-à-dire l'émail translucide couvrant la superficie entière de la plaque et laissant transparaître par conséquent les finesses de la ciselure et toutes les délicatesses de la gravure, quelques modifications dans les détails ont été apportées à diverses reprises par les différents artistes qui ont employé ce genre de décoration. C'est ainsi que les uns, au lieu de ciseler le sujet en bas-relief, se sont bornés à le graver en traits fortement exprimés, qu'ils niellaient partiellement d'émail opaque avant d'émailler l'ensemble; que d'autres ont réservé les têtes, les mains et les nus sans les recouvrir d'émail, ou en se servant d'un émail tellement incolore, que le métal conservait son aspect primitif; (jue d'autres enfin ont guilloclié certaines parties de façon à les faire vibrer en notes éclatantes sous leur brillant manteau d'émail.
Le procédé d'émaillage sur bas-relief d'or ou d'argent passa rapidement d'Italie dans les autres contrées de l'Europe, notamment en France, en Allemagne et dans les Pays-Bas; les hwentaires du xiyi^' et du xvc siècle menliiinucnt de nomlireiix objets d'oi-fèvifrie émadlée, mais en les désignant mallieureusement (rinic l'arnn beaucoup trop sommaire pour que l'on puisse ètri' \\\v sur leur iirovenance et sur la nature de leurs émaux, la désignation rntail de bas.<e taille n'ayant été employée i{u'au xvr' siècle, après la découverte des émaux peinte de Limoges. 11 est (Idiic bien difficile de savoir (•(Uiinieiil r[ à (|iielli' (■■|uupie la pratiipu' de ci'! ail a i''l('' iniroiliiih' eu fiance, el la niar(-lH^ ipi'il y a suivie, de iikmiic qu'il es! à peu piès impossible (le dire la prnveiianee exacie des (''iiiaiix île
L'EMAIIJ.ERIE AU MOYEN AOE ^y,:]
cetto nature 4111 subsistent aujourd'hui. Nous atliiliucidiis cependant aux artistes français la plupart des (''maux translucides du musée du Louvre (D. 177 à 185), le reliquain^ (n" 500G) du musée de Cluny, le petit tryptiipio de la Biche- Chapelle du musée royal de Munich, que l'on dit avoiiappartenu à Marie Stuart, et surtout la l)elle coupe d'or (pii appartient à M. le baron J. l'ichon, et qui mérite une mention particulière.
Cette coupe, en or massif, de Om^S;) de liauteur sur 0^18 de diamètre, est décorée sur le couvercle et sur tout son pourtour de scènes empruntées à la vie et au martyre de sainte Agnès ; on n'y compte pas moins de quarante- six personnages admirablement dessinés et ciselés, recouverts d'émaux polychromes de la plus parfaite pureté et d'une grande richesse de tons. Contrairement à ce que présentent la plupart des œuvres un peu importantes de ce genre, où les émaux, exécutés à part sur des plaques indépendantes, sont fixés ensuite sur la pièce, les figures, dans la coupe de M. le baron Pichon, ont été ciselées dans l'épaisseur même du métal, et toutes les scènes se relient entre elles sans interruption. Ce merveilleux monument de l'orfèvrerie émail! ée de la fin du xive siècle, ou au plus tard du commencement du xvi\ avait été donné , ainsi que l'indique une légende inscrite sur un anneau ajouté au xvne siècle, à J. Velasco, duc de Frias et connétalile de Castille, lorsqu'il vint en Angleterre pour négocier la paix entre Jacques 1er et Philippe III, au mois d'août de l'année 1604. Dans une relation du voyage du connétable, imprimée à Anvers en 1604, — et attribuée par de Thou au duc de Frias lui-même, — il est question des présents que le roi d'Angleterre lui fit remettre le 31 août, avant son départ; parmi ces présents, qui consistaient en une quantité de vaisselle précieuse provenant du trésor
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des rois d'Angleterre , se trouvent mentionnées « trois coupes, ou ciboires, dont une très ancienne, avec des émaux et des images de saints (y tref^ copones o custodiafi, la una d'ellcn^ antiquissima con esmalte y iinayines de sandos) '). Déposée par le connétable de Castillc, à son retour en Espagne, dans le trésor de l'abbaye de Sainte-Claire de Médina, cette précieuse coupe y est restée jusqu'à ces dernières années, où les i-eligieuses la vendirent à un anti- (juaire espagnol, qui la céda ensuite au possesseur actuel. Les habiles orfèvres allemands ne manquèrent pas d'adopter ;"i leur tour les émaux translucides iKiur eiiricliir leurs (l'uvres: la cathédrale de Cologne possède en ce genre une magnifique crosse émaillée sur son bâton et sa volute, et le trésor d'Aix-la-Chapelle renferme une monstrance contenant la ceinture de la Vierge ainsi que deux reliquaires, en forme de chapelles, garnis d'émaux translucides. La collection Basilewski possédait également deux reliquaires décorés ainsi de sujets représentant la légende allemande de saint Hemi et de sainte Cunégonde. et la dernière expositidU du métal à Nuremberg montrait, parmi les plus belles «Hivres prêtées par les amateurs, un merveilleux cilioire provenant de l'abbaye bénédictine de Maihingeii, près Nortling, en Bavière, et décoré de trente plaques diMiianx translucides de formes vari('es et d'un .Kliiiiialile travail. Ces diltV'rentes œuvres sont toutes du xiv siècle.
A l'ôté de ces ti-ois grandes classes (r('niaii\ qui se sont partagé la décoration des (eiivi'(>s d'orfèvicrie du vr' au xvi<" siècle, il en est deux auti'es dont le l'iMe a r\r b(>aucoiqi moins important, mais (pi(^ nous devons cependant signaler ici.
EiXAHJ^IEK^Jct'
La ChariCé. — Plaque cenli-ale d'un bénilier eu émaii,
composé et exécuté par M. A. de Courcy.
(Email limousiu sur pailloi.s. )
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Émaux translucides cloisonnés à jour. — Les premiers sont les émaux cloisonnés à jour, dont on trouve à plusieurs reprises la mention dans les anciens inventaires sous le nom de esmalta clara', esmau.r à jour, esmaiUio pcr quod videtur dics -, esmaulx de jjlicque par où l'oi) veoit Ir jour \ etc. La belle coupe de Cosroès lo', roi de Perse (f 07*.)'). qui. du trésor de Saint-Denis '. — où elle était dé'signée sous le nom de coupe de Salomon , — a passé au cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale, répond au premier aspect à cette description , bien qu'elle soit composée, non d'émaux, mais de morceaux de verre colori' translucide, sertis dans des cloisons métalliques. Comme cette coupe, de fabrication persane, remonte au vu' siècle, il est à présumer que ce genre de travail, pratiqué d'abord en Orient, passa ensuite en Occident, et que les verres colorés, après l'introduction de l'art de l'émaillerie en Europe, y furent remplacés par des émaux translucides. Mais les émaux à jour, probablement à cause de la difficulté de leur exécution, ne furent pas d'une falirication bien suivie; les mentions qui en sont faites dans les inventaires en sont assez rares, et les spécimens qui sont parvenus jusqu'à nous en sont beaucoup plus rares encore; nous n'en connaissons qu'un seul exemplaire au musée de Kensington, à Londres : c'est un gobelet d'argent doré, obconique, un peu évasé, de 0'" 18 de hauteur et de Qm 12 de largeur à peu près; au milieu de la panse, et sur toute la circonférence du couvercle, se trouve une bande d'émail translu-
' Inventaire du Saint-Siège, dresse en 1295 par ordre de Bonilace VIII.
- Inventaire de la Sainte- Chapelle du Palais (1480).
' Inventaire de 1373, publié dans la Revue archéologique , t. \ , p. 167.
'' a En 1791 furent apportées de Saint-Denis, aujourd'hui Friinciade, des antiquités faisant auparavant partie de son trésor... o. L'ne grande soucoupe d'or, ornée d'émau.x de diverse? couleurs. » [llisl. abrégée du cabinet des McdaUlcs. par A.-L. Cointre.^u, Paris, ISOO.)
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cide à jour, vert-émeraude, avec des fleurettes en émail bleu et des petits fruits en émail jaune. Sur le gobelet, la bande est coupée en trois parties par trois fenêtres de style ogival, divisées par deux meneaux et garnies d'émaux translucides bleus ou verts. Au fond du gobelet, à l'intérieur, on voit un médaillon d'émail cloisonné décoré de fleurettes bleues et jaunes montées sur des tiges d'or; les parties non émaillées sont ornées extérieurement de feuillages et d'oiseaux gravés au pointillé sur le fond même du métal.
Il existe, parait-il, dans la chapelle de Thôpital de Santa- Maria délia Scala, à Sienne, un coffret décoré également de cette façon; mais nous ne le mentionnerons que pour mémoire.
Les opinions sont partagées au sujet de la date et du lieu d'exécution de ces émaux cloisonnés à jour; ce qui est certain, c'est qu'au xvif siècle les orfèvres italiens et français en avaient perdu entièrement le souvenir. Cellini raconte, en effet', que, en 1541, François I^-r le fit appeler un jour « après vêpres » pour lui montrer un gobelet {una tazza senza piede) ainsi décoré, et lui demanda s'il connaissait la façon dont ce travail avait pu être exécuté : après avoir examiné cette œuvre merveilleuse {opéra larorata molto maravigliosamente), Cellini déclara que ce genre d'émail lui était absolument inconnu; mais, avec son assurance habituelle, il ne tarda pas à en expliquer au roi les [)n)rédés de fabrication, |)i(ir(''dés icinpUs do (lifliciiités et que l'habile orfèvre n'essaya sans doute [las de mettre à exécution, ce ipi'il n'eût pas manqué de nous apprendre, svu'tout s'il avait réussi.
Émaux des orfèvres. — L'autre procédé diffère esscn-
' Trullall snprn l'aripcicra . i';i|i. ni, \>. 'il.
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tiellement de ceux que nous avons cherché à décrire jusqu'à présent en ce sens qu'ils consistent, non à incruster des émaux dans le métal, mais à le colorer à l'aide d'émaux appliqués par-dessus. Ce genre d'émaillerie, ou, pour être plus exact, d'émaillage du métal, a été pratiqué un peu partout, en France, en Italie et en Allemagne à dater' du xiye siècle; mais, ses procédés n'offi-ant rien de particulier, et son histoire appartenant plutôt à celle de l'orfèvrerie et de la bijouterie, nous n'avons pas à en parler longuement ici. Les inventaires des trésors des rois de France et des princes, ainsi que les comptes des orfèvres, mentionnent très fréquemment des pièces d'orfèvrerie ainsi émaillées ; le plus souvent les émaux étaient polychromes, opaques ou translucides, et quelquefois aussi entièrement blancs, mais l'objet émaillé était toujours en or ou en argent.
-l.'^99. — Un image d'or de Nostre-Dame, esniaillé de blanc, assise en une chayère tl'or, laquelle tient son enfant en son giron vestu d'une cotle esmaillée de rouge clerc et .sont les choses dessus dictes toutes d'or... (Comptes royaux.)
lilO. — Deux ymages en façon de Dieu le père, esmaillcz de plusieurs couleurs, et viij ymages de Adam et Eve esmaille/. de blanc comme nuz. (Invent, des ducs de Bovrfjogne, n» 6199.)
14fi7. — Une paix d'or, où il y a dedens une Veronniche[KeVon!f/!/e], esmaillée de blanc et dessoubs iiij ymaiges taillées et esmaillées. (Ibid., n" t>044'.)
^Inventaire de la Sainte- Chapelle de Bourges, publié par M. de Girardot, cite, sous le nom de la Croix de Blois, une œuvre des plus importantes qui laisserait supposer que, dès le xive siècle, l'art de l'orfèvrerie émaillée, que nous retrouverons à Blois au xviii^', était déjà en pleine prospérité.
' De Lacorde. Glossaire, p. 277.
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1 '(.()•"). — Une croix d'or, nppelée In Croix de Biois , nii il y ;i un rrucifix au milieu, esniaillé de blnnc et aux costez dudit riiicifix Tymage de Notre-Dame, esmaillé de vert, et l'image de saint Jehan, csmaillé lie bleu, et en ladite croix garnie de pierreries, etc..
Nous devons mentionner cncofe, parmi les (fiivres françaises les plus considérables de ce genre d'orfèvrerie qui sont parvenus jusqu'à nous, le « petit cheval d'or » (das goldene Rbssel) conservé dans le trésor de la Saintc-Cha- [u'iie irAltd'tting, en Bavière'. Ce magnifique monument, (jui a U 1" 58 de hauteur, est à deux étages. L'étage inférieur, d'argent doré, reproduit un portiiiue à jo'ur composé de quatre colonnes qui soutiennent une plate-forme à laquelle conduisent deux escaliers latéraux. Sous le iiorlique, un page tient un cheval sellé et richement harnaché. L'étage supérieur, qui est tout d'or, est établi sm' la plate-forme. Au fond s'élève une estrade que domine un berceau couvert de feuillages et de fleurs, au milieu desquels sont disposées des pierres fines d'une grande valeur. Sous le berceau, la Vierge, assise, tient sur ses genoux l'enfant Jésus, ((ui ollre un anneau à sainte Catherine à genoux devant lui. Saint Jean- Baptiste, représenté tout jeuiio. avec un agneau, est auprès de la sainte épouse du Christ. I)e l'autre ('('ité. on voit saint Jean l'Évangéliste tenant im ialii-e. Au pied de l'estrade, à droite de la Vierge, est le ini Charles VI à geniiiix; il est armé de toutes pièces, et porte par-dessus son arnHU'e une cotte d'armes bleue fleurdelisée. Sa tète est couronnée de fleurs. En face de Charles VI, à la gauche de la Vierge, est un chevalier à genoux (pii lient le heaume du
' Les Annalrs archcologiriues (t. .\.\\1, 18liS'. p. 119| ont donné une gravure de cet énorme joyau; Lab.^rte, auquel nous eu empruntons la descriplion , et .M. IIucheiî ont |iutilié clans li' iiiriiir vuluiiii' ili'.- rtisserlnliniis sur rc sujet . p. 204 <•[ 402.
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roi. Toutes ces fijiures, exécutées en ronde l)osse. sont coloriées par des émaux.
Ce somptueux bijou, enlevé en 1413, avec plusieurs auti-es. du trésor de Charles VI par le duc Louis de Bavière, frère de la reine Isabeau, qui les emporta dans son pays, a dû être fabriqué par un orfèvre parisien : il est 5écrit dans un inventaire ' du trésor de Charles VI, dressé à la lin de 1405, avec la mention » ... et fut donné par la Reine au Roy le premier jour de l'an liOl ».
Le musée du Louvre possède en ce Lienie une (euvre
Pièce de harnais en émail <-haniptp
.Angleterre, xiv siècle.
(D'après VArchceological journal. )
assez importante qui date de la même époque, mais (pii n'offre pas à beaucoup près, au point de vue de l'émaillerie, l'intérêt du Bôssel d'or; c'est un petit reliquaire de (t "I 45 de hauteur, présentant, sur sa face antérieure, une sorte de portique décoré de niches qui renferment des figurines émaillées; des rubis, des saphirs et des perles sont répandus en grand nombre sur ce petit monument, dont Henri III, auquel il appartenait, fit présent à la chapelle de Tordre du Saint-Esprit, qu'il avait créé.
' IWhliollièi|uc iinlioiialc, iiiaii. l'rain;.. ii" 21446, loi. î'i.
Jusqu'à la fin du xvp siècle, en dehors de rAlleniagne, de la France et de l'Italie, les autres contrées de l'Europe n'ont produit , dans l'art de l'émaillerie , rien qui mérite d'être signalé , et si l'on trouve , en Angleterre et en Espagne , quelques pièces que Ton puisse attribuer aux industries locales (fig. 96), elles n'ont rien d'original et ne montrent qu'une application très superficielle des procédés les plus simples de cet art, dont nous avons cherché, dans les pages précédentes, à suivre la marche et les pi'ogrès depuis son apparition en Occident.
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I. Les émaux peints. — Première ■période. — La décadence que nous avons signalée plus haut dans la fabrication des émaux champlovés à Limoges s'accentua davantage au xve siècle, et bientôt la vieille cité, déchue de son ancienne splendeur, vit augmenter le discrédit dans lequel étaient tombées les œuvres de ses modestes artisans , dont les émaux un peu grossiers étaient délaissés pour les produits lins et délicats de l'émaillerie translucide, qui, du reste, n'était pi-atiquée que sur l'or et l'argent, c'est-à-dire sur des métaux (jue les orfèvres limousins n'avaient pas Fhabitude de travailler. C'est alors que ces derniers , abandonnant l'ancien mode de fabrication, imaginèrent un procédé qui devait jeter un nouveau lustre sur Tindustrie dont leur ville avait été fière pendant si longtemps , et qui fut pour leurs successeurs une source de gloire et de richesse.
Il est assez difficile de dire comment s'opéra ce changeniPiit. dans lequel certains archéologues ont cru voir une sorte de transformation des procédés de la peinture sur verre, et qu'ils ont en conséquence attriljué aux peintresverriers: il est permis de croire que ce fut plutnt le désir
de lutter contre rémaillcrie translucide et de donner aux émaux sur cuivre l'apparence des émaux de basse- taille, qui fit trouver ce nouveau genre d"émaillerie, dont les premiers spécimens montrent un emploi un pou exagéré des émaux transparents posés sur des feuilles ou paillons d'or ou d'argent, qui remplissaient l'office du métal gravé et donnaient ainsi aux couleurs un éclat chatoyant (juc venaient aviver encore des rehauts d'or posés au jnnceau.
Il est difficile également de savoir exactement à quelle époque ce procédé fut trouvé; pourtant, d'après le style des figures, qui présentent généralement tous les caractères des anciennes miniatures françaises exécutées sous l'influence de l'école flamande des Van-Eyck, ainsi ([ue d'après les costumes des personnages, on peut en faire remonter les premières manifestations entre les années 1470 ou 148(1 ;'( peu pi'ès. Quant aux modestes artistes (pii l'ont appliqué au début, on ne sait rien ou presque rien sur leur compte; on en connaît trois qui ont signé leurs œuvres, et encore, sur ces trois, y en a-t-il un dont la signature est douteuse et l'existence assez problématique.
Les premiers émaux peints représentent des sujets exclusivement religieux, exécutés sur des plaques de cuivre assez épaisses, disposées généralement en tryptiques', moidécs sur des ais en bois et encadrées d'étroites moulures ilc cuivre doré reliées par des charnières (pi. 111). Le dessin est indiqué par des traits gravés sur le cuivre et recouverts d'émail brun presque noir; ces traits, assez forts, remplissaient l'office des anciemios cloisons métalliques, et suffisaient pour retenir les dillV'reuls (''luaiix cl les mipécher de couler. La coloration, au début surtout, est un [X'U violente; les vêtements, aux grands plis cassés, éclaii'és par îles traits
' Cfs peliU U-yptiques ôlaieiit desliiiOs ;i uiiil'i- U's aulcls i):ii rn-iilliTs: un les suspciidail i!'s.'alriiLC]il au l'Iiovcl ili's lits.
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d'or au pinceau, sont en émail bleu, violet ou vert d'un ton vif et parfois trop cru; les carnations, presque toujours violacées ou bistrées, sont modelées en rehauts de blancopaque, qui laissent transparaître le dessous à mesure que leur épaisseur décroit. Des perles ou des gouttes d'émail, posées sur des paillons d'or, et qui brillent comme des pierres précieuses, ajoutent leur éclat à celui des ors et des émaux.
Des trois artistes dont on retrouve les signatures sur les œuvres de cette première époque, le plus ancien parait être Moxv,\ERXi , dont le nom a été lu sur quelques rares émaux parmi les inscriptions qui se trouvent sur les bordures des vêtements, les ceintures, et jus({ue sur les épées. La forme un peu bizarre de ce nom et la façon dont il est écrit , au milieu de lettres qui n'offrent souvent aucun sens et (pii paraissent avoir été employées comme ornements, ont laissé de la place au doute, et quelques archéologues se sont demandé si cY'tait là véritablement une signature, et si Monvaerni avait existé; d'autres savants, d"aprùs la désinence du nom, avaient cru pouvoir attribuer à lltalii' l'invention de l'émaillerie peinte, puisque ces émaux sont certainement ceux qui otfrent le plus grand caractère d'ancienneté; ces deux opinions ont été rejetées : d'une part, parce que le nom de Monvaerni se retrouve sur plusieurs émaux présentant entre eux une similitude absolue de style et d'exécution: d"autre i)art, parce (pie dans un tryptique signé ainsi le mot j'enrage se lit sur le collet du justaucorps dont est revêtu le diable que sainte Catherine foule aux pieds : l'existence de Monvaerni est donc généralement admise aujourd'hui, et il a pris rang parmi les émailleurs limousins. Ses (euvres et celles de son école se reconnaissent à des empâtements considérables , surtout dans les draperies blanches, (pii se relèvent en bosse entre les traits
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noirs qui marquent les plis, et à leur dessous ou apprêt blanc recouvert de glacis en émaux translucides; l'aspect en général n'en est guère attrayant'.
Après lui nous trouvons Léonard Pénicaud, — ou Nardox Pénicaud, pour nous servir de l'abréviation en patois limousin qu'il emploie dans sa signatui-e, — chef d'une famille qui a fourni d'excellents artistes à l'émaillerie limousine pendant une grande partie du xvi" siècle.
En rapprochant les dates de plusieurs actes conservés dans les archives de Limoges et dans lesquels il est mentionné, on voit que Nardon Pénicaud dut naître vers 1470 et qu'il existait encore en 1539. C'était donc un artiste fait et dans toute la plénitude de son talent, lors(pril exécutait, en 1503, le bel émail du musée de Gluny (no 4578), sur lequel se trouve la signature qui a révélé son existence. Cet émail représente le Christ en croix entre la Vierge et saint Jean, au milieu des anges et des emblèmes et instruments de la Passion, en couleur sur fond bleu semé detleurs de lis d'or; au-dessous du Calvaire se trouve un grand écusson aux armes de France : d'un côté un seigneur est agenouillé, ayant derrière lui un écusson aux armes du roi René; de l'autre, un prêtre, sans doute le donateur, est également à genoux, et près de lui se trouve l'inscription suivante : LUCAS DE ïïÔLo vïÎBB.[presbyter]noc op^[opus]F. v}[fievi
fecU]PBO SCTO [sanc/o] l'KTRO DK ROGIANO HLTMILIT|er| ROUAT ORATE p[rojEO: NARDON PENICAUD DE LlMOC.[m|
Il [oc] K[etn'f]p''[pr<ma| DIE ai'l| (i^)r«7/sj anno milu"" v"
TERTIO
' « MoiivaiM'ui, dit M. IJarcui., ;i|i|];irtiiMit ii (■.■llo périodo do l'arl IVaiioais i|iu .semble s'être complu dans le laid et dans la maigreur, comme s'il avait voulu nous conserver le souvenir des longues souffrances qui aflligorenl noire Miallieurcux pays pendant le long règne de Charles VI et le commencement de (■(•lui de Charles VII. » [Notice dex cinaiix du Louvre > p. 97.)
- /.(■ pviifc Lucas tic VcvoUi fd faire cet ouvrage pour SuiiU-l'icrrc de
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Ou a pu, à l'aide de ce tableau, reconuaître uu graud nombre d'émaux exécutés par Nardon lui-même ou par ses élèves, bien {|u"il suit assez difficile de classer ses œuvres, les premières appartenant à l'art du xve siècle, et les autres se ressentant déjà de rinfluence que la renaissance italienne commençait à exercer en France. L'exécution cependant en est toujours restée la même; comme dans le tableau du nuisée de Cluny, qui peut être pris pour type de la manière de Nardon Pénicaud, un trait en bistre noir y accentue le dessin d'une façon vigoureuse et nette, et les carnations y sont modelées en blanc sur un fond violacé légèrement bleuâtre assez caractéristique; les émaux employés sont surtout le bleu turquoise, le vert d'eau, le jaune, le blanc et le brun; les lumières sont indiquées par des rehauts d'or appliqués au pinceau, parfois avec un peu d'exagération, et souvent les orfrois des costumes et l'airhitecture sont semés de gouttelettes d'émail translucide sur paillons imitant les pierreries.
Nardon Pénicaud eut pour élève, et probablement pt)ur associé et successeur. Jean Pénicaud, qui devait être son frère ou son neveu; les émaux de ce dernier offrent à peu près les mêmes caractères et les mêmes procédés d'exécution que ceux de Nardon, et on pourrait facilement les confondre avec eux s'ils ne portaient souvent la signature iohan : PENicAULT, ou uii monogramuie formé par les lettres /. P. reliées ensemble par une sorte de cordelière; souvent aussi on voit au revers un poinçon représentant un P couronné. qui est comme la marque de fabrique des émailleurs de cette famille '. Vers la fin de sa vie, Jean Pénicaud parait
Rogiano ; il demande humblement que ion prie pour lui. Nardon Pénicaud de Limoges l'a fait le premier jour d'avril de l'année mil cinq cent trois.
' Ce poinçon, dans lequel le P est terminé par une queue qui peut rormer aussi bien un L ([u'un J retourné, a peut-être été employé d'abord par Léonard ;
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;iv(iir un pi'ii iiiodilir s;i iiianirTc; il ('in|)loio ijiiolijuefois des éiiiiHix tiansliicides appliqués sur le nii'tal mi'inc. sans apprêt ni paillons, — et, parmi ces émaux, un pourpre (Fun éelat et d'une intensité reniar(|ual)les, — et son dessin devient plus correct, surtout quand i! copie les (euvres des maitres italiens ou allemands.
D'a[irès les actes dans lesquels il est cité, cet artiste, né vers 1485, vivait encore en 1553. On le désigne généralement sous le nom de Jean Pénicaud Y Ancien, ou Jean I. poiu' le distinguer de Je.vn II Pknic.\ud, ou Pénicaud Jeune, qui, suivant toute apparence, devait être le fils de Nardon.
Mais, avant d'aller plus loin, nous devons signaler la transformation qui s'opéra, de 1520 à 1525 à peu près, dans le mode d'exécution des émaux peints. Les artistes que nous venons de citer et ceux dont les noms nous sont encore inconnus, mais auxquels on doit un giand nombre d'émaux appartenant également à cette première période de l'émaillerie peinte, exécutaient leurs œuvres au moyen d'émaux (ipa(]ues ou translucides, toujours de plusieurs couleurs; ceux (pii les suivent aliandomienl eu [larlie ce procédé pour celui de la grisaille, auqui'l lécolc de Limoges a dû sa plus grande gloire, (>t qui est resl('' le [iriniiiial type de réuiaillciie limousine.
Deuxième période : Emaux m grisaille. — Les ])rocéd(''s d'e.xécution des émaux en grisaille é'taieiil lieaucoup |iIms simples que ceux des émaux de la péiiode précédentiv plus faciles, et par conséquent permettaient iTobtenir des résultats sinon aussi éclatants, du moins plus artistiques. pnis(jue le nH'lier \ tenait uni' moins grande place, et que l'on n'avait pas autant à comiileravec les arcidenis (|ui pttu-
iiiais II M' li-i)iiV(r:iil iiloi's iii;is(|iii'' |i:ir le ruiilii'-iMiiMil (i|iMi|iir ilmil Ir rcvtM's i|i'< i''iii;uix lie ccl ;irlist(' l'sl Imijoiirs ivi'oiivcil.
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vaioiit se [irnduiic;!!! l'cii. \u\i\ (lUiiiiiL'iit o\\ [irocédait Li(''ii(''ralt'ineiit. Sur une pla(iue de cuivre préalablement emboutie et décapée, on étendait une couche assez épaisse d'émail noir, ou, dans certains cas, bleu ou brun foncés; cette première couche, fondue et, pour ainsi dire, vitrifiée au feu. formait un fond bien uni que Ton recouvrait d'une mince couche d"émail lilauc liien broyé, qui en séchant laissait transparaître le iioir sous-jacent; on décalquait alors sur cette sorte de pellicule pulvérulente le dessin que l'on devait exécuter, et on enlevait, au moyen d'une pointe ou d'un grattoii- en bois, tout l'émail qui dépassait les contours du dessin, de façon à obtenir une sorte de silhouette grise légère se détacliant bien franchement sur le fond noii'. C'est sur cette silhouette, fixée au fond par un second passage au feu, que l'artiste exécutait son travail en superposant, suivant les exigences du dessin, l'émail blanc opaque en épaisseurs variables, selon qu'il voulait avoir des blancs purs ou des demi-teintes, le modelé s'obtenant par la transparence du dessous.
C'était là le véritable procédé, celui qui donnait les effets les plus doux, le modelé le plus délicat et le plus artistique; mais il faut bien dire aussi que c'est celui qui a été le moins souvent exécuté, d'abord parce qu'il exigeait une très grande habileté et une connaissance profonde du degré de transparence des émaux, puis parce qu'il nécessitait de nombreux passages au feu, le modelé ne pouvant être obtenu que peu à peu et par de lentes supeijiDsitions d'émail blanc, sous peine d'accidents irréparables. La plupart du temps les émailleurs procédaient par enlevage, c'està-dire qu'ils rendaient le dessin intérieur des figures, les détails, les accessoires et le modelé, au moyen de lignes et de hachures tracées, ou enlevées à la pointe sur la première couche d'émail: ils recouvraient ensuite le tout d'un glacis
d'émail blanc, afin d'assonnlir le noir trop absolu et de ménager une transition moins brusque entre Tonibre et la lumière; quelques-uns, pour obtenir une gamme grise plus douce, se servaient, comme fond, de la première couche blanche fixée au feu sur l'émail noir.
Fijf. 97. — Fragnieiit d'un plat de Pierre Hayinoiid;
liiudolê oblenii au Irail par enlevage.
( MuBce (lu I.mivre, D. 471.1
Souvent le sujet l'eprésciilé t'orniait un véritable tableau: dans ce cas. les tigin'cs. au lieu de s'enlever en siliiouettesur le l'ond iidir, se détachaient en clair un en loncé, suivant les exigences de la composition, sur le ciel mi sur les l'ouds d'architecture (fig. ^17); c'était à Taitistc à savoir tirer parti des ressources (pic lui (ill'raicnl les dilVérents degrés d'opacité de l'émail pour arriver à nieltic chaipie ciiose cl cl^Kpie personnage à leur plan, cl à obtenir tous ses <'lt'ets en restant dans une gamme hai'nioniense.
(Jnand les cout'hes successives d'émail avaient été ton-
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dues au feu et que le travail de la grisaille était terminé, l'émailleur complétait son œuvre à l'aide de quelques rehauts d'or qui dessinaient les accessoires, ornaient les vêtements ou couraient en élégantes arabesques sur les l'iinds ou les bords des pièces. Une Ijelle plaque du Louvj-e
Fig. 9P. — Henri II.
Émail de Léonard Limosin, dont Tor a disparu en partie.
(Musée du Louvre, D. 340.)
(D. 340) représentant Henri II à cheval (fig. 98) montre bien comment les artistes limousins procédaient; l'or qui dessinait le suitout noir à manches courtes et sans col posé par- dessus le justaucoriis l)lanc ayant disparu, toute la partie couverte autrefois par ce vêtement se confond aujourd'hui avec le fond, et ce n'est qu'en regardant la plaque à jour frisant que l'on peut apercevoir les ti-aces à peine visibles des riches ornements d'or qui décoraient autrefois l'habit du roi. Dans cet émail, la
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grisaille a été dessinée et préparée par enlevape, puis glacée en blanc pour adoucir la préparation : les carnations sont légèrement saumonées et le terrain glacé de vert.
Le procédé de la grisaille ne fit pas abandonner remploi des émaux polychromes, mais le mode d'exécution fut modifié; on supprima presque entièrement les paillons, et les émaux colorés furent posés en couches plus ou moins épaisses sur la préparation blanche et grise dont le dessin et le modelé étaient assez accentués pour transparaître sous la couleur. L'emploi de ce procédé est très visible dans plusieurs émaux du Louvre (surtout dans ceux qui portent les nos d. 401 et 498). Presque toujours les contours sont cernés par un trait noir assez prononcé qui dessine avec beaucoup de fermeté les divers éléments du sujet, et donne à tous ces émaux un aspect décoratif très prononcé.
Au modelé par transparence, ^ c'est-à-dire obtenu par la superposition de l'émail blanc, — cpii ne pouvait être employé que dans les parties n'exigeant pas une bien grande finesse, certains émailleurs, Léonard Limosin entre autres, ajoutèrent un mode d'exécution qui leur permettait d'obtenir plus de précision, et de faire sur émail ces beaux portraits qu'ils copiaient d'après les estampes et les dessins des artistes contemporains : ils préparaient les carnations avec une assez forte couche d'émail blanc et sur cette, couche, fondue et durcie au feu, revenaient au pinceau, avec du bistre roux léger, employé en fines hachures ou au [inintillé, i)our modelei' le visage et accuser les traits; les cheveux et la barbe, préparés en émail jaune clair ou brun, étaient redessinés avec du bistre de même couleur, mais d'un liiii plus foueé : en n''alit('', (•"('■tait la lueniièic applira- \'um du procédé (jue les miniaturistes et les peintres sur ('■mail des xvii'' et xviii'' sièiles devaient euqtloyer avec tant
de suecrs. I,;i pl,li|Ui' ceutiale du l.llilr.iu vulil' de la Saiuti'-
I.E.MAil.LERIE AH XV[ SIECLE
Clijipi'lli'. au imis(''e du LiUivrc (D. 282). re[)n's('nt;uit la Cnicifi.ildi! , [lar [^roiiard Liinosin. doiuic un cxciuplr bien curieux: de ("emploi siinultaiié de ces deux procédés; dans cette iilaque. (|ui contient un grand nombre de personnages dont les tètes sont exécutées d'une façou assez large par le [)rocédé du modelé transparent, on voit sur le secoml plan, près de la croix, trois cavaliers dont les ligures sont peintes comme de véritables miniatures; ce sont là évidemment trois portraits.
Après avoir ainsi cherché à expliipier les dillérents procédés employés par les artistes limonsins dans rexécution de leurs émaux, il nous reste à étudier la manière de chacuu d'eux, ou tlu moins des principaux d'entre enx, en prenant surtout comme types celles de leurs o'uvres qui font partie de la collection du nnisée du Louvre, la plus liche et la plus complète en ce genre, ou cpii appartiemn'ut au musée de Cluny. Nous sui\rons la division par familles, adoptée par M. Darcel dans son excellente Notice des émaux du Louvre. Si on peut reprocher à cette classification de ne pas respecter rigonrensement l'ordre chronologiqne, elle a au moins pour résultat de faciliter singulièrement l'étude de rémaillerie au xvi^ siècle.
LES PÉNlCAULi
Après Léonard ou Xarilon Pénicaud et Jean lei' Pénicaud, dont nous avons parlé plus haut, nmis trouvons, ainsi que nous l'avons dit, Jean II Pénicaud. qui. suivant quelques auteurs, était le fils.de Léonard, ou, suivant d'autres, de Jean Ie'\ Selon toute probabilité, il serait mort en 1588 dans un âge assez avancé, après avoir partagé, en 1571, avec son confière Léonard Liinosin les honneurs du consulat.
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Le style et la facture des émaux sur lesquels on a trouvé son nom en toutes lettres : Iohannes Penicaudi Ivnior, 1539, et surtout une suite de quatre émaux représentant les Quatre Vertus, dont deux sont signées Ia. Penicayd Iunior et les deux autres P. /., ont permis de restituer à cet artiste les émaux marqués du monogramme /. P. et de rattacher à son atelier ceux qui sont signés K.I., IKP ou K.I.P.', marques «^ue l'on rencontre sur des pièces fort belles , et souvent même d'un dessin supérieur à celui du maître.
Le Louvre possède seulement cinq émaux de Jean II Pénicaud ou de son atelier. L"un d'eux marqué P.I. et représentant le portrait du pape Clément VII (fig.99), est curieux, surtout en ce ({u'il montre un des premiers essais de la coloration des émaux en grisaille au moyen de glaçures polychromes; la tète, peinte d'abord en gris, puis redessinée sur un fond d'émail bleu-noir transparent, a été recouverte, H l'exception de la barbe et des cheveux , (|ui sont rehaussés de blanc, d'une glaçure générale de bistre rose transparent trop foncé; sur Forfroi de la chape, bordé de chaque côté par un rang de perles interrompu par des pierres fines, sont représentées en camaïeu d'or - trois scènes de la légende de Saint-Pierre. On sent encore dans cet intéressant portrait, qui serait absolument remarquable sans la coloration bizarre de la tète, l'intluence <le Nardon Pénicaud, bien que les procédés d'exécution ne soient plus les mêmes.
Les autres émaux du Louvre attribués à Jean II sont des grisailles d'um' facture soignée et d'un modelé très doux.
' Pour ceUo doniirrc iniin]iie, il ne pinil v avuir aucun ilouU-, l'nn ili'^ oniaux ainsi signés portant au rever.s le poinyon ilo rôniciuiil.
' Les éniailleurs de Liniogps ont employé trop raremiut <•<■ Munic de décoration en camaïeu d'or sur fond noir ou brun, dont iiueiques-uns ont su tirer rependant un excellent parti; il existe au Louvre (D. -201) un médaillon circulaire représentant Jehan Fouquet, pcinire du roi Louis XI, qui rsl une des œuvres les plus remarquables de ce genre.
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On peut rattacher également à l'école de cet artiste les émaux portant les monogrammes M.I. et MP; une plarpie du Louvre représentant un Combat de cavalerie et une autre appartenant à M. Spitzer, l'Adoration des bergers, signées ainsi, peuvent certainement être classées parmi les œuvres les plus précieuses de rémaillerie du xvie siècle.
l-'ig. 39. — Clément VII.
Email en grisaille colorée par Jean II Pcnicaud.
(Mu3ve du Louvre, D. 216.)
Jean III Pémcaud. — Il a existé un autre Jean Péiiicaiid sur les œuvres duquel on retrouve également le poinron de la famille, et que l'on croit avoir été fils de Jean H; bien que son existence soit attestée par plusieurs documents conservés dans les archives de la Haute-Yienne. on ignore absolument ce qui le concerne; mais ce que l'on sait, c'est que ce hit un véritable artiste et un des émailleurs les plus remarquables de son temps. « Les yeux sont fi'appés, dit M. de Laborde, et aussi charmés par les effets vigoureux et harmonieux qu'il sait trouver pour faire poindre ses compositions au milieu du noir, comme une apparition qui perce la nuit et dont l'éclat va grandissant. Ses blancs crémeux, ses rehauts d"or touchés sobrement et à propos , l'ensemble distingué et séduisant de ses émaux, sont des signes caractéristiques
474 1;KM AILI.ERIE
que cniilii-nic tniijdiirs lu poincdii de l.i riiinilli' IViiji|H'' siii' toutes ses plaques. Sou talent ne la pas mis plus qu'un autre à l'abri de la presse industrielle et de la nécessité d^ippliquer son lird/ile pinceau aux ustensiles de la vie privée. Nous avons de ses plats, de ses assiettes, de ses aiguières, coupes, salières et chandeliers, mais partout, même dans ses iruvri's les iilus rajiides et les plus fugitives, on voit que riininnie do talent a doniiiu'' riiidusti'icl '. "
(Test un des lares éniailleurs de LinioLics (pii ;iit un talent original, et ijuand il copie les niaitres. il le lait avec assez de libertc' poiii' conserver à ses ai-uvres un caractère particulier d'élégance (]ui les font toujours leconnaitre; ses draperies sont extr(''incmeiit légères, collantes, à plis nombreux, et, suivant la définition de M. Darcel, <> comme fouettées i)ar le vent avec une tendance à s'effilocher en haillons par suite de l'imiiortance que les noirs des fonds y acquièrent dans les oud)res. » Le Louvre [tossède de cet artiste plusieurs émaux des plus remarquables, entre autres une superbe plaque rectangulaire représentant la Vierge et reniant Jésus (D. 2'2'2), une buirc deux coujies, etc. Les collections particulières surtout sont liches en œuvres de Jean III. Parmi ces dernières nous citerons principalement un beau plat- ou bassin d'aiguière sur lequel l'artiste a peint d'après la composition de Raphaël, mais toujours avec sa liberté d'intei'prétation, les Nncc! dr P^yclic: nous donnons ( tig. 100) le revers de ce plat, dont le bord est d(''con'' de ipiatre méilailloiis à sujets de ligures en oi' leprésentaut des scènes til'ées de la fable de LsvcIk', et (pii doivent (''Ire de la C(nnposition de l'(''nicaud, ainsi du icsle (pie toide la pallie décorative du liassin. (pii ne ressemble en rien à celles (pie
' Notice dc!t cinaux du l.nnvrc. |i. l'i'i.
- Ce hc-.\\\ ]il;il, a|i|i:(rl'iiaiil à M. Ir liacnii Scilliri v. a liL'Ul'i; à l'cxiiosilinii lu mrMal. rn tSSd.
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les autres émailleius de Limoges copiaient dans les œuvres lies maîtres ornemanistes de cette époque.
Pierre Pémcaud, rpii joignait à sa profession celle de peintre-verrier', paiait (■■tre le dernier membre de la famille
Fig. 100. — Revers d'un plat représentant 1l'5 Xoces de Psyché.
Émail en grisaille rehaussé d'or, par Jean III Pénicaud.
( Coll. de M le baron SeiHière. )
qui ait cultivé l'art de l'émail : il exagéra la manière de Jean III, dont il était probablement l'élève; ses ligures sont plus allongées , d'un dessin plus maniéré , quoique assez correct cependant; ses oppositions de noir et de blanc, plus
' Le livre des recettes et dépenses de la confrérie du Saint- Sacrement de Saint-Pierre de Limoges mentionne, en 1S55, un payement, acomfitc, de fiO livres qui lui aurait été fait pour un vitrail représenlant la Cciic. — [CS. M.\uiiicE .Vr,ii.\NT, les ['cnicatid, p. 29.1
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tranchées. Le musée de Cluny possède une de ses œuvres les plus remarquables; c'est un grand plat ou bassin de 0,43 de diamètre, d'un très beau dessin et d'une facture très étudiée, représentant Moï^e expliquant les tables fie la loi; le revers est décoré diin médaillon richement orné, avec les figures de Moïse et d'Aaron; ce beau plat est marqué des initiales P.P.
LES LIMOSIN
Le chef de cette famille, Léonard Limosin, est. sans contredit, le plus justement célèbre de tous les émailleurs lif Limoges, celui qui a su appliquer avec le plus de variété et de véritable intelligence artistique les ditïérents procédés (pfavaient employés ses devanciers, en y ajoutant en outre un mode particulier d'exécution dont il ne fut peut-être pas l'inventeur, mais dont il sut, eu tout cas, tirer un meilleur parti que ses contemporains.
Léonard Limosin, fils d'un aubergiste, dut naître vers 1505 et mourir dans le courant de Tannée L576 '. La plus anciemie date que Ton ait trouvée sur ses émaux est celle de 153!2, et la dernière, celle de l'année 157i.
Comme la plupart des émailleurs de Limoges, il commença par exécuter ses émaux d'après les gravures des maîtres allemands ou italiens; la collection Debruge- Dumesnil- possédait de lui dix- huit iliaques de 0,17 de hauteur sur 0,li de largeur, réunies en deux tableaux, et rcpiésentant en émaux de couleur des scènes empruntées à la vie du (llirist, dont les unes, celles de la Passion,
' Il est cprlain qu'il ircxislail plus au CdunniMirtiinMit ilc l."i77, cnr un acte en date du 10 février de rctto anuép fait uionliou dr;; <• hoirs di' fou Lé'onard Limosin, esniailieur. »
-' N" 690 du calalofruc di" L.miartk.
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étaient copiées d'après Albert Durer; ces émaux sont datés de 1533. La plaque du Louvre (D. 248), reproduisant en grisaille Psyché emportée par Zéphyr, d'après une composition de Raphaël gravée par « le maître au dé », est de 4535. Plus tard, sous l'influence de l'école de Fontainebleau, il élargit sa manière et commença à exécuter des œuvres plus importantes et plus franchement décoratives que celles qui avaient été faites jusqu'alors en émail. C'est ainsi qu'en 1545, dans la pleine maturité de son talent, il reçut de François Jer la commande de dtiuze i)laques d'émail représentant les apôtres, dont les cartons lui furent fournis par Michel Rochetel, ainsi qu'il résulte des conipte>i des bâtiments royaux pour Vannée 1545' : " A Michel Rochetel, paintre, pour avoir par luy fait douze tableaux de painture de couleurs sur pappier, chacun de deux pieds et demy, et en chacun d'iceux paint la figure de l'un desapostres, qui sont les douze apostres de Nostre-Seigneur, et une bordure, aussi de painture, au pourtour de chacun tableau, pour servir de patrons à l'esmailleur de Lymoges, esmailleur pour le roy, pour faire sur iceux douze tableaux d'esmail. « Terminés en 1547, après la mort de François Jf', ces émaux furent envoyés au château d'Anet, que construisait alors IMiiHIjert Delorme, et y furent employés à la décoration de la chapelle : ils y restèrent jusqu'en 1797, époque à laquelle ils en furent enlevés pour être donnés au département d'Fure-et-Loir, dont l'admiiiistiatinn les nttribua, en l(S02. à l'église Saint-Père de Chartres, où ils ornent aujourd'hui la chapelle absidale. Ces douze tableaux sont exécutés en émaux de couleur sur fond blanc et composés d'un ensemble de plaques formant une disposition absolument semblable à celles du Louvre (D. 341 et D. 350) qui représentent .saw<
' Cités |jar DE Laborde. NalU-e des c'inauxdii Lomnc. p. 170.
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77/Oj/(rt.s• sons 1rs li'iiits de Ki;()ii;iiis l'i. et s(///// l'uni sons i-ciix (le raiiiir.il ( '.liiiliiil ; les |)l:ii|iics du iiiilicii. celles sur lesquelles sdul [leints les ;iii(Mres, uni (Mil de hauteur sur 0,27 de largeur.
Nommé, en 1548, valet de chambre et émailleur du roi, Léonard fut chargé d'exécuter en émail le retable de la Sainte-dhapelle, dont les deux tal)leaux votifs, formés chacun par un assemblage de vingt- trois plaques d"émail réunies dans une monture en bois, sont aujourd'hui au musée du Louvre (D. 282 et D. 305). Ces beaux émaux, dans la facture desquels il a su employer, avec une adresse merveilleuse et une habileté qui dénote un praticien consommé, tous les procédés de rémaillci'ie sur cuivre, ont été exécutés en grande partie d'après les dessins de Nicolo dell' Abbate, (jui travaillait alors à Fontainebleau. Chacun des tableaux est conqtosé d'tme plaque ovale, entourée d'une bordiu'e annulaire formée de huit pièces et cantonnée de quatre i)laques circulaires posées sur les diagonales : les champs restés libies entre ces phujues et l'encadrement g('néral lectangulaire soid renqilis jiar dix autres pla(pies de formes iri'égiilières; dans le prenuer. la plaque centrale, (pii représente la r,'ruci^,ï:jou, est sigiii'e dans un cartel: Lkunaiui. Li.mosix.
RSMAILLEUR.K.T.l'KlXCTBE.OHDIX.WUK.DK.I.A.i.HAMlKK.nV.HOV.
M. F. 155;i Des quatre plaques circulaires, les deux suitérieures re|iroduisent le Portemeiit de la croix et la Mise ait
hmibraii , et les deux du bas, les porliails agenouillés de i''raiieois h'' et de la reine Eléonore ; sur les phupies intermédiaires sont (pialre anges portant les instrunienis de la Passion': les autres petites plaques re|iiésenlent des écus-
' M. l'^inilc (iiiliclioii iiossc'ilail ilaiis sa belle colli'clidii de ilcssiiis, vendue il \ a(iii(li|iies années, les de.«sin.s de .\icolo dell' Abbate i|ui uv.iieiil servi à l'exrciilioii dt; CCS c|iialre nns/es; ces dessins iMiiicnl [liqne^s sur leur cindoiir ilc
r.icdii i\ rniiHcr lin |ioiiris.
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sons, des cliiiïros i'(i\;in\. des s.ilaiiiniiilivs. ili's p'nics. rli-.. on caniaïeu d'ur sui- IiukI lilcii. I.c siijrl de la jilaquc centrale iln serdinl lahlcan csl la llémrrectlon , et les
Fig. lui. — Anne de Montmorency, (Connétable «le France
Km.nil de Léonard Lijiiosin.
( Musée du Louvre D 330.1
portraits des plaqnes circnlaires, ceux du roi Henri II et de Catherine de Médicis. disposés absolument comme dans le tableau pi'écédent. ainsi (jue les autres nnitils.
Les itiirti-aits iiriuts <ur ces deux talileaiix -mit d'une
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('xécution extrêmement remarquable; c'est, du reste, dans la peinture de portraits que brille principalement le talent de Léonard Limosin, et cest là surtout qu'il a su le mieux employer toutes les ressources de son art. Le musée de Cluny possède de lui le portrait d'Éléonore d'Autriche, sœur ainée de Charles -tjuiiit et seconde femme de François lei-, qui porte la date de i'hiG, et qui est certainement un des premiers portraits en ce genre que Léonard a dû exécutei', un des premiers essais de cette peinture en couleurs vitriliables sur émail blanc, retouchée au pointillé ou au moyen de hachures, qui devait entre ses mains produire tant d'œuvres remarquables.
Malheureusement, de tous les iiortraits ipie notre habile émailleur exécuta ainsi pendant plus de trente années, et qui auraient formé la plus splendide paierie historique (pii ait jamais existé, la pliipait ont été détruits ou sont passés à l'étranger et surtout en Angleterre'. Le Louvre cependant en a conservé quelques-uns parmi les plus beaux, entre autres ceux de François de Lorraine, duc de Guise (daté de 1557), du roi François II, et surtout du cniuiétable Anne de Montmorency- (fig. 101), signé L. L. I53U. Ce beau portrait, iiriiit sur une pla(pie ovale de 0,45 de hauteur, est monté dans un caihe de bois doré et sculpté, en forme de cartouche et divis(' tii C(unpaitiments (ph renferment huit plaipies déiuail. dont deux. représentant des satyres, lidimin' et femme, sont e\i''cutées en grisaille d'après des compositions du Rosso; les quatre plaipies des angles portent, également en grisaille sur l'oiid noir décoré de grotesques d'or, une main soitant des
' A la seule exposilioii ilc 1802, au \\n\>vv ilr Simili kriisin.i,'t(Mi, on iu> cniiiiilait pas moins de trente-trois portraits exécutés par Lôonani Liuiosiu.
' Le dessin au crayon d'aiirès lequel Léonard a peint ce beau pi)rti-ait appartient au musée de Limoares.
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nuages et feiiaiil une é[>('e ('levée (ju'entour(^ une l)andero]c nvee le nint aim.an'os, devise ilu (■(innétable; la h'ti' d'enfant et la ti'lc de ÎVî('duse. a|iiilii|iii''i's Tinie dans le haut.
Vi^. 10-. — Françoise d'Orlcaiis, princesse de Cundé
Émail de Léonard Limosin.
( MusOo du Louvro, D. 3G3.
l'autre dans le ]»as du cadre, sont très fortement relevées en bosse et peintes en couleur.
Léonard semble avoir travaillé jusqu'à la fin de sa vie; mais ses dernières œuvres sont très loin de valoir celles qui avaient fait sa réputation, et il en est quelques-unes sur
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lesquelles on regrette de voir sa signature. Ses derniers portraits cependant sont assez intéressants, surtout au point de vue de Thistoire de l'art, en ce qu'ils exagèrent un peu sa manière tout en conservant dans certains détails cette prodigieuse habileté de métier qu'aucun émailleur n'a possédée après lui; c'est à ce titre que nous reproduisons ici le curieux, portrait de Françoise d'Orléans, dans lequel se trouvent réunis tous les procédés employés par Léonard: les émaux translucides sur métal et sur paillons, la grisaille, les rehauts d'or et les colorations peintes.
Outre ses portraits et ses plaques décoratives, Léonard Limosin a exécuté des pièces d'orfèvrerie émaillée, c'est-àdire des plats, des coupes, des aiguières, etc., dont quelquesunes, actuellement en Angleterre, sont citées comme des œuvres de premier ordre; il s'essaya également dans la peinture à l'huile et la gravure. Le musée de Limoges possède de lui un tableau provenant (runc paroisse de cette ville, Saint-Pierre-du-Queyroix; il représente Ylncrédulité de saint Thomas, et porte la signature leon.vru . limosix . es-
M.Vn.LEUR . PEINCTRE . V.XLET . DE . CH.VMBRE . DU . ROY . l."),")! .
inscrit sur un livre tenu par un apôtre, sous les traits du(piel on suppose que l'artiste s'est représenté. Ce tableau, dans leipicl les persoiniagos, d'un slyle asst'z maniéré, sont de grandeur naturelle, indique une main très hai)ile, ([uoiqu'il soit de cette touche un peu mince (jue Ton reniar(pie dans les tableaux de l'école h'anraisc à cette éj^xpie. (Jiiant à ses gravures, assez médiocres du reslc iinus n'eu connaissons que quatre, ayant fait partie d'une suile repiésentant les scènes de la Passion; elles sont dalées de l.")'i'i. On trouve souvent \r nom de Léonard Limosin dans les Comptes de l'ani enter te îles rois de Franc(>; en ir»r>',l il ligure, en (pialité
' Cf. Daucei., o/;. cit., p. IHri.
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i. dV'inaillcui' et peintre du ieu roi (Henri II) », pour une allocation de « sept aulnes et demye de drap ' » . et il est porté sur <( TEstat des officiers domestiques du Roy pour Tannée commencée le lei- juillet 1559 et finye le 31 décembre 1560 » comme ayant tdaclii'' une somme de 80 livres.
Léonard eut deux frères, dont un. Martin Limosix, mort vers 1571, a travaillé avec lui; on suppose qu'il était chargé, dans Tatclier commun, de l'exécution matérielle des émaux que Léonard peignait, car on ne connaît aucune œuvre signée de son nom, bien qu'il soit cité avec la qualification d'émailleur dans les actes où lui et son frère interviennent.
Parmi les autres membres de cette famille qui ont exercé la même profession, nous trouvons Jean Limosix. qui était probalileinent un des neveux de Léonard: il dut naître vers 1561, et il vivait encore en 1046. Le plus ancien émail de lui que l'on connaisse est le portrait de Bardon de Brun, avocat, fondateur, à Limoges, de la confrérie des pénitents, puis prêtre; cet émail est signé /. L. et daté de 1597. Le Louvre possède de lui plusieurs émaux portant son nom en toutes lettres : ieh.\n limosix, et il signait ainsi, mais avec la mention : esmaillevr . or . roy, une girouette éinailléc qu'il exécutait, en 1619, pour l'église de Solignac. « Bien qu'il ait persévéré dans la pratique des grisailles préparées par enlevage. dit i\I. Darcel, il modèle les figures de ses compositions au moyen de fines hachures en liistre rouge, s'enlevaut sur un fond bleu légèrement (ipaquc; mais il sacrifie surtout au goût de son temps i)our les émaux éclatants, pour les rehauts d'or. »
Nous citei'ons enfin Léoxard II Limosix, qui signait aussi L. Limosix ou L. L., mais dont les émaux, excessivement rares du reste, et exécutés sur paillon dans le style du
' A l'occasion des obsèques du roi. — Cf. De Laborfie, op. cil.. ]i. 176.
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xviie siècle, ne peuvent être confondus avec ceux du chef de la famille, et François Limosin. mort vers 164G, qui paraît avoir été associé avec le précédent et <[iï\ a surtout exécuté, d'après les compositions d'Etienne de Laulne et de Virgilius Solis, des émaux en grisaille un peu foncée, modelés au moyen de fines hachures, et qu'il signait F. L. On ne sait rien sur le degré exact de parenté qui unissait ce dernier à Léonard Limosin; il est à présumer cependant que c'était son arrière -neveu, puisque des actes datés de 1588 et de 1600 le montrent comme étant propriétaire de maisons ayant appartenu autrefois à Léonard. Le Louvre possède une salière qui porte le nom de Joseph Limosin, émailleur peu connu, mais qui devait être également un arrière-petit-neveu de Léonard, puisque, en 1066, il figure comme héritier des biens qui avaient été autrefois la propriété de celui-ci. « Ses figures, longues de formes, un peu exagérées, sont modelées par hachures et bistre roux. Il emploie volontiers le paillon sous le vêtement et al)ust' (picUpie peu de rehauts d'or'. »
LES NOUAILUER
On compte au moins cinq émailleurs de ce nom appartenant à la même famille, mais dont les degrés de parenté sont à peu près impossibles à établir : un seul, du reste, Colin ou CoulyNouailiier -, mérite (|ue l'on s'occupe de lui. Il vivait encore en ir)SS; toutefois la période pendant la(|uellc il a signé ses (''iiiaux ne s'(''ti'iid ipic de i.");»'.* à l.")'!."). ('."était un émailleur habile, mais un artiste assez médiocic; ^on dessin est lourd et mahulroit. Le Louvre possède de lui inu- |ila(|iie rectangulaire représentant /'( Liipn'c [de| Madame
' n.MlCKl. , O/J. cil . p. 186.
'■' Co nom s'écrit :uisr-i i|ucli|ui't'(ii< NovLir.n; Culin ou (louly ^ont lo ilimimilil' de Nicolas.
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sainte Anne, signée C.N. 1545, préparée en grisaille et recouverte d'émaux de couleurs d'un aspect vitreux, par suite de l'excès do fondant qu'ils contiennent, et dont les figures, les tètes surtout, sont accentuées par un trait noir assez épais. La plupart de ses œuvres portent des inscriptions, françaises ou latines, remarquables par leur incorrection.'
Voici, dans leur ordre chronologique, quels sont les autres membres de la famille Nouailher.
Pierre I Nouailher (fin du xvi^ et commencement du xviie siècle), dont les œuvres en grisaille et les émaux de couleurs se ressentent encore des traditions de l'école du xvi« siècle; son dessin est assez élégant: il procède par enlevage, mais commence cependant à retoucher ses émaux au moyen d'un trait de bistre noir appliqué par- dessus; il signe P. N.
Jacques Nouailher, fils du précédent, né vers IGOô. mort en 1674 ' , s'est surtout livré à la fabrication des pièces de service émaillées, aiguières, tasses ou chandeliers. Un émail de lui est signé : Faid à Limoges, par Jacques Noalher, rue Magninie.
Pierre II Nouailher, né en 1665, mort en 1717, appartient à l'époque de la décadence. Il signait ses émaux en noir, au revers : P. Nouailher, émailleur à Limoges.
Je.vn - Baptiste Nouailher : deux émailleurs , le père et le fils, ont porté ce nom; le premier, né en 1699, mourut en 1775; le second, mort en 1804, peut être regardé comme le dernier représentant de l'art de Témaillerie à Limoges :
' Nous empruntons ces dates au Dictionnaire des émailleurs . de M. Emile
MOLIMER.
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l'un et l'autre, du reste, n'avaient aucun talent, et « leurs émaux ne sont guère que des images de piété coloriées ". Ils ont signé tantôt de simples initiales /. B. N., tantôt en toutes lettres : Bas'' Nouailher, emalieur, à Limoges.
LES REYMOND
Le chef de la famille d'éniailleurs de ce nom, I'iekuf. Reymond, naquit, connue Léonard Limosin, dans les premières années du xvie siècle; on sait qu'il se maria en 1530, qu'il reçut les honneurs du consulat deux fois, en 1500 et en 1567, et qu'il dut mourir en 1584; mais là s'arrêtent les documents biographiques que l'on possède sur son compte. Il fut le plus fécond sinon le plus habile des artistes de Limoges, et il semlile que pendant une période d'au moins cinquante ans il ait pris à tâche de nnilti|)lier ses produits, s'attachant i)lutôt à la quantité qu'à la qualité des pièces qui sortaient de ses ateliers; bon ou mauvais, il signait tout. tant(')t simphnnent de ses initiales P. /?., tanti'it en toutes lettres : P. Raymo, Rexmond, Remon, Rexm.vn, et même, parait -il, Rexmaxx; il est à présumer qu'il n'employait cette dernière foiiin' de signature que sur les pièces qu'il fabriquait en grand nombre pour l'Alleuiagne, et notamment pour les grandes familles d'Augsbourg et de Nuremberg, dont il recevait directement les commandes'. Pendant longtemps même l'Allemagne Ta reveiidi(pié connue un de ses enfants; mais Maurice Aidant a l'ail houne justice de cette prétention, en prouvant l'origine
' Lr. Miiscc nalioitat de Muuicii |iosjéi.k' iilu>iinirs ijiiiau\ de l'iorro Wcy- 111011(1 |inilunt les armoiries de la célèbre famille des de Tuclier, de Nuremberg; 011 ti(ii.ivc également de lui de? pièces armoriées dans les colleclions royales de Munich et de Dresde, ainsi i|u'i'i Berlin et à Oollin.
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essentiellement limousine de la famille de Pierre Reymond. dont plusieurs membres furent consuls de la ville de Limoges au xive et au xve siècle.
Comme presque tous les émailleurs de son temps, Pierre
Fig. 103. — Revers d'un plat en grisaille
Émail de Pierre Reymond.
( Musée du Louvre, D. -171.)
Reymond empruntait un peu partout les sujets qu"il reproduisait : aux maîtres allemands aussi bien qu'aux peintres italiens ; il a copié également beaucoup des gravures sur bois qui illustraient les Bibles et les divers ouvrages publiés alors à Lyon et à Paris , en en conservant les hachures (voir plus haut fig. 97) et un peu aussi la sécheresse des traits; ses personnages ont souvent de la raideur, mais les ornements dont il savait enrichir les bords et les dessous des plats (fig. 103) et des assiettes, ainsi que rintérieiu- et le
pied dos coupes qu'il exécutait, étaient traités avec une grande finesse d'interprétation, un goût exquis et une élégance parfaite. Théodore de Bry, Étieime de Laulne, Vigilius Solis et Holbein sont les maîtres dont il aimait à reproduire les compositions décoratives et les fantaisies ornementales.
Fig. 104. — Frises de grotesques décorant un plat en grisaille de Picrro lioymond. ( Musée du T.ouvrc , D. ■lui. i
Il est difficile de décrire ces frises de grotesques qui décorent les marlis des plats de Pierre Reymond (fig. lO'i), ces suites de petits satyres à têtes de singes , de boucs ou de chiens , ces escargots chevauchant des élé|iiiants suila trompe desquels se posent des oiseaux, ces dragons ailés, et toutes ces fantaisies d'une originalité bi/arre ipii s'accordent peu, il fnil en cduvenir. avec les sujels bibli(pies qu'ils accompagnent cl cncailrcnt inesque toujours. Mais les émailleurs de i/unoges cl l'icrrc Itcymond eu particulier n'y regardaient pas de si prés, cl il n'csl pas larc de rencoiilrcr dans Icms (cnvics des nicccs liMinissaiil des
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sujets empnink's aux textes sacrés et aux mythes du paganisme.
Presque toujours les fonds des émaux de Pierre Reymond sont ornés de légères brindilles d'or, de même que les bordures sont décorées d'un ornement courant d'arabesques d'or (fig. lO:.).
Il semble avoir été le premier qui ait appliqué l'émaillerie aux objets usuels: chandeliers, salières, plats, assiettes, etc., qui allaient orner la table et les dressoirs des grands personnages en France et à l'étranger. Le musée du Louvre ne possède pas moins de cinquante -cinq émaux de cet artiste fécond, qui, malgré le nombre considérable des pièces qu'il
Fig. lOo. — Bnrdure d'ornements en or sur fond noir. Email de Pierre Reymond.
a produites, trouvait encore le temps de dessiner des modèles pour des vitraux et des pièces d'orfèvrerie, ou d'enluminer de frontispices en miniature et de lettres ornées les registres des confréries de Limoges.
Pierre Reymond a peint surtout en grisaille rehaussée de glacis saumonés sur les tètes et les nus; son dessin a toujours un peu de raideur et de sécheresse, augmentée encore par Taiius des hachures et des traits enlevés sur le fond; ses émaux colorés sont excessivement rares, mais il existe de lui un certain nombre de pièces peintes en camaïeu bleu.
Les autres émailleurs de cette famille sont peu connus. Cependant les deux frères, Je.\n et Joseph Reymond, qui tous les deux ont signé LU, ont produit quelques œuvres
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remarquables à la fin du xvi'' siècle et tout à fait au commencement du xviic. De Martial Reymond, mort en 1599 et qui a peu produit, on connaît des émaux très colorés qui se rapprochent de la manière de Jean et de Suzanne de Court, dont nous parlerons plus loin; il signait M. Reymond ou simplement M. R.
M. n. PAPE
Bien que plusieurs émaux, un au Louvre entre autres (D. 496'''^), portent la signature M. Pape en toutes lettres, on ne sait absolument rien sur cet artiste que M. Darcel range parmi les émailleurs anonymes du milieu du xvie siècle, en attrii)uantà la même main les œuvres signées ainsi et celles qui portent les monogrammes M.D., M. M. P. P., M.D.I. et le nom M. D. Pape, qui pourrait liien n'être qu"im surnom. Quoi qu'il en soit, cet émailleur était un artiste de talent. « M. D. Pape, dit M. Darcel, nous semble appartenir à la génération des Léonard Limosin, des Jean Pénicaud H et III et des Pierre Reymond. Il procède des deux derniers surtout : de P. Reymond par le style du dessin et par les procédés d'exécution, abusant })arfois comme lui des préparations par enlevage, qui donnent un ton dur aux émaux; de Pénicaud par la puissance du relief, l'opposition des blancs éclatants aux noirs absolus, et l'adoucissement des travaux préparatoires par de légers frottis d'émail blanc. Kti tout cas son dessin est d'un grand style; ses grisailles, qu'il glace rarement de couleurs, sont d'un ton puissant, remarquables par l'intensité des noirs. Quelque chose de sinistre enfin se remarque dans ses physionomies par la l'a(;on dont il éclaire le blanc des yeux. » Le Louvre possède de cet artiste iiiciuum iilusieurs (''inaux. dont un colTret.
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orné dé cinq plaques d'émail d'une exécution remarquable, représentant Vliistoire de Psyché, d'après les compositions de Raphaël, gravées par le « maitre au dé ».
LES COURTEVS ou COURTOYS
Cette famille est surtout connue par deux émailleurs qui vivaient dans la dernière moitié du wv siècle, et dans lesquels certains auteurs ont voulu voir également les peintresverriers du même nom qui, à cette époque, ont orné de vitraux l'église de la Ferté - Bernard ; cette supposition, qui ne reposait que sur une similitude de noms, est aujourd'hui écartée.
Le plus célèbre émailleur de cette famille est Pierre CouRTEYS, qui signait quelquefois P.C. ou P.C. T. et quelquefois do son nom entier, avec- une ortliographe varia])lc, P. GoRTEYS, CouRTEYS, CoRTOYs OU CouRTOYS ; OU ignore la date de sa naissance; mais, comme on connaît de lui un émail daté de 1545, on peut supposer ({ifil iiaipiitvers 1520. Sa manière rappelle celle de Pierre Reymond, avec plus de lourdeur dans le dessin et l'exécution. C'est à lui que l'on doit les grands émaux décoratifs de lniG5 de haut sur 1'" de largeur environ, incrustés autrefois dans la façade du château de Madrid, au bois de Boulogne, et conservés aujourd'hui au musée de Cluny (n°' 4580-4588). Ces émaux ovales, qui représentent des divinités de l'Olympe et des figures allégoriques ', sont formés de quatre plaques de cuivre dont la réunion est dissimulée sous les bracelets, les ceintures et les détails des vêtements. Les figures sont
' Elles sont au nombre de neuf, représentant Saturne , Jupiter, Mars, Hercule. Mercure, la Justice, la Prudence, la Charité et le Soleil. Ce sont les plus grands émaux sur cuivre connus.
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repoussées en relief au marteau et dessinées avec une'grande exagération de formes ; les carnations sont entièrement saumonées, et le modelé est obtenu au moyen de larges hachures de bistre sur fond blanc glacé d'émaux d'une coloration un peu brutale : ces exagérations de dessin et de couleur qui nous choquent aujourd'hui dans la salle, où ces plaques sont exposées trop près de la vue, devaient disparaître dans l'effet d'ensemble et s'harmoniser avec la décoration polychrome des façades de ce château, que les contemporains appelaient le château de faïence.
Comme Pierre Reymond , Pierre Courteys a exécuté un grand nombre de pièces de service et de coupes. La dernière date que l'on rencontre sur ses émaux est celle de 1568.
Le monogramme /. C. qui se trouve sur plusieurs émaux a été attribué à un émailleur du nom de Jean Courteys, qui vivait à Limoges en 1545, et qui était sans doute parent de Pierre: mais la plus grande incertitude règne à ce sujet, cette marque pouvant également être celle de Jean Court ou de Court.
LES COURT ou DE COURT
La difficulté d'établir avec quelque certitude les degrés de parenté qui existaient entre les membres de la plupart des familles d'émailleurs que nous avons citées jusqu'ici, s'accentue davantage dans la famille des Court ou de Court; on a confondu pendant longtemps, et l'on confond encore aujourd'hui les œuvres des émaillcurs Jehan Courteys, Jehan Court, ditVigier, et Jehan (\o Court, auxquels on peut attril)uer la marque / C. que itortciit [tlusieurs émaux; ce sont (•('pen<lant trois artistes pai'faitement distincts les uns des autres, ainsi (pic le |ii(iiivciit les vers suivanls du iHirlc li-
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mousin Jacques Blanchon, qui les nomme ou toutes lettres dans une ode datée de 1583:
Tuyseray-je smibz silence La surarlisle excellence De restiiiiable de Court Que tout l'univers appelle L'ailniirable esprit d'Apelle, Veu eu la royale court.
Ne reluyra la patrie De la sçavante industrie De mille autres bons esprits, Dun Vigicr pour rcsniailiieure Et de la .-cience meillieure D'un Corleys îles mieux appris '
Nous devons donc nous borner à répéter ce que Tou sait sur le compte de chacun d'eux, en prenant comme types de leur manière celles de leurs œuvres, qui portent leurs signatures en toutes lettres.
Le premier est Jehan Court, dit Vicier, fils de Jehan Court, cité, lui aussi, avec le surnom de Yigier', orfèvre à Limoges, mort en 15il. Par suite de cette similitude de nom entre le père et le fils, il est assez difficile d'établir la date de la naissance de ce dernier, mais on pense qu'il mourut vers 1583. Les archives de la Haute -Vienne conservent trois plans datés de 1563 et 1504, dressés et coloriés par lui, et dont l'un porte la mention : Figure faicte par inoy, Jean Court, dit Yigier, maistre peintre de la ville de Limoges; ce qui laisserait supposer que l'émaillerie
' Maurice Ardant, les Courteys, Court et de Court, p. 37. - Les l'igiers étaient des magistrats d'un degré inférieur à celui des consuls.
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n'était pas sa profession ordinaire; ce qui est certain, en tout cas, c'est que ses émaux sont très rares, et que tous ceux qui portent sa signature sont datés seulement des années 1556 à 1558 (fig. lOG). Ses œuvres cependant dénotent un artiste de grand talent et un praticien habile ; son dessin est ferme et élégant, sa couleur harmonieuse dans les grisailles, dont les chairs sont relevées d'iuie légère teinte saumonée, son émail admirablement glacé. La collection Portâtes possédait de lui une charmante coupe dont le fond représentait le Festin des dieux, d'après Raphaél, et dont le couvercle portait les armes d'Ecosse, surmontées de la couronne du dauphin de France ; cette pièce, une des plus remar(pia]ilos de l'émaillerie française '. avait dû évidemment être faite pour Marie Stuart, alors qu'elle était fiancée au dauphin, depuis François II, c[uVl[e épousa en 1558. Une autre très belle coupe couverte, représentant la Défaite des Egyptiens et les Hébreux ramassant la manne dans le désert, ayant appartenu à la collection Joncs, aujourd'hui au musée de South Kensington, est signée f. Cuvrt, dit Vigier ma faict. Le Louvre n'a de cet artiste que deux assiettes ayant fait }tartie d'une série des wois'-; l'une d'elles porte les lettres T.il.D. V.
On a supposé que « l'esliniabh^ (U' Cnuit ». don! y\iv\v Hlanchon dans les vers que nous avons cités plus h;iiil . d (pii brillait "■ en la royale court », devait être le niêiiic ipic Jkh.\n de Court, réiiinilicur ddiit le Louvic [Kissèdc iiiic plaque (D. 591) représentant Minerve et signée IDC; la chose paraît peu probable. 11 y eut bien, en clïet, un artiste
' A la vente de la coilcclion Porlalcs, en 1865, ceUe pelilc coupe, liaulo de O""!? seulement, a été vendue 28,455 francs.
' On trouve très fréquemment dans l'œuvre des émailleurs de Limoges des séries de ces assiettes des muU. dont les revers sont décorés de riches orne- MiiMlts ('(.çalciiienl ru éiiiail sur un fi)nil n'iKiiis.-^r (l'aralii'si|ues d'or.
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de ce nom qui, en 1572, succéda à François Clouct dans l'office de peintre du roi. et cet artiste devait être de Limoges, puisque Blanchon le dit. mais ce devait être aussi, bien évidemment, un homme de talent', et notre émailleur, quoique très versé dans la pratique de son métier, ne semble pas avoir été autre chose quim dessinateur tr^s médiocre et un peintre plus médiocre encore, à en juger
Fig. 106. — Ombilic d'un plal de Jehan Court, dit Vigu (Coll. de M. Spiizer.l
par Fabus qu'il fait des ^la il Ions colorés, d'un ton éclatant et toujours un peu criaj'd. Il existe cependant de lui un portrait de Marguerite de France, fdle de François l*''', signé Jeh.\n De Covrt ma f.\ict 1555, assez bon comme facture et qui se ressent 'de l'influence de Léonard Limosin. dont Jehan de Court aurait été l'élève; mais ce portrait, qui serait alors de sa première manière, si on le compare aux autres émaux exécutés postérieurement . prouverait que l'artiste n'avait fait aucun progrès, loin de là, et que ce n'est pas lui, mais probablement ini membre de sa famille, portant le même nom, ijni aurait été jugé digne de succéder à Clouet.
Cet emploi du paillon coloré se retrouve à \\n plus haut
' Cf. De Labobde, la Renaissance des arts à la cour de France, t. I"'', p. -231 il 317.
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degré encore dans les émaux de la femme artiste, qui signait tantôt Suzanne Court et tantôt Suzanne de Court. Les recherches faites sur son compte par Mainice Ardant ' sont restées infructueuses; on sait seulement qu'en 1600 elle habitait le faubourg Boucherie à Limoges. M. Darcel la croit élève de l'émailleur qui signait /. C, tant leurs émaux montrent de resscmlilance enti-e eux. « Ce sont, dit -il, les mêmes sujets, d'après les maîtres ronflants de la décadence, exprimés avec le même dessin mou et exagéré tout ensemble; ce sont les mêmes profils aigus, le même abus des paillons que recouvrent des émaux éclatants indiscrètement rehaussés d'or. » Le Louvre possède plusieurs émaux de Suzanne de Court (D. 592 à D. 596), entre autres une aiguière représentant le Triomphe de Flore , d'après une composition de Virgilius Solis, et deux plats ovales.
LES LAUDIN
NoEL I Laudin, né en 15S(') et mort en 1681, est le chef de cette famille d'émailleurs qui appartiennent à l'époque de la décadence, et dont les œuvres, à quelques exceptions près, n'offrent rien do bien artisti({ue, et surloid rien de bien intéressant, quoiiiu'elles soient fort nombreuses.
L'abbé Texier - cite de lui des cartons conservés dans la cathédrale de Limoges, comme étant assez iemar(iuables , et Labarte {op. cit.) mentioime plusieurs émaux d'un bon dessin et d'une exécutiou paifaite, à i^ôté <> d'objets de pacotille qui l'ei'aient croire ipie. joui en peignant lui-uiê'ine des œuvres de choix, Noi'l Lau<liii axait ww atelier où des
' Les Courleys, Court et de Court.
* Dictionnaire d'orfèvrerie (t. .X.Wll tli' l'Encyclopcdic llicoloiji(iue\ Paris, 1851).
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ouvriers taliriquaient à la douzaine des ustensiles domestiques. » Il est à présumer que ces « objets de pacotille » n'étaient pas de Noël I, auquel on ne peut attribuer que très peu d'émaux en grisaille d'un aspect un peu froid et des émaux colorés sur fond noir, mais de son fds Nicolas ou de son petit-fîls Noël II Laudin , qui, lorsqu'ils ne signaient pas en toutes lettres, employaient le monogramme N. L., ce qui a amené forcément une assez grande confusion.
Il eut deux fils : Jacques I Laudin (1627 f 1095), qui peignait également en grisaille, et auquel on doit, entre autres , de nombreuses séries de médaillons représentant les douze Césars, dont on trouve des exemplaires dans beaucoup de collections ; il signait : Laudin, émaiUeur à Limoges, ou I.L.; et Nicolas I Laudin (1C28-{-13 avril 1G98), qui a exécuté surtout des émaux en couleur, signés N. Laudin, émaillieur près les iesuites à Limoges, ou A^ Laudin, à Limoges, ou simplement NL accolés.
Nicolas I Laudin eut trois enfants, tous les trois émailleurs : Valérie Laudin (f 1682), dont on ne connaît aucun émail signé, et qui travaillait probablement avec un de ses frères; Noël II Laudin (1657 f 1727), praticien d'une habileté consommée, qui enseigna, dit-on, au duc d'Orléans, plus tard régent, les procédés de la peinture en émail; ses productions sont innombrables; il émaillait tout, les tasses et les sucriers, les râpes à tabac, les bourses, les cuillers, les vases d'église, les burettes et les bénitiers, etc. etc.; il signait : N Laudin l'aisné , N T^udin laine . emailleur au faubourg Boucherie, â Limoges, ou simplement aussi NL accolés ; et Jacques II Laudin (1663 f 1729), qui a peint des grisailles et des émaux de couleur sur fond blanc ou noir; ses signatures sont : IL., /. Laudin émaillieur à Limoges 1693, ou Laudin aux fauxbourgs de Manigne a Limoges.
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Il y a encore Nicolas II, Nicolas III, mort en 1737, et peut-être Noël III Laudin; mais on ne sait rien sur lenr compte, et, du reste, à en juger par un émail portant la signature N. Laudin. 1730, ils ne méritent guère qu'une simple mention.
Un des procédés employés habituellement par les Laudin consistait à décorer les londs au moyen de fins rinceaux d'émail blanc en relief terminés par des gouttelettes en épaisseur et contre -dessinés de filets d'or au pinceau (fig. 107); ils se servaient souvent aussi pour leurs sujets décoratifs de quelques-uns des motifs usités autrefois par leurs devanciers, donnant un exemple qui a été suivi, dans ces derniers temps, par les nombreux fabricants de faux émaux de Limoges. C'est ainsi que, dans la petite boite d'horloge que représente notre gravure, les plaques de côté reproduisent, d'une façon très incorrecte d'ailleurs, les deux figures du Rosso dont Léonard Limosin s'était servi pour les émaux qui entourent le beau portrait du connétable de Montmorency que nous avons donné plus haut (fig. 101).
Nous citerons encore parmi les émailleurs sur lesquels les renseignements font défaut :
H. PoNCET, (pie M. Darcel croit avoir été élève de Jean Court, dit Vigier, et qui aurait exécuté un assez grand nombre d'émaux représentant saint Ignace de Loyola et saint François Xavier; ces portraits, signés 11 I'onckt DU HP F (Vil cl le 7* accolés), soûl |Hist(''rieins à Tannée 1022, date de la canonisation de saint Ignace.
Les l'oiLLEVÉ; |)lusi('urs émailleurs de Limoges nut [mité
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ce nom : Jeax Poillevk, orfèvre et émailleur qui exécuta, en 1555, un calice conservé aujourd'hui à l'hôpital de Limoges, et dont la signature I.P peut être confondue avec
Fig. 107. — Boite d'horloge. — Email limousin. Période d'imitation.
celles de Pénicaud : Fraxçois Poillevé; cpii signait F. P. et qui vivait encore en 1G3G, et enfin Jean- Baptiste Poillevé, (pii a signé en toutes lettres, avec la date de 169i, un Christ en croix qui est au musée de Limoges '.
' E. Mûi.iMER, Dictionnaire des cmailleurs.
iiOU L'K.M AILLER in:
Les MouRET, dont plusieurs ont été orfèvres - émailleurs au xvie siècle et au xvnc siècle. On ne connaît des Mouret aucune œuvre signée; mais l'un d'entre eux, Dominique, (jui vivait au xvie siècle, a laissé un recueil manuscrit contenant plusieurs recettes précieuses pour la fabrication des émaux '.
Barthélémy Texier. dit Pénicaille, qui vivait au xvie siècle ; le musée de Poitiers possède de lui un émail représentant le massacre des Innocents, dont l'exécutiou se rapproche de la manière de Jean 11 Péui ■ caud.
Jeax Fleurel, qui a signé un émail daté de iriTil.
F. P. Mimrielle, dont la collection Didier- Petit possédait un émail représentant saint François d'Assise, signé F. P. MlmbielJe, [7)H't.
Les archives de Limoges contiennent Tindication des noms de quelques autres émailleurs; mais, comme on ne connaît aucun émail qui puisse leur être attribué, il est inutile de les mentionner ici.
Il existe aussi un certain nombre d'ieuvres signées de monogrammes inexpliqués jusqu'ici, et dont l'exécution révèle chez leurs auteurs un certain talent; les plus intéressants sont : A. S. sur deux plaques du musée dv C.huiy (n'"" 'i-lîtjO et -4001 ); I.M. sur une plaque du Louvre (D. 218), d'une belle exécution, et N.B., \')'t'.), sur deux plaques assez médiocres du musée de Cluny (n"'* 4631 et 4632).
' Elles oui lilé publiées par Mauhice Ardant en nii'nie temps que d'autres recettes provenaul des Laudin cl des Nouailler.
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Nous n'avons pu, dans cette rapide esquisse, indiquer que très sommairement la part qui revient à chacun dans réclosion et le développement de cet art si exclusivement français de rémaillerie peinte. Les Pénicaud, Léonard Limosin et quelques autres, en possession de ce magnifique moyen d'expression, tirent tous leurs etîorts pour donner à leurs oeuvres ce caractère élevé qui leur assigne une place à part dans l'histoire des arts industriels; mais leur exemple ne fut pas suivi, et ce qui s'était passé autrefois pour l'émaillerie champlevée se reproduisit de nouveau. Gomme autrefois, les émailleurs limousins abusèrent de la faveur qui avait accueilli ce nouveau genre de décoration et de la vogue dont jouissaient leurs produits; la routine et l'adresse de main remplacèrent le sentiment de l'art, et les artistes ne furent bientôt plus que des artisans. Il en résulta nue dépréciation due à une production excessive et par conséquent peu soignée, plutôt qu'à la vulgarisation des procédés de fabrication, ainsi que le pensait Bernard Palissy, très jaloux . comme ou le sait . de conserver les secrets qu'il avait trouvés '. « Il y a plusieurs inventions, dit -il, lesquelles sont contaminées et méprisées pour estre trop communes aux hommes. As-tu pas veu aussy les esmailleurs de Limoges , lesquels par faute d'avoir tenu leur invention secrette, leur art est devenu si vil, qu'il leur est difficile de gaigner leur vie au prix qu'ils donnent leurs œuvres. Je m'asseure avoir veu donner, pour trois sols la douzaine, des figures d'enseignes que Ton portoit aux bonnets, lesquelles enseignes estoyent si bien labourées, et leurs esmaux si bien parfonaus sur le cuivre, qu'il n'y avoit nulle peinture si plaisante. Et n'est pas cela seulement advenu une fois, mais plus de cent mil,
' <:f. notrr Histoire de la Ccrumiquc , deuxième édition, p. "230. — .\lfred Marne et fils, éditeurs.
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et non seulement èsdittes enseignes , mais aussi aux esguières, salières et toutes aultres espèces de vaisseaux et aultres histoires, lesquelles ils se sont adviscz de faire: chose fort à regretter '. »
' Palissy parle aussi « ries boutons d'esmail, qui est une invention tant gentille, lesquels au commencement se v^ndoient trois francs la douzaine, et qui furent donnés plus tard |)our un sol la douzaine ». — Œuvres de Bernard Palissy, in-4'', 1777, p. 9.
LES EMAUX DES PEINTRES
La ck'signation d'émaux peints, généralement adoptée aujourd"hui en opposition avec celle d'émaux incrustés, s'applique à deux classes d'émaux exécutés par des procédés ditïérents : la première, qui comprend les émaux que nous avons étudiés dans le chapitre précédent, ceux dont, la décoration est obtenue à l'aide d'une peinture en émail; la seconde, qui renferme cette série si nombreuse d'œuvres de toute sorte ornées de peintures sur émail. Dans la première, le métier tient une place assez importante : l'artiste doit avant tout être émailleur dans le sens absolu du mot; dans la seconde, le métier d'émailleur n'est rien, tous les peintres peuvent faire de la peinture sur émail. Ce genre de peinture, en effet, s'exécute à l'aide de couleurs composées d'oxydes métalliques mêlés dans une proportion déterminée à des fondants d'une nature spéciale, sur un excipient recouvert d'un émail déjà cuit, et par
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conséquent solide, sur lequel on peint absolument comme sur une plaque de porcelaine ou d'ivoire; il n'est même pas nécessaire que l'artiste fasse cuire lui-même ses œuvres, ni qu'il en surveille la cuisson ; aussitôt qu'il est un peu familiarisé avec l'emploi, assez facile du reste, des couleurs, il peut être certain du rt'sultat (pi'i! doit obtenir, et n'a pas à craindre les accidents (jui se produisent si souvent avec les procédés de l'émaillerie limousine.
^^^^^^ffll, ^^^^^ -^<^f^^^
^yàj l'ifenij
i^^I^i-^fè^r^S
■as
l'ig. lus. — Plaque peinte sur émail , .\vi« siècle. (Coll. de M. eu. Stein.
Pendant longtemps on a attribué la découverte de ce mode de peinture sur émail à un baliile orfèvre de Blois, Jean ïoutin, qui l'aurait trouvé vers lG3'i : il n'en est rien. Nous avons dit plus haut comment, au milieu du xvie siècle, Léonard Limosin peignait les têtes et les mains de ses portraits au moyen de hachures ou d'un pointillé en bistre rou\ sur fond d'émail blanc passé au fou : mais il ne faisait (pi'appliquer là un procédé dont un s'i'lait déjà servi avant lui, et qui ne devait pas être très usité, si on en juge par la rareté et le p(^ii d'importance des spécimens qui sont parvenus jusipià nous. Entre autres exemples, nous citerons une iietitc phupio i-ectangulaiic représentant le Triomphe d'un ijucrricr {Ih^. 108), peint sur un fond d'émail
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opaque au moyen d'un simple trait de bistre brun foncé, cernant dans certains endroits une légère glaçure bleue ou violette posée sur les costumes. Outre cette plaque, qui parait être de travail italien, nous reproduisons une enseigne de chapeau' datant des premières années du xvie siècle, et qui porte une inscription française (fig. 109).
Quoi qu'il en soit, Jean ïoutin eut au moins l'heureuse idée de faire revivre ce procédé en l'appliquant d'une facuii
Fig. 100. — Enseigne de chapeau.
Peinture sur émail, xvi" siècle.
Coll. de M. Cb. Slein. )
nouvelle, et la rliance d'arriver à une époque où les émaux de Limoges étaient tomliés dans un discrédit complet. Il commença par décorer ainsi sur émail les menus objets d'orfèvrerie, bijoux et boîtiers de montres, qu'il fabriquait; puis, avec l'aide de son fils, Henri Toutin -, et d'un peintre
' On appelait enseignes les médailles, emblèmes ou images de dévotion que l'on portait d'une façon apparente, et particulièrement sur le chapeau, soit comme signes de reconnaissance, soit le plus souvent comme parure ou comme marque de distinction.
- Le Trésor impérial de Vienne possède de cet artiste un médaillon en émail signé H. To[u]tin, représentant Louis XIV et .\nne d'Autriche; Hébert, dans son Dictionnaire pittoresque et historique, cile de lui « une copie de la More et la fille de Darius aux pieds d'Alexandre le Grand, d'après le Brun ,
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de pastel, Isaac Gribelin, qu'il s'était associés, se mit à peindre des portraits qui lui valurent promptement une certaine renommée. Il eut bientôt des élèves et des imitateurs, entre autres Dubié, (pii vint à Paris, où son talent lui fit obtenir un logement au Louvre ; Morlière, d'Orléans; Robert Vauquer, de Blois, mort en IHTO, dont on connaît quelques émaux signés Vauquer pin.^, et Pierre Chartier, de Blois également, qui se distingua particulièrement dans la peinture de fleurs.
Mais le plus célèbre, celui qui brilla par-dessus tous les autres dans ce nouveau genre de peinture, fut Jean Petitot, né à Genève le 12 janvier 1007, fils de Paul Petitot, « maître sculpteur et menuisier. » A cette époque, Genève était particulièrement renommée pour son émaillcrie de boites de montres, de nécessaires, de cassolettes, de tabatières, etc., d'une exécution merveilleuse au point de vue du métier, mais d'une pauvreté remarquable sous le rapport du dessin et du style. Ce fut dans ce genre de travail que Petitot se distingua d'abord-. « Sa profession de metteur en œuvre, dit Mariette ^ dans un temps où l'on étoit fort dans le goût d'enrichir les bijoux d'ornemens peints en émail, l'avoit mis à portée de peindre avec beaucoup de propreté des fleurs, des rinceaux d'ornemens et tout ce qui convenoit à ce geiUT
sur un tableau d'émail de six i)Ouccs do loue;, où les (Caractères cl les belles expressions sont parfaitement rendus ».
' TouTiN et Vauquer ont laissé quelques planches gravées, mallieureusenient fort rares, portant le litre d'Ornemcns pour cinailleurs ; nous en connaissons, du premier, quatre planches, et du second, sept, donnant des modèles de dessus de boîtes, sujets religieux, frises avec sujets d'enfants, bouquets de fleurs, etc.
- Suivant certains auteurs il aurait ai)pris le métier d'émailleur chez Pierre RouniER, avec lequel il serait ensuite allé en Angleterre, et dont le fils.Iacques, auquel il donna à son tour des leçons, devait être jilus tard son associé et son beau-frère.
' Mariette, Abcccdnrio, édition Pu. i>e CiiENEvitREs et i>k Montaiglon , I. IV, p. 117.
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de travail dans lequel il s'étoit rendu fort habile. » (Test alors que, à l'exemple de plusieurs de ses compagnons, émaillcurs de mérite, qui ne trouvaient pas dans les productions banales demandées à lïndustrie de Genève de quoi satisfaire leurs aspirations artistiques, Petitot quitta la Suisse pour aller chercher fortune ailleurs ; on croit qu'il voyagea en Italie, et qu'il vint eiisuite en France, où il aurait travaillé chez Toutin; mais la chose n'est pas prouvée; ce qui est certain, c'est qu'il n'était pas très âgé quand il se rendit à Londres, où le joaillier de la cour lui donna innnédiatement des travaux dont il voulut s'attribuer tout le mérite, et qu'il présenta au roi Charles Icr comme étant son œuvre. « Le roy, dit ^lariette, qui avoit un grand goût pour les beaux- arts, ayant vu de ses ouvrages émaillés, pensa qu'on pourroit employer ce genre de peinture à quelque chose de plus considérable que des ornemens. Il demanda donc à son jouaillier d'essayer de peindre un portrait dans cette manière de peindre, et celui-ci s'y étant engagé, il en fit la proposition à Petitot. qui hazarda de le faire. Le roy parut fort content du portrait qu'on luy présenta; il le fit voir à Van-Dyck. qui estoit pour lors à sa cour, et ce peintre connut qu'un poiUToit faire (pielque chose de merveilleux dans ce nouveau genre de peinture, si l'ouvrier vouloit se laisser conduire. Il offrit de lui donner luy-mème des enseignemens sur les différentes natures de teintes propres à exprimer de la chair, qui étoit en quoy Petitot, faute de connoissance, avait péché dans son premier essai. Le roy en parla à son jouaillier, qui fut alors obligé d'avouer que l'ouvrage étoit d'un autre que de luy. Il nomma Petitot ; le roy voulut le voir, et luy ordonna de travailler, sous les ordres de Van-Dyck, à un portrait de sa personne, (pii fut, dit-on, une des plus belles choses qu'il fit de sa vie. Ce portrait, qui avoit paru si admirable, fut
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suivi de beaucoup d'autres, car il n'y eut guère de personne de considération qui ne voulust avoir le sien peint en émail par Petitot. Jl continua donc; de travailler avec réputation pendant le reste du temps cpTil demeura à Londres, c'està-dire jusqu'à la mort tragique de Charles I''''. »
Outre les conseils qu'il reçut de Van-Dyck, Petitot trouva dans un de ses compatriotes, Turquet de Mayerne, médecin du roi et habile chimiste, un précieux auxiliaire, qui l'aida dans ses recherches, et lui fournit les couleurs qui devaient compléter sa palette, et lui permettre de donnei' à ses portraits ces colorations harmonieuses dont il semiile avoir emporté le secret.
Pendant longtemps Petitot, logé à Whitehall , travailla exclusivement pour Charles Ici'; il conserva toujours pour le malheureux monarque une alîection et un dévouement qui ne se démentirent jamais, et dont il donna si pidjliquement des preuves, f|ue, si l'on eu croit Mariette, on n'osa pas lui demander de [X'indre un boitier de montre en émail dont le parlement voulait faire présent au général Fairfax, et sur lequel devait être représentée la victoire que ce général avait remportée, en 1645, à Naseby, sur le parti du roi. Ce travail fut confié à Jacques Bordier, peintre en émail, né à Genève en IGK), qui était vomi retrouver Petitot à Londres, et ipii n'avait pas les mêmes raisons que son compatriote pour refusi'r de peindre cet émail, ddiit il (it, pai'ait-il, un chef-d'œuvre'.
C'est pi"obablement à cette éporpie que Petitot forma avec l^ordier une association que la mort seule devait rompre, et dans laquelle chacun avait sa |)art de travail : Bordier peignait les fonds, les draperies, les vêtements, les accessoires; Petitot exécutait les ligures et les carnations, et revenait sur
' (ir. Wali'Oi.e, Anccctotcs nf pninliiii).
l'i:maillerie au xvir- et au wiii' sikci.e -ioa
l'ensemble du travail \H)ur lui donner une harmonie générale.
En 1G49, après la mort tragique de son protecteur, Petitot, accompagné de Bordier, se rendit en France, où sa réputation l'avait précédé; il y retrouva les succès qu'il avait eus en Angleterre. « Louis XIV et la reyne sa mère, dit Marietfe, avoient une vraye considération pour luy; il est vray qu'il poussa la peinture en émail au plus haut point de perfection où elle pouvoit atteindre. » Le roi le gratifia bientôt d'une pension, et il obtint au Louvre un logement qui lut assiégé par tout ce que Paris comptait de princes et de grands seigneurs, qui venaient demander leurs portraits à l'habile artiste, dont la vogue dura près d'un demi-siècle encore.
Au mois de novembre lO.jl, Petitot, âgé de quarante-cinq ans, épousa la fiUo d'un contrôleur des finances de Blois, Marguerite Cuper, dont il eut dix-sept enfants, neuf fils et huit filles; peu de temps après, Jacques Bordier épousait la sœur de Marguerite, et les deux associés, devenus beauxfrères, virent se resserrer les liens d'amitié qui les unissaient.
Lors de la révocation de l'édit de Nantes, en 1G85, Petitot. protestant sincère, refusa de renoncer à sa religion, malgré les efforts que Bossuet tenta auprès de lui à ce sujet ; quoique âgé de soixante-dix-huit ans, il fut enfermé au Fort-l'Évéque, d'où il ne sortit qu'après une abjuration simulée. Il retourna alors dans son pays natal, et se retira à Vevey, où il mourut en 1G91. Bordier, son beau-frère, était mort en 1084.
Pendant sa longue carrière, Petitot a peint un nombre considérable d'émaux qui n'ont pas tous la môme valeur artistique, mais (jui tous néanmoins sont des œuvres absolument remarquables, surtout ceux qu'il a exécutés
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d'après les tableaux de Van-Dyck. Philippe de Champaigne', Le Brun, Mignard et Nanteuil. Au début, il donnait à ses portraits des fonds de ciel ou de paysages d'une exécution trrs finie, mais un peu dure, auxrpiels il renonra bientôt, d'après les conseils de Van-Dyck, qui ne cessa de l'aider de ses lumières , et auquel il dut certainement la plus grande partie de son talent. Beaucoup de ses émaux malheureusement ont été détruits, les uns par des gens avides et maladroits qui préféraient à la peinture de Petitot la placpie d'or sur laquelle elle était exécutée, les autres parce que, suivant la mode du temps, ils avaient été montés en bracelets, en tabatières, en bijoux de toute sorte, et qu'ils n'ont pu résister au frottement, à l'usage et aux accidents. Il a peint aussi un grand nombre de portraits de Louis XIV, que Pitan, et après lui Pierre le Tessier de Montarsy, joailliers de la cour, montaient dans de riches boites à portraits, et qui étaient destinés aux cadeaux diplomaliiiues -.
Le Louvre possède une collection assez remarquable des émaux de Petitot^: mais c'est en Angleterre surtout que sont conservées aujourd'hui ses plus belles œuvres; on en compte deux cent cinquante au château de Windsor, et la collection Jones, léguée au musée de South Kensington, en possède à elle seule soixante-douze. A l'exposition de ISGô. à Londres, on en avait réuni cent cinijuante-huit, parmi lesquelles figuraient les plus beaux portraits du maître,
' iMitre autres ceux de liiclielieu el de iMazurin.
■■' « M. le Maresclial, de sa part, donna à don Christoval une enseigne de diamants avec le portrait du roy en mignature, fait par Petiteau sur de l'émail, en 1659. » — Journal du voyage d'Espagne, par Bertaui.t.
3 La plupart de ces émaux proviennent du cabinet de M. d'Ennery, un des plus célèbres curieux du siècle dernier, « si connu, dit Mariette, par sa fameuse collection de médailles, la plus complette et la mieux choisie qu'il y ail peut-être au monde. » Cf. Catalogue du cabinet de feu M. d'Ennery, ccuycr, par les sieurs Hemv et Mii.iotti (vente le il décembre 1780), et Dictionnaire pittoresque ri Itislariiinc (rili.uERT.
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entre autres celui de la belle comtesse d'Olonne, d'après Mignard, « enfermé dans une guirlande ovale de fleurs en relief peintes en émail par Gilles Lesgarf/, qui, dans ce genre, a surpassé tous ceux qui se sont mêlés d'y travailler, » dit Mariette, à qui ce portrait appartenait-; celui de J.-B. Colbert, vêtu de noir, avec collerette do dentelle'et collier de Tordre du Saint-Espril ; celui du duc do Bourgogne % etc.
Dos nombreux enfants do Petitot, un seul, Jean Petitot, né en iG53, parait avoir été peintre en émail; il fut élève do son père, et prit si bien sa manière, qu'il est difficile, à première vue, de distinguer les o'uvros du fils de celles du père, et réciproquement : il dut commencer à peindre de très bonne heure, puisque en lOCO, à peine âgé de seize ans, il signait un portrait de femme, assez médiocre du reste, peint sur émail, qui a passé en vente publique il y a une vingtaine d'années ^ En 1G83, il épousa sa cousine Madeleine Bordier, dont il fit un portrait qui figurait à l'exposition de 18G5, et (jui i)ûrte l'inscription suivante : Petitot a fait ce portrait à Paris en janvier 1000, qui est sa femme; cet émail appartenait à lord Gremorne, qui avait envoyé à la mémo exposition un cadre contenant les portraits des deux Petitot; le père, un beau vieillard à Tair sérieux et doux et à la chevelure de neige, a été peint par probablement par son fils, qui s'est représenté lui-même sur l'autre émail, ainsi que le prouve la mention : Peti-
' Gilles Lesgaré, orlëvre et émailleur, né à Laiigres; on a de lui un Livre des ouvrages d'orfèvrerie, par Gilles Lesgaré, orfèvre du rot], publié en 1663; il quitta la France lors de la révocation de Tédit de Nantes.
- Après la mort de Mariette, en 1774, il fut acheté par sir Horace Walpole: il appartient aujourd'hui à M. S. R. Holford.
3 A la vente Hamilton, en 1882, ce beau portrait a été vendu 630 guinées ( 17,042 fr. 50).
' Cf. Gazelle des bcaux-arla. t. XXII, p. 262.
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tôt, fait par luy-mesme, d'âge de tretite-trois ans, iG8'), gravée sur le cadre. Comme son père, Jean Petitot passa une partie de sa vie en Angleterre; mais il est probable (|iril revint à Paris pour se marier, et qu'il liabitait avec son père avant que celui-ci retournât en Suisse, puisque nous trouvons l'adresse suivante dans le Livre commode d'Abraham du Pradel : « Pour la mignature en émail, messieurs Petitot, rue de l'Université; Perrault, rue du Chantre; Le Brun, rue Neuve-des-Petits-Champs. » On sait qu'il retourna à Londres en 1G9G, mais on ignore la date de sa mort.
Des deux émailleurs cités avec lui par Abraham du Pradel, l'un, Perrault', a peint des portraits dans le genre de Petitot ; quant à l'autre , ce devait être Madeleine Le Brun, qui vivait à cette époque, et dont on connaît des portraits signés : Madeleine Le Brun pinxit.
Petitot eut plusieurs élèves, parmi lesquels Louis de Chatillon, né à Sainte-Menehould en 1639. Envoyé de bonne heure à Paris pour y apprendre le métier d'orfèvre chez un ami de Petitot, Pezey, qui peignait également sur émail , il quitta l'orfèvrerie pour se consacrer exclusivement à la peinture et à la gravure des plantes, où il réussit assez I)Our être nommé bientôt dessinateur et graveur de l'Académie des sciences, et ol)t('nir. eu 1(>S!I, un logement aux galeries du Louvre. C'est suitoul à dater de ce moment qu'il se mit à peindre sur émail; il exécuta surtout des portraits de Louis XIV. destinés, comme ceux que faisait Petitot avant lui, à être m(int('s dans de splendides boites à
' NtviiiKTTE dit de lui à propos de la peinluiT sur ('mail : « Il osl rare de trouver des personnes qui réussissent dans cet art, puisque le nombre de ceux qui ont paru depuis la mort de Pelitot se réduit à deu.\; l'un, M. Perrault, qui vient de mourir, auroit poussé réinail i-ncore plus loin qu'il ne l'a fait, vu son application et le soin (pi'il luciinit de pirparcr lii\ -Mu'nie ses émaux. »
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portraits, pour être offerts ensuite aux princes étranoers et aux ambassadeurs. Il mourut le 28 avril 1734, avec le titre de « peintre du roy pour l'esmail ».
Il eut pour élève Jean -Baptiste Macé, né en 1(J88, et mort en 1707, qui avait étudié la peinture chez Jouvenet, et auquel il apprit seulement la gravure et la pratique 'de l'émail. Nommé peintre du roi, puis membre de rAcadémie en 1717, Macé devint bientôt un des peintres de portraits en miniature les plus à la mode. Voltaire fait dire à un de ses personnages, dans la scène vi de l'Indiscret, comédie en un acte :
Regarde ce portrait, niuii cher ami Clitaiulre; Ça, dis-moi si tu vis jamais de tes deux yeux Rien de plus agréable et de plus précieux : C'est Macé qui l'a peint; c'est tout dire...
On connaît de lui peu de portraits en émail, et il parait avoir cultivé surtout la gouache et la miniatiu'e.
Parmi les éinailleurs de la fin du xvne siècle qui subirent l'influence de Petitut, nous citerons encore :
Jacques-Philippe P'errand, né à Joigny le 25 janvier 1653, fils de Louis Ferrand, médecin de Louis XIII. Il étudia le dessin dans l'atelier de Mignard, et devint ensuite élève de Samuel Bernard, l'habile miniaturiste. Plus tard, il apprit la peinture sur émail, et acquit bientôt en ce genre une grande réputation : il fut reçu membre de l'Académie en 1690. Ferrand fit plusieurs voyages en Angleterre et en Allemagne, et séjourna longtemps en Itahe, et particulièrement à Turin, où il travailla pour le duc de Savoie. On a de lui un traité intitulé : l'Art du feu ou de peindre sur émail, publié en 1721. Il mourut à Paris le 5 janvier 1732.
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Henri Chéron, mort en i()07. On a peu de renseignements sur cet artiste, fort habile, parait-il, mais dont les œuvres sont très rares; on sait seulement qu'après avoir vécu à Paris, il abandonna sa femme et ses enfants, et se retira à Lyon, où il mourut.
Klisabetii-Sophie Chéron, fille du précédent, artiste d'un grand talent, qui se distingua dans la peinture d'histoire et de portraits, aussi bien que dans la miniature et l'émail; c'était en outre une bonne musicienne et une femme fort instruite, qui connaissait le latin et l'hébreu et cultivait la poésie avec succès. Les écrits du temps en parlent avec le plus grand éloge, et ses talents multiples furent souvent célébrés par les poètes contemporains; c"est ainsi (pic Tini d'eux disait :
La savante Chéron, par de merveilleux traits, Imita la nature, anima les portraits; Ses écrits sont gravés au temple de Mémoire; Le Parnasse en nos jours n'a rien vu de plus lieau , Et cette femme illustre aci|uit autant de gloire Par ses vers que par son pinceau.
Née en 1648, elle mourut en ilil; elle avait été nommée membre de l'Académie royale de peinture en UlT'i, et recevait une pension du roi. Nous ne connaissons d'elle aurun émail.
CiiAïuJ'.s liorï, né à Storkliolin de parents français, vers l('i(')l{, mort à i'aris le (i ri'vrier IT'iT. A[*iès avoir appris le métier d'orfèvre, il se rendit en Angleterre, où il se mit à faire des portraits en ('mail (pii lui furent très bien payés; il passa ensiiilc (pichpic l('in|is à N'icniie, puis vint se lixer en l''raiic(' en 171."). Le inVciiI l'acciicillil avec
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faveur, le logea au Louvre et le fit recevoir à l'Académie de peinture, bien qu'il fût protestant. Le musée du Louvre possède de lui (jiiatre émaux, entre autres la Charité, d'après Blanchard, et un portrait du régent qui lui servirent de morceaux de réception ; il signait : C. Boit; C. Boit, pinx. « Le sieur Boit, dit le Mercure de Fmficc (août 1718, page 190), fameux peintre en émail, membre de l'Académie royale, ayant été introduit par M. le duc d'Aumont au lever du roy, eut l'honneur de présenter le portrait en émail ({u'il avoit t'ait de Sa Majesté'. Il en fut reçu très gracieusement. »
Jeax-Fhédéhic Bruckmaxn, né également en Suède, mais qui travailla à Paris de 1G95 à 1718; il a fait surtout un grand nombre de portraits destinés aux pi'ésents diplomatiques.
La peinturé sur émail, délaissée pendant les premières années du règne de Louis XV, reprit faveur vers le miheu du xvnie siècle. UAlmanach des beaux-arts pour 1753 le constatait en ces termes : « ... Cet art, qui n'est pas nouveau, après avoir été longtemps néghgé, a repris, dans ces derniers temps, plus de vogue que jamais, et a été prodigieusement perfectionné. Les plus connus d'entre les artistes qui y excellent sont : MM. Aubert, Coumot, Hubert', Liot, Liotard, Mi'e du Plessis et M. Taunay; ce dernier, outre le talent de peindre sur émail, possède aussi exclusivement le secret de la préparation des plus belles couleurs qui s'y emploient. »
De ces artistes, les seuls qui soient connus aujourd'hui sont : Louis-Fraxçois Aubert, autorisé par brevet
' On retrouve son nom , en 1776, dans VAtmunadt Itisloriffuc, et il exposait encore au salon de 1779.
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à « se dire et qualifier peintre en émail du roy ' », et Jean- Étienxe Liotard, né à Genève en 1702, peut-être plus connu par son excentricité et son costume, qui l'avait lait surnommer le peintre turc -, que par son talent. Sa vocation pour la peinture se manifesta avec tant de force, que son père, bien qu'il le destinât au commerce, dut céder à ses sollicitations. En 1725 il vint ù Paris, où il commenra à peindre en miniature et sur émail, « et ce fut alors, dit Mariette, qu'ayant copié une peinture en émail de Petitot, il la rendit si parfaitement, que peu s'en fallut que la copie n'égalât l'original. » Liotard néanmoins a laissé peu d'émaux ; il est connu surtout comme peintre de pastel. Il signait : J.-S. Liotard.
VAlmanach des beaux-arts a oublié de mentionner, parmi les peintres en émail de cette époque, Jean-Adam Mathieu, né vers KllKS, artiste de talent, qui parait avoir émaillé surtout des tabatières et des bijoux; il était logé au Louvre en 1748 ^ Par une faveur spéciale, le roi lui lit remettre, en 1753, les poinçons nécessaires pour marquer les bijoux qu'il enricbissait de ses émaux, et le nomma son « peintre-oifèvre »; Adam ne profita pas de ces privilèges exceptionnels, car il mourut la même année. Il fut remplacé dans son logement du Louvre par André Rouquet, né à Genève en 1703, qui fut, sur l'ordre du roi, et quoi(iue protestant, reçu membre de l'Académie royale de peinture le 23 février 175'i. Après avoir étudié pendaiil (piclqucs années à Paris, Rouquet était allé, jeune encore,
' il l'uliriiiuait des cmuux cii relief et peignait des porirails pour les labalières.
* Après un séjour de quatre ans à Constanlinoplc, Liotard s'établit à Vienne, où sa longue barbe et son coslumo oriental, qu'il conserva toute sa vie, commencèrenl à attirer sur lui la curiosité; il revint ensuite à Paris, puis alla en Angleterre cl en Hollande, où il se maria.
■' Cf. l'EsprU lin cninmcrcc pour 17 '18.
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s'établir en Angleterre, d'où il ne revint qu'en 1750. Mariette le dépeint comme un homme « peu communicatif, et d'un caractère qui ne le rendait pas fort aimable dans la société » ; mais cela ne l'empêchait pas d'avoir beaucoui) de talent, et c'est avec raison que Lafont de Saint-Yenne disait de lui ' : « Je dois encore un tribut de louanges bien méritées' au sieur Rouquet, peintre en émail, qui nous a exposé des choses excellentes dans un genre de peinture où il est si rare de réussir, par l'extrême difficulté de la préparation des couleurs... La beauté des portraits qui ont paru de lui au Salon de 1753 a fait augurer qu'il remplacera le célèbre Petitot, appelé le Raphaël des peintres en émail. » Grimm* en parle également : « M. Rouquet, dit-il, Genevois, peintre en émail, est surprenant dans ses petits portraits. » II a publié plusieurs ouvrages, entre autres Y État des arts en Angleterre, paru en 1755, les Bhistres Anglaises, etc.; il mourut fou en 1759. Le Louvre possède de lui le portrait du marquis de Marigny, qui figura au salon de 1755.
C'est à la même époque également que vivait Dur.vnd, dont Diderot n'a pas dédaigné de faire l'éloge dans son Salon de 1761 : « Un homme riche, dit- il, qui voudrait avoir un beau morceau en émail, devrait faire exécuter ce tableau de Greuze^ par Durand, qui est habile avec les couleurs que M. de Montani * (sic) a découvertes. Une bonne copie en émail est presque regardée comme un original, et cette
' Lafont de Saint-Yenne, Sentiments sw quelques ouvrages de peinture.
^ Correspondance , t. I''', p. 70.
^ L'Accordée de village.
* D'Arclais de Montamy a rédigé un Traite des couleurs pour la peinture en émail, publié en 176S, après sa mort. Il fut aidé dans ce travail par Durand, ainsi que le constate un passage de l'introduction : « Cette description de l'art a été faite autrefois sous les yeu.x de M. Durand, peintre de monseigneur le duc d'Orléans, et c'est du même artiste que M. de Montamy s'est servi pour s'assurer des qualités qu'il se pro|iosait de donner à ses couleurs. »
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sorte de peinture est particulièrement destinée à copier. » Durand, (jui avait le titre de « peintre du duc d'Orléans », était également sculpteur sur nacre et a produit en ce genre des portraits qui sont de véritables merveilles.
Plus tard, nous trouvons parmi les émailleurs les plus renommés :
F. IJouKGoiN, désigné en ITG'i comme agréé de l'Académie de Saint-Luc, où il exposa, en cette même année, une Nativité peinte sur émail et plusieurs portraits sur émail et en miniature. Il vivait encore en 1778.
Nigolas-Andrk Courtois, agréé de l'Académie royale de peinture en 1770; il envoya aux salons de 1771, 1773, 1775 et 1777 des portraits qui lui valurent de nombreux éloges. II signait : Courtois.
Vassal, qui exposa, en 1774, plusieurs émaux au salon de l'Académie de Saint-Luc, dont il faisait partie. II demeurait rue du llarlay.
Le Tellier. Il peignait des portraits en émail pour les tabatières; en 1775 il exécuta cinq portraits de Marie- Antoinette. L''Al)}ianach hislorique de 1777 nous apprend qu'il demeurait quai Conti.
Kku(;eu ((iEORCes), né à Lomlrcs en 17"2(S; il liavailla longtemps à Paris, où il l'ut nommé de TAcadémie en 177'i; VAbnanach historique pour 177(1 le cite avec la mention : « Peint très bien riiisloire sur émail'.» Il iiutiiiiit en I7SS à lîeiiiii, où il ('tait allé s'tMablir eu I7SI.
' WAlinaïKich (Itiiipliin de 1"77 lo menlioiinc ainsi : « Creutoer, peintre en émail. Ce célèbre artiste est particulièrement renomme pour la figure et Por- Mcmcnl en bas-relief. »
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Carteau, peintre peu connu; on sait seulement qu'il a exécuté d'après nature un portrait de Louis XVI, « à cheval et armé, sur une plaque de dix pouces de haut sur seize de large », qui lui fut payé 6,000 livres, et qu'il fit en outre plusieurs portraits du roi et de la reine.
Jacques Thouron, né à Genève en 1737, mort à Paris vers 1790, peintre du comte de Provence. Un de ses contemporains, Senebier, disait de lui : « Jacques Thouron s'est fait connaître à Genève, et surtout à Paris, par la beauté de ses portraits en émail. Il a su donner à ce genre de peinture la chaleur et la vie que l'huile seule s'était réservées. Aussi ses portraits, qui intéressent par la correction du dessin et le choix des attitudes, se font surtout remarquer par l'àme qu'il y fait renfermer et le grand effet qu'il sait leur faire produire '. » Le Louvre possède de lui un portrait de Franklin et une copie d'une Bacchante, d'après M'^e Lebrun.
Pierre- Adolpue Hall, né à Boras (Suède) en 1730, peintre de portraits à l'huile, au pastel, en miniature et sur émail. Il vint s'établir à Paris vers 1760, et y acquit rapidement une grande célébrité; en 1709, il fut nommé agréé de l'Académie de peinture et peintre du cabinet du roi; il exposa aux salons de 1773, 1775, 1777 et 1779. En septembre 1783, le Mercure de France disait de lui : « M. Hall est toujours un peintre admirable et supérieur dans ses miniatures et ses portraits en émail. » En 1791, Hall, qui, après avoir gagné des sommes considérables, dissipées follement, se voyait sans travail et sans ressources, voulut retourner dans son pays; mais il mourut à Liège, le 15 mai 1793, après une maladie qui avait duré jtiusieurs mois et pendant laquelle il avait été soigné par un chirurgien franrais qui l'avait recueilli.
' Senebier, Ilisloire tiUcruirc de Genève. L Ul, \\. 332.
Weyler (Jean -Baptiste), né à Strasbourg vers 174."), mort ù Montmartre le 2.") juillet 17!M. Reçu agréé à TAcadémic en 1775, il fut nommé académicien quatre ans plus tard. Son morceau de réception, le portrait du comte d'Angivillier, « conseiller du Roy, Directeur général des Arts, » qui fut son protecteur et son ami, est aujourd'hui au Louvre. Il avait commencé sur émail l'exécution d'une série de portraits de grands hommes, lorsque la mort vint lé surprendre. Cette œuvre fut continuée par sa veuve, Louise Bourdon, remariée plus tard et devenue Mme Kugler; mais les émaux exposés par elle de 180i à 1812 sont bien inférieurs à ceux de Weyler.
Parmi les artistes étrangers qui ont peint sur émail et dont les noms sont moins connus en France, nous citerons :
Sikes, un anglais que nous trouvons mentionné dans les Affiches de Paris de 175'i', et qui était venu à Paris en 1752 pour acheter, à la vente qui eut lieu du 27 novemlire au 22 décembre de cette année, une assez grande quantité do portraits de Petitot, qu'il revendit ensuite en Angleterre'.
Chodowiecki (Daniel), plus connu comme graveur; né a Dantzig en 1726, il mourut à Berlin en 1801.
ZiNGKE (Ciiristian-Frédéiuc), mort à Londres en 17(17;
' Il acheta entre autres les portraits suivants : « M"'" la duciiesse de Ciiatillon, 700 1. ; M""" la duchesse de la Valiérc, 750 h; M"'" de Monlpensier, 7001.; Marie -Thérèse d'Autriche, 621 1. ; Louis XIV, 2801. 19 s. ; Ninon Lenclos, 2301.; une dame, 500 1.; M'"" de Mainlenon, 3S6 I.; Anne d'Autriche, 2''i0 1., etc. » A cette mémo vente, un portrait de la duchesse de Longuevillo fut [layc 806 1. par un marchand nommé Joulain, qui se rendit égaleniont acquéreur des portraits de M""" de Montespan pour 480 1.; do la duchesse de Montpensier, 303 1. 1 s.; de Marie- Jeanne- P.apliste de Savoye, 341 1. 1 s. etc. etc. (Cf. les A/Tiches de Paris, 1753, p. 37.)
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il était né à Dresde de parents suédois, mais passa sa vie en Angleterre, où sa réputation était immense. Rouquet, dont nous avons parlé plus haut, dit de lui dans son État des arts en Angleterre : « (".omme I^etitot. M. Zincke a aussi possédé des manœuvres et des substances qui lui étaient particulières, et sans lesquelles ses portraits n'auraient jamais eu cette liberté de pinceau, cette fraîcheur, cet empâtement qui lui donnent l'effet de la nature, et qui font le mérite piùncipal de ses ouvrages. »
Meyer (Jeremiah), né àTubingue en 1728. mort en 1789; il vint en Angleterre en 1742, et y apprit Fart de la peinture sous la direction de Zincke. Il fut un des membres fondateurs de IWcadémie royale de Londres.
Exgehe.vrt (Geor(tEs), né et mort en Angleterre. Il était peintre du roi Georges III, et, de 1774 à 1812, exposa souvent à l'Académie royale de Londres.
HowE (Nath.vmel), né à Dublin en 1730, mort en 1784; il vint de très bonne heure en Angleterre, et séjourna surtout à York et à Londres, où il fut, comme Meyer, un des membres fondateurs de l'Académie royale. Il signait N. H. ou Nath^ Howe.
CoLLiNs (Rich.vrd), né à Londres en 1751, élève de Meyer; en 1789, il fut nommé peintre en émail du roi; on connaît de lui jilusieurs beaux portraits.
Boxe (Henry), né en 1765; après avoir travaillé dans les manufactures de porcelaines de Plymouth et de Bristol, il vint à Londres en 1788, où il peignit des portraits qui le firent nommer pensionnaire de l'Académie royale; il mourut en 1832.
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A côté des peintres sur émail dont nous venons de citer les noms, et qui étaient de véritables artistes, il y avait, au xviie et au xvnie siècle, une légion d'orfèvres et de bijoutiers émailleurs d'une habileté prodigieuse, et qui savaient varier à l'infini les effets qu'ils obtenaient sur l'or et l'argent avec les émaux peints ou les émaux opaques et translucides, sur des fonds unis ou guillochés, ou sur des ciselures en relief. A la fin du règne de Louis XV surtout, et pendant celui de Louis XVI, les bijoux émaillés devinrent à la mode; on émaillait tout, même les boucles de souliers ^
Quant à Limoges, il n'y restait, pour ainsi dire, aucune trace de l'émaillerie au milieu du xvine siècle. « Cet art, dit le Dictionnaire de d'Expilly, (jui avoit autrefois beaucoup de célébrité à Limoges, et qui supposoit dans ceux qui l'exerçoient une certaine connoissance du dessin et même de l'entente dans la distribution des couleurs, y est aujourd'hui réduit à fort peu de chose. Il n'y a plus dans cette ville qu'un seul artiste qui le possède et l'exerce encore. »
' On lit dans les Avis divers du 20 janvier 17"8 :
« D'abord on s'est contenté d'cmailler les ouvrages de poclie, comme bonbonnières, souvenirs, boîtes à mouciies et autres. Mais on s'est appliqué depuis peu à employer ces nouveaux ornements sur les boucles de souliers d'hommes et de femmes; et on l'a fait non seulement avec une délicatesse et un art que rien ne p3ut surpasser, mais encore avec toute la solidité possible.
« Leur beauté parfaite, soit pour le travail, soit pour la forme et le goût, donne lieu d'espérer qu'elles seront reciierchées avec plaisir et empressement.
« On trouvera de ces nouvelles garnitures de boucles cmaillôcsen or, à Paris, (lit/, le sieur Granciier, bijoutier de la reine, quai de Conly, au Petit Ditnkcri/uc, vis-à-vis le Pont-Neuf. ■•
l'emailleiiif: a letranger du xvi- au xviip siècle
En dehors de la Franci-, Thistoire de rémaillerie, du xvie siècle jusqu'à la fin du xvnie, n'offre rien de bien intéressant, au moins sous le rapport artistique; nous nous bornerons donc à indiquer brièvement, pour chaque pays, les quelques particularités rpii méritent d'être signalées.
Italie. — Les émaux sur relief ou de basse taille, dont nous avons parlé plus haut, et qui, ainsi que nous l'avons vu, avaient servi à enrichir un si grand nombre d'œuvres d'orfèvrerie, paraissent avoir été à peu jirès abandonnés en Italie à dater du commencement du xvie siècle. Benvenuto Cellini, dans son Traité de l'orfèvrerie, parle assez longuement de l'art de l'émail, <> cet art, dit- il, si florissant à Florence, et cultivé avec succès par les orfèvres allemands et français, notamment par ceux de Paris, » et l'on peut, ainsi que son élève Asganio de' Mari, le ranger au nombre des émailleurs; mais l'émail tel qu'il l'appliquait semble avoir joué un rôle relativement peu important dans les œuvres d'orfèvrerie qu'il exécutait, et ne constituait pas, en tout cas, un art indépendant.
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L'émaillerie, du reste, était trop limitée dans ses moyens d'expression et se trouvait assujettie à des difficultés d'exécution trop grandes pour pouvoir convenir à des artistes qui avaient à leur disposition les ressources infinies que leur fournissaient les différents modes de peinture usités alors en Italie, et qui en outre, sous le rapport de l'art industriel, trouvaient dans les belles mosaïques de Pesaro, de Faenza, de Cafïagiolo, d'Urbino, etc., les moyens de lutter avantageusement avec les produits des artistes de Limoges.
Quelques orfèvres néanmoins s'essayèrent dans l'art des Pénicaud; mais leurs émaux, fort rares et de peu d'importance , montrent combien le génie italien se pliait peu facilement à l'emploi de ces procédés longs et difficiles. Comme à Limoges, ils se sont servi généralement d'émaux translucides de couleurs variées, posés sur des paillons ou sur le métal légèrement guilloché, et rehaussés de fines hachures d'or ou d'émail blanc; les chairs étaient également modelées en blanc sur un dessous violacé, mais ces blancs sont d'une touche un peu maigre et légèrement en épaisseur; on sent qu'ils ont été posés au pinceau, procédé que n'employaient pas les émaiJleurs limousins. Le Louvre possède deux émaux de ce genre, et on en trouve dans la collection de M. Spitzer un très bel exemple, qui montre bien de quelle façon on procédait : c'est une belle Paix en forme d'autel, dont la plaque en émail représente la Déposition de la croix; à la partie supérieure, on voit Dieu le Père ; (pielques vêtements sont en émaux opacjues rehaussés de blanc légèrement nuancés, d'aulrcs m émaux lianslucides modelés en hachures d'oi'.
La même collection possède d"aiili('s spécimens datant également de la première iiidiiii'' (hi \vi'' siècle, dans lesquels les procédés varient un jm'ii; dii y sent toujours Tintention d'imiter les émaux de Linioiics, mais à l'aide de
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moyens plus simples et plus faciles, qui consistaient à colorer les personnages et les accessoires dessinés au trait sur le métal, et à recouvrir le tout d"une couche d'émail incolore transparent. Ces différences dana les procédés d'exécution prouvent bien que ce sont là les résultats de tentatives individuelles, et que l'émaillerie n'était pas pratiquée d'une façon suivie à cette époque en Italie.
Il est cependant une sorte d'émaux qui, sans avoir rien de très artistique, forment cependant une classe tout à fait à part, qui appartient bien eu propre à l'Italie. Ce sont surtout des bouteilles plates, des aiguières, des vasques, des bassins et quelquefois des vases religieux, de formes très pures, en cuivre décoré généralement, en relief au repoussé, de godrons droits ou courbes. Ces pièces sont couvertes en plein de fonds en émail blanc, bleu et vert, semés d'étoiles, de feuilles légères de cliéne ou de fougères appliquées en or après coup. Quelques rares spécimens portent au centre des armoiries italiennes ou allemandes assez grossièrement peintes, avec des émaux lourds et sans éclat. On attribue généralement ces émaux à Venise, et on les désigne habituellement sous le nom d'émaux vénitiens, mais, en réalité, on ne sait rien sur leur origine; quant à la date de leur fabrication, elle est connue par l'inscription suivante, qui se trouve sur un ciboire appartenant à M. le baron Gustave de Rothschild : nxs bernardixvs de caramellis
PLEBANVS FECIT FIERI DE ANNO MCCCCCn.
Il ne semble pas non plus que la miniature sur émail ait été beaucoup pratiquée en Italie, et c'est à peine si on trouve une artiste, Giovaxxa Marmochixi, née à Florence en IGGG et morte en I73I, (jue l'on puisse ranger parmi les peintres en émail ayant eu quelque talent.
Allemagne. — Cologne, dont les ateliers avaient fourni.
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au xiie et au xuie sii-'cle, les (■ouvents et les églises d'Allemagne d'un si grand nombre de chefs-d'œuvre d'orfèvrerie émaillée, avait vu, comme Limoges, baisser peu à peu la vogue dont jouissaient autrefois ses émaux, et avait dû transformer sa fabrication; on y fit, comme en Italie et en France, des émaux de basse taille; mais ce n'étaient généralement que des imitations, dans lesquelles on ne retrouve plus ce caractère d'art qui distinguait ses anciens émaux champlevés.
L'émail cependant fut toujours en grand liduneur en Allemagne; mais on l'y employa surtout à recouvrir de l'éclat de ses couleurs les reliefs des bijoux ou des pièces d'orfèvrerie ciselée qui sortaient des mains des habiles artistes d'Augsbourg et de Nuremberg. Le musée de la "Voûte-Verte {Grûne Gewœlbe), à Dresde, conserve un grand nombre de ces pièces émaillées, datant du xyu*" et du xvnic siècle, et parmi celles-ci les fantaisies plus un moins bizarres que Mklchior Dinglingeh (-|- 1731), orfèvre et émailleur, né à Ulm, mais qui avait appris son art à Augsl)Ourg, exécutait pour l'anuisement de l'entourage frivole d'Auguste le Fort, électeur de Saxe et roi de Pologne; le plus curieux et le plus important de ses ouvrages est, sans contredit, la Cour du Grand-Mogol Aurcmi-Zeijh, à Delhi, «pii reproduit en ronde-bosse tout un monde do [)elits personnages, {)rinces, soldats et serviteurs, ciselés en or avec un talent incontestable, et recouvert d'émaux de diverses couleurs.
Parmi les plus célèbres orfèvres émailleurs allemands nous citerons encore Wknzkl J.wimtzkr ' (ir)08-L")80), de Nuremberg, et son neveu et élève CinusïOPiiE J.\mnitzer (1563-1G18). qui tous deux ont dessiné et gravé un certain nondire de modèles d'orfèvrerie; Hans Miki.icu ciu >rn;M(:K.
' Il fui succt'ssiveracnl orfcvrc tir (".luirle.^-tjuiiit , ili' l'cidiiiaïKi l"', <li' M:i.\imilii'n il ol (lo Rodolphe II.
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(jui vivait dans la seconde moitié du xvie siècle', et surtout David Attemsïetter (f ICOÛ), d'Augsbourg, qui décorait d'émaux translucides d'un caractère assez particulier des plaques d'argent (pi. C) destinées à orner les cabinets -, les pendules, les coffrets, etc. Le nuisée national de Munich possède un très riche cabinet d'ivoire fait par Christophe Angermaier, et dont les tiroirs et les portes sont décorés d'un grand nonilire de plaques sorties des mains de cet habile émail leur.
Quant à la peinture sur émail, elle l'ut pratiquée également en Allemagne, mais avec beaucoup moins de talent qu'en France; les portraits et les copies de tableaux t[ue nous avons vus dans les musées et les collections dénotent une habileté extrême et montrent l'emploi de couleurs pures et admirablement glacées, mais ils sont d'une facture sèche et maigre qui contraste singulièrement avec la manière franche et la touche sûre de la plupart des miniaturistes français. Les plus renommés parmi les peintres sur émail allemands sont : George Sïrauch (1613-1G75), de Nureml)erg, dont la Kunstkammer de Berlin conserve un bel émail représentant la Paix embrassant la Justice, signé G. St. 1661; — Blézexdgrf, né en Suède, mais qui vint s'établir à Berlin, où il mourut en 170G; il existe de lui dans la Kunstkammer un remarquable portrait de la reine Charlotte; — Peter Boy, de Francfort qui a peint d'après nature
' On lui doit les dessins d'après lesquels furent exécutées les poignées de l'épée et du poignard qui ont, dit-on, appartenu à Parisot de la Valette, grand maîlre de Malle, et qui sont conservés au Louvre et au cabinet des médailles à la Bibliollièque nationale.
^ On donnait autrefois le nom de cabinet à un petit ni''uble à compartiments et à nombreux tiroirs, dont la forme compliquée, et souvent arcliitecturale, tenait tout à la fois du coffre et de l'armoire. « C'est, dit Nicot, un cofTrc ou une armoire de bois dedans quoy l'on serre or et argent, joyaux et habillemens précieux, vaisselle et bague, papiers d'importance, et en somme ce que l'on a de beau pour délices et usage plus nécessaire. »
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des portraits pour dessus de boîtes, tabatières, etc.; on connaît de hii les signatures : P.B. i610; Peter Boy ad viv.pinxit a° i616; il était également orfèvre; son fils, Pierre Boy, mort en 1742, peignait également sur émail; — IsAAojAcoii Glauze, né à Berlin en 1728; c'était en outre un liabile peintre sur porcelaine; — Aruix, de Dusseldorf; — Ismael Mexc.s, né à Copenhague, mais qui passa presque toute son existence à Dresde, où le musée de la Voûte-Verte possède de lui une Madone et un Ecce homo assez remarquables; il mourut en 1764; le célèbre Baphael Mengs, son fils, né à Aussig, en Bohème, commença sous sa direction à peindre sur émail.
A Vienne, nous trouvons: Pn.-E. Schixdler, né à Dresde en 1723, qui, jeune encore, se rendit à la cour de Vienne, où il fut bien accueilli, et où il fut nommé, en 1770, directeur de l'Académie impériale et royale; il a peint surtout des boîtiers de montres et des tabatières, qu'il signait : Schindler Wieyin; et Jacob Bodemer, né à Nottingen, près Garlsruhe, en 1777, et mort en 1824 à Vienne, où il avait acquis une grande réputation.
Nous citerons aussi les deux frères Huaulï (Jean- PiERHE et Ami), qui, tout jeunes encore, quittèrent Chàtellerault, leur ville natale, pour aller à Genève et de là à Berlin, où ils furent nommés, en lG8(i, peintres de l'électeur de Brandebourg; ils ont peint surtout des boîtiers de iiioiiti'cs; mais il existe d'eux (pichpics poi-traits d'une belle exécution, et dont plusieurs ont été gravés. Ils reviiu'ent à (ienèvc en 1700, Ils signaient : Les deux frères Hiiault, peintres de S. A. S. de B. à Berlin; Les frères Iluault : l\ Hxiavo primogenitus f.; lliiand le pitisnc fecit, etc.
Nous devons mentionner également parmi les œuvres de l'émaillcrie allemande les petits objets de fanlaisie qui étaient de fabiication courante à la (in du xvii'' et ncmlanl uni"
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grande partie du xviiie siècle, tabatières, boîtes à mouches, bonbonnières , étuis , etc., en cuivre entièrement émaillé en blanc pour imiter la porcelaine, et décorés de sujets variés en couleurs ou en camaïeu brun-sépia ou rose carminé. Ces objets sont généralement d'une exécution qui n'a rien de bien artistique; mais on en rencontre quelquefois qui ont été décorés par des peintres de talent. On les confond souvent avec les émaux de même nature sortis de la manufacture anglaise de Battersea, dont nous parlerons plus loin.
EsPAC.NE. — On ne savait absolument rien sur l'histoire de l'émaillerie en Espagne jusqu'au jour où la publication de Fouvrage ' du regretté baron Ch. Davillier est venue jeter vm peu de lumière sur la marche de cet art, qui n'a peutêtre pas produit des œuvres bien originales, mais qui n'en a pas moins joué un rôle assez considérable dans la décoration de l'orfèvrerie espagnole, surtout au xvie siècle. C'est donc cet excellent ouvrage que nous prendrons pour guide dans cette partie de notre travail.
Ou conserve en Espagne plusieurs bijoux datant du xve siècle, surtout des amulettes d'or et d'argent, entièrement décorés d'arabesques et d'inscriptions dessinées par des cloisons extrêmement minces, soudées avec une habileté remarquable et formant des alvéoles remplies d'émaux opaques bleu turquoise, vert foncé, noir et rouge brique, et l'on connaît quelques armes ' ornées d'émaux également cloisonnés d'un travail délicat, et dont les dessins, aux
* Recherches sur l'orfèvrerie en Espagne au moyen âge et ù la renaissance. Paris, grand in-S", Quantin, éditeur.
■^ Entre autres la belle épée que le duc de Luynes a offerte au cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale, ainsi que Tépée et la dague apparte nant au marquis de Villaseca et qui, suivant la tradition, sont celles de Boabdil, dernier roi de Grenade, qu'un des ancêtres du possesseur actuel, Diego Fernandez de Cordoba, lit prisonnier le 21 avril 1483.
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combinaisons géométriques, rappellent les plus riches décorations de l'Alhambra ; mais ce sont là les produits des arts importés par les Maures, et qui paraissent n'avoir exercé aucune influence sur l'émaillerie espagnole.
Il ne reste pas de spécimen des pièces d'orfèvrerie mentionnées dans les inventaires des xivc et xvc siècles, et décorées « d'esmaux à la façon d'Espagne » ou « d'esmaux d'Aragon ' », et il est assez difficile de dire à quelle classe appartenaient ces émaux; il est à présumer cependant que c'étaient des émaux de basse taille ou sur relief, faits à l'imitation de ceux qui étaient fabriqués en si grand nombre en France, et surtout en Italie, à cette époque; ce qui est certain, c'est que toutes les œuvres de l'orfèvrerie émaillée espagnole du xvie siècle qui sont parvenues jusqu'à nous sont généralement ornées d'émaux translucides sur basrelief d'un travail de ciselure un peu lourd, si nous en jugeons par les queUpics pièces que nous connaissons, entre autres par la grande croix de procession de la collection de M. Spitzcr. Cette croix, qui est certainement un des monuments les plus importants et les plus remarquabk's de l'orfèvrerie religieuse du xvie siècle, est décorée, d'une façon assez discrète du reste, do petits sujets recouverts d'émail translucide monochrome, dont l'exécution ne répond pas à celle de l'ensemble général de l'œuvre. M. Davillier domie les noms de quelques orfèvres du xvie siècle; mais les travaux d'émaillerie qu'ils ont exécutés sont trop peu importants pour (jue nous les mentionnions.
Il existe cependant (pii'lipies émaux cliaiiq)l('vés sur cuivre en réserve, à gravure niclh'c trt'iiiail iriiii travail gt''iiéral('meiit maladroit, mais qui donne une idée assez exacte des émaux espagnols pour (jue nous en ie[)roduisions ici
' C.r. IJu Lauoiuie, Glutisiiirc.
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un spécimen (fig. 110), et cela d'autant mieux que le genre de ciselure ou de gravure employé dans les émaux de basse taille est du même style.
Mais nous devons mentionner surtout des émaux qui sont d'un genre bien particulier, et qui étaient exécutés par
no. — Émail champlevé à gravure niellée d'émail. Travail espagnol, xvi« siècle.
(Coll. «le M. Ch. Stein.)
les orfèvres de Barcelone à la fin du xvie et au commencement du xvu'^ siècle. Ce sont surtout des reliquaires, des médaillons, des ex-voto, quelquefois des paix, ou même de petites boîtes et des colliers, en cuivre décoré d'émaux incrustés qui ont été parfondiis dans des alvéoles creusées dans le métal, et qui n'ont reçu îiucun polissage. Les couleurs employées le plus souvent sont le blanc, le noir et le bleu lapis; parfois, mais rarement, on y trouve le bleu turquoise. « La forme de ces reliquaires ou médaillons, dit M. Davillier, est tantôt triangulaire, tantôt carrée, tantôt hexagonale, ovale, etc. Ils se composent de deux parties, dont l'une est un cadre découpé à jour et entouré de rayons;
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l'autre partie, qui vient s'adapter dans ce cadre, représente assez souvent le saint Sacrement accompagné de palmes, d'anges, ou de la devise-rébus esclavo, figurée par un S t't par un clou {clavo) entrelacés'. On y voit aussi le monogramme du Christ avec les emblèmes de la passion, celui de Marie surmonté d'une couronne (fig. 111) ou eutoinv de l'inscription : Concehida sin pccado original: parfois, au revers, une miniature est encadrée sous une plaque de cristal '. »
On faisait également en Catalogne de petits émaux peints sur plaques de cuivre, représentant Notre-Dame de Monserrat. « Ce couvent, dit M. Davillier', situé à peu de distance de Barcelone, était autrefois, comme il Test encore de nos jours, un lieu de pèlerinage en grande vénération; il était fréquenté par de nombreux pèlerins, à qui étaient vendus ces émaux fabriqués à la grosse. Ils sont d'une exécution peu soignée et d'un dessin fort médiocre. Cependant nous en avons vu quelques-uns sur or, d'un meilleur travail: ils sont quelquefois sertis sur des médaillons d'or ou d'argent. Le contre-émail est presque toujours grossier. »
Quant à la miniature sur émail, elle paraît avoir été peu pratiquée en Espagne. Cependant Palomino ' consacre ([uelipies lignes à cette peinture, (ju'il appelle j^ÏHtura de porcelana, et qui se fait « en émaillant en blanc sur or ou sur cuivre, au moyen de couleurs vitrifiabh^s et minérales, (pi'ou mélange et qu'on fait durcir au f(Mi... De notre tem[»s, ajoute-t-il, on fait de très belles choses de ce genre en
^ Un se servait de ce signe en Espagne pour niai'i|uer les esclaves sur rép;iiile ou moyen d'un fer rouge.
'^ M. Spilzer possède plusieurs de ces médaillons à minialurcs peints sur vélin: il en a également un que ne connaissait sans doute pas M. Davillier, et (]ui renferme de pelites figures en ronde bosse émailléi'> cji idein.
' 0/<. fil., p. 79.
' Mtinfu picloric.d. Mailfid. 17i:i. iii-filio.
Italie, en Allemagne et en France; les travaux qu'on exécute en Espagne ne leur sont pas inférieurs, notamment ceux de Francisco Pedbaza; et le sérénissime prince don Jiian d'Autriche, dont il fut apoxentador (chambellan), no dédaignant pas ce précieux passe-temps, a peint des émaux aussi dignes de son génie que de sa grandeur. J'en ai vu
Fig. UI. — Médaillon en cuivre décoré d'émaux incrustés.
Travail espagnol, xvi[c siècle.
(Coll. de .M. Ed. Bonaffc.)
un de sa main, exécuté avec une rare perfection, qui représentait une Conception de Notre-Dame d'après une estampe de Pietro de Cortone... ».
Portugal. — Parmi les objets précieux que le Portugal avait envoyés à l'exposition rétrospective de 18G7, ligurait Vostensoir en or massif, ciselé et émaillé, que don Manoel avait fait exécuter en 1506 pour le monastère de Belem avec l'or recueilli par Vasco da Gama dans la province de Quiloa ' ; si les émaux qui décorent ce chef-d'œuvre d'orfèvrerie ont
' On lit sur cet ostensoir une inscription en caractères émaillés de blanc, dont voici la traduction: Le très haut p-ince el puissant seigneur roi don Manoel a ordonné de le faire avec l'or cl les Iribuls de Quiloa. Acheva l'an [11506.
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été exécutés par un artiste portugais , ils font regretter que l'art de l'émaillerie n'ait pas poussé de plus profondes racines dans ce pays. « La plume, dit M. de Linas', est impuissante à décrire l'ostensoir de don Manoel. . . Ces émaux opaques ou translucides sur relief sont d'une admirable pureté et «d'un poli très brillant. Non seulement les motifs principaux, mais encore les moindres ornements d'architecture ont des parties émaillces. Les ramages des étoffes, les plumes des oiseaux, les nervures des fleurs et des mollusques, sont exprimés par un cloisonnage d'une délicatesse infinie, qui rappelle les plus beaux jours de l'art byzantin... » On sait que ce chef-d'œuvre d'orfèvrerie fut fabriqué par GiL ViCENTE, à cette époque où l'art portugais était encore sous l'influence de l'école flamande, dont Jean Van- Eyck avait introduit les principes à Lisbonne , lorsqu'il accompagna l'ambassadeur chargé de demander la main de l'infante Isabelle pour le duc Philippe le Bon; mais on ignore s'il en exécuta lui-même l'émaillerie, ou s'il appela à son aide un artiste 'étranger. Ce qui est certain, c'est que, depuis cette époque, on ne trouve rien dans les œuvres de l'orfèvrerie portugaise qui, sous le rapport des émaux, se rapproche de l'ostensoir de Belem.
Angleterre. — Nous avons vu plus haut quels encouragements avait reçus en Angleterre la peinture sur émail et avec quelle faveur Petitot, Bordier et d'auti'es artistes après eux y avaient été accueillis. Il nous reste à parler maintenant d'une classe toute particulière d'émaux fabriqués vers le milieu du xvuip siècle à Battersea, un des faubourgs de Londres, et dont on lencontre souvent dans les collections des spécimens qui généralement sont confondus avec
' De Li.n'a?, Ilisloirc du Iravnil.
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les émaux de Dresde, auxquels ils sont cependant supérieurs.
La manufacture d'émaux de Battersea fut fondée, vers 1753 ou 1754, par Etienne-Théodore Jansskn, fils d'un Français qui avait dû s'expatrier lors de la révocation de l'édit de Nantes. Janssen ne chercha pas, comme 'les peintres français, à produire des œuvres d'art ou des miniatures, et se bcwna à fabriquer de petits objets élégants et coquets, de formes et de destinations variées, qui devinrent bientôt à la mode. Horace Walpole écrivait, le 18 septembre 1755, à son ami Richard Bentley : « J'ai acheté pour vous, mais simplement comme spécimen, une jolie petite bagatelle de la niiuvolle manufacture de Battersea; c'est une tabatière en cuivre émaillé... » Il ne semble pas cependant que Janssen ait fait de bien bonnes affaires, car dès 1756 le Public Advertiser annonçait à deux reprises « la vente par autorité de justice des meubles, objets d'art, émaux, etc., de la manufacture de Battersea ». Cependant la fabrication ne cessa point tout à fait; un arrangement particulier intervint probablement, et la manufacture subsista encore, mais languissante et presque abandonnée, jusqu'en 1775, époque où elle disparut tout à fait.
Les émaux de Battersea sont remarquables par la variété de leurs formes, la perfection de leur fabrication, la pureté et la blancheur de l'émail, et surtout par la délicatesse de la dorure et de la partie de l'ornementation qui accompagne le décor imprimé. C'est là, en effet, un des caractères distinctifs de ces émaux, d'être presque tous décorés par impression, c'est-à-dire au moyen de reports de gravures en taille-douce tirées avec des encres contenant des oxydes colorants qui résistent au feu. C'est, du reste, en Angleterre que furent faites les premières applications des procédés d'impression à la décoration de la céramique, procédés que
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la France ne devait employer que dans les premières années de notre siècle, alors que depuis cinquante ans les manufactures de Worcester et du Stafîordshire, ainsi que celle de Rôrstrand, en Suède, décoraient ainsi leurs nombreux produits'. Et cependant, dès 1755, Rouquet, peintre émailleur français, dont nous avons parlé plus haut, de retour à Paris après son séjour en Antileterre, avait signalé dans sa brochure sur YEtat des arts en Angleterre les procédés d'impression sur émail et tout le parti que l'on en pouvait tirer. Certains graveurs anglais semblent même avoir travaillé spécialement pour les émailleurs et les céramistes, à en juger du moins par les répétitions assez fréquentes des mêmes sujets sur des pièces de faïence ou de porcelaine de diverses fabriques et de dimensions variées, ainsi que sur des émaux de Battersea. Un des plus féconds en ce genre , celui dont les gravures se trouvent reproduites le plus souvent , est un dessinateurgraveur nommé Pillement, qui prenait son bien un peu partout, et qui publia, sous le titre de The Ladies' Amusement, un curieux recueil de deux cents planches sur cuivre, contenant plus de quinze cents petits sujets gravés quelquefois avec des réductions, et « pouvant, disait -il, être ainsi fort utiles aux lal)riques de porcelaines, d'émaux et autres ».
La manufacture do Battersea a produit une (luantité considérable d'objets variés : tabatières, boites à mouches, bonbonnières, salières, étiquettes à vins et à Ii(pieurs. flacons, vases, etc., enrichis de portraits, de scènes familières ou satiriques, do paysages, de maiincs et de llcuis. I^arnii les vases, les plus élégants et les ]iliis ingiMiieux sont certainement les vases désignés sous le nom pailiciili(M' dr
' Cf. iiolrr Histoire de la rc'vdinique.
réversible candlestick, dont noire gravure (fig. 112) reproduit un spécimen que nous avons dessiné à Londres dans la riche collection de ladv Charlotte Schreiber '. Le couvercle
Fig. 112. — Réversible candlestick.
Émail de Battcrsea.
(GoU. de lady Charlotte Schreiber, à Londres.)
vissé à l'orifice peut se retourner, et présente alors un bobéchon qui transforme le vase en chandelier. Sur la face antérieure se trouvent des cartels à riche entourage en
' Cette collection, une des plus importantes et des plus complètes qui existent en .Angleterre, et qui comprend non seulement les plus beaux produits des manufactures de porcelaines et de faïences anglaises, mais aussi d'admirables porcelaines de vieux Chine, a été généreusement donnée par lady Charlotte Schreiber au musée de South-Kensineton.
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relief doré, décorés de paysages imprimés en camaïeu rose violacé.
Nous manquons de renseignements sur l'époque où l'art de l'émaillerie fut introduit dans les autres contrées de l'Europe, et sur la façon dont il y fut pratiqué; à en juger, du reste, par les spécimens qui existent dans quelques collections et par ceux qui ont figuré dans nos expositions rétrospectives, les émaux des pays étrangers, en dehors de ceux que nous avons étudiés, n'offrent rien de bien intéressant sous le rapport artistique, ni rien de particulier comme fabrication.
LÉ.MAILLERIE EN ORIENT
Perse. — A l'exception de la coupe de la Bibliothèque nationale que nous avons signalée plus haut (p. 455), et qui donne un exemple de décoration obtenue par le procédé du cloisonnage, nous ne possédons aucun spécimen de fabrication persane qui se rattache à Fémaillerie, bien que, suivant toute apparence, ce soit par la Perse que la pratique de cet art est arrivée à Byzance au vie siècle. Les pièces les plus anciennes que nous connaissions de l'orfèvrerie persane émaillée ne montrent généralement que le procédé banal d'ornements réservés en relief se détachant sur un fond uni d'émail monochrome, ou celui qui consiste à appliquer de petites plaques d'émail peint rapportées sur la surface de la pièce, et serties dans une bande de métal qui leur sert d'encadrement.
II existe cependant, dans la collection de M. Bing, deux curieux plats en cuivre émaillé dans lesquels on trouve l'emploi d'un procédé dont nous ne connaissons aucun autre exemple, et qui est certainement une tradition et comme une sorte de transformation de l'ancien pi^océdé du cloisonnage.
Dans ces deux plats, qui, suivant toute apparence, re-
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montent au xviie siècle, le cloisonnage est obtenu par repoussé, c'est-à-dire que sur le métal très mince et très malléable, — mais doublé et renforcé après coup pour lui donner plus de résistance, — les lignes du dessin ont été, pour ainsi dire, soulevées au marteau, de façon à former des cuves remplies ensuite d'émaux de diverses couleurs, et cela avec assez de iirécision et de délicatesse pour que ces lignes repoussées en relief aient conservé l'apparence d'un cloisonnage ordinaire (lig. 113). C'est là un travail qui dénote chez son autetu- une haljileté tellement grande, et qui devait exiger une somme de temps si considérable, que nous ne sommes pas surpris de le voir aussi rarement employé. Les émaux où le bleu et le vert clair dominent sont d'une fraîcheur de ton, d'une pureté et d'une harmonie remarquables.
Chine. — L'art de l'émaillerie, comme celui de la fabrication de la porcelaine, remonte en Chine à une très haute antiquité ; le musée chinois de Fontainebleau , celui de South- Kensington, à Londres, et le musée industriel de Nuremberg, entre autres, possèdent des pièces antérieures bien certainement à la dynastie des Ming (1368), et qui sont remarquables par leurs beaux émaux opa(pies aux colorations chaudes et vibrantes, autant que par la simplicité et le grand caractère de la décoration ; le procédé employé est celui du cloisonnage obtenu à l'aide de lamelles mobiles soudées sur le l'c^md. IMus tard, le décor perd un peu de sa sobriété, tout en conservant néanmoins une certaine sévérité d'aspect, mais les éléments qui le consfitui'iif icsIimiI toujours les mêmes. Comme dans les porcelaines, ce sont surtout les animaux symboliques : le dragon à la tète effrayante, à la mâchoire ai'mée de dents aigui's , aux nicndires terminés ]»ar des
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griffes acérées, mais qui, malgré sou aspect terrible, n'a[)paraît aux homuies que pour leui- aunoncer des événements heureux, ou le fong-hoançi, Toiseau des impératrices, eu-
Fig. 113. — Plal en émail cloisonné par réponse
Travail persan , xvii" siècle.
( Coll. de M. Bing. )
touré de llammes trilobées; c'est surtout la chauve -souris, dont la présence exprime un vœu de félicité, ou les plantes et arbustes qui sont les emblèmes de la longévité : le bambou, le pin, la tleur du pécher, le ling-tchy, sorte d'agaric qui se conserve tel quon Fa cueilli, et enfin le nélumbo, la plante bouddhique par excellence et le symbole des forces vives de la nature; ce sont aussi, et plus parti-
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culièrement encore, les caractères chéou ou chou (longévité), dont la forme varie, mais qui tient toujours une place importante dans la décoration, et les koua, composés de huit combinaisons de trois lignes, brisées ou entières, représentant, les unes l'élément céleste, la force, les autres l'élément terrestre, la faiblesse, et entourant lemblème mystique qui symbolise les doux principes de la nature.
L'adresse des émailleurs chinois est extraordinaire; il semble que les difficultés de métier n'existent pas pour eux; les brûle -parfums, do dimensions considéi'ables , destinés aux pagodes ou aux palais des empereurs, sont décorés avec autant de soin et de finesse que les pièces d'orfèvrerie les plus délicates. « La beauté des tons de ces cloisonnés, dit un savant critique d'art qui est en même temps un amateur de grand goût, est surprenante. Les châles de Cachemire et les tapis de prière persans du xvie siècle n'avaient rien de plus harmonieux dans la vivacité, de plus tempéré dans l'éclat. Les artistes chinois emploient presque toujours les tons mats. Leur blanc est parfois légèrement teinté de lilas; leur bleu lapis rappelle l'éther insondable des nuits d'été, et leur bleu turquoise la palpitation du ciel lorsque naît l'aube. Ils ont un rouge éclatant comme le cœic d'un œillet, et un jaune aussi velouté que celui des pétales du chrysanthème couleur de soufre'. »
Sous la dynastie des Tsini:/ , et paiticulièrement pendant le règne de Kien-Long (17;iG-l70r)), les émaux cloisonnés, (|ui avaient pei'du en gr.uidr i»arti(> leur caractère d'ai't, finenl à peu près abauddmK's et remplacés par les émaux peints ou, suivant l'expression des Chinois eii\-nièmes, les émaux-porcelaine {\)\. IV'), dans lesquels nu retrouve
' Piiii.iPi'E HuRTY, les Emaux cloisonnes; in-i"2; Paris, 18G8.
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toute la richesse de composition et l'habileté d'exécution qui distinguent les porcelaines de cette époque; ce sont, du reste, les mômes procédés de peinture, comme ce sont aussi les mêmes éléments décoratifs: les bordures élégantes à fonds de mosaïques variées ou à rinceaux fleuris, coupées par des réserves de fleui's (fig. 114), encadrant des sujets
Fig. 114. — Fragment do la bordure d'un grand plat en émail peuit.
Chine, xvinc siècle,
(CoUec-Lioii de SI. lîing.l
familiers, des scènes de la vie intime, des paysages, des fleurs ou des oiseaux.
Malheureusement cette belle période ne dura pas longtemps, et, comme cela avait eu lieu pour la porcelaine, la peinture sur émail tomba bientôt dans un état de décadence et d'infériorité dont elle ne s"est pas relevée depuis.
Les Chinois ont également connu et prati(pié le procédé du champlevage ; cependant les spécimens de ce genre d'émaillerie sont assez rares pour laisser croire qu'ils ne Font pas employé d'une façon suivie, et qu'ils lui préféraient le cloisonnage, dans lequel ils se sont montrés si habiles. La plaque, provenant d'un très curieux meuble, que re-
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produit notre ligure 115, offre cette particularité qui ne se retrouve pas dans les émaux champlevés fabriqués en Europe, qu'elle a été fondue avec les cuves ou alvéoles destinées à recevoir l'émail, et que l'ouvrier n'a eu qu'à en retoucher les bords, et non à les creuser entièrement, comme cela se faisait poui' nos anciens émaux cliainplevés. Les trois feuilles de la rosace du iiiiliou sont entièrement réservées en cuivre cravé.
Fig. llo. — l'kiqiii' d'applique en émail cliample"\é.
Ancien Chine.
{Collection di' M. Bing. )
■Japon. — Les émaux cloisonnés japonais dill'èrent dos émaux chinois autant sous le rapport de la décoration que sous celui de la couleur ; mais l'haljileté et l'adresse sont les mêmes chez les artistes des deux pays. Alors que les Chinois se plaisent habituellement dans les colorations franches et parfois même un peu crues, les émailleurs japonais semblent rechercher avant tout l'harmonie dans les tons rompus, dans les nuances douces, calmes et un peu effacées. Quant à leurs décorations, elles sont plus variées, plus fantaisistes et surtout |ilus vivantes que celles des Chinois; c'est principalement dans la nature (pi'ils prennent leui's modèles, et s'ils repr('s('nt('nt d(^s iminiaiix , des insectes, des poissons, des oiseaux ou des Heurs, ils le font avec ce sentiment exact de la forme qui est un des caractères de leur talent, et ils savciil leur donner inic vériti'' de mouvements et iraltitmlcs qui c<intrastent sin^^ulièrcmeiit
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avec Fart conventionnel, immoliilisé, et, pour ainsi dire, hiératique des Chinois.
Il y a vingt ans à peu près, l'art de rémaillerie cloisonnée a eu au Japon une sorte de renaissance qui a produit des œuvres absolument remarquables, dont l'envoi à l'exposition de 18G7 avait excité une admiration générale. Malheufeusement cette belle période ne dura pas longtemps, et les
Fis;, ne. — PùiV'iHe en émail champlevé
Travail japonais, période moderne.
CColl.de M. Bing.)
émailleurs japonais inondent aujourd'hui nos magasins de produits d'un bon marché incroyable, il est vrai, mais qui, sous tous les rapports, sont tellement inféiieurs aux émaux de 1867, qu'il est à craindre que cet art si original et d'un caractère si particulier ne disparaisse bientôt.
Les Japonais semblent n'avoir jamais pratiqué la peinture sur émail, que les Chinois avaient poussée si loin; mais ils connaissaient l'émaillerie champlevée, et ont fabriqué et fabriquent encore en ce genre des oljjets d'usage domestique et des pièces d'ornement pour armes, meubles (fig. 116), ustensiles, etc., dont les alvéoles sont remplies d'émaux
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d'une pureté remarquable. Quelquefois on trouve associés sur la même pièce les deux procédés de champlevage et d'émaillage par gouttelettes d'émail nuancé (fig. 117) posées avec une habileté que pourraient envier nos plus habiles émailleurs.
l'ig. 117. — Ornement d'applique en cuivre découpé éniaillé par .hamplevase
et par gouttelettes en épaisseur. — Travail japonais.
(Coll. 0.' M. BiDK.l
Nous devons signaler également parmi les |>roduils de l'émaillerie japonaise les porcelaines recouvcrics tle dessins et d'ornements en émail cloisomié; les procédés et les émaux employés pour ces porcelaines sont absolument les mêmes que pour les cloisomiés sur méhd. dont elles ont l'apparence, égayée parfois par des zones de porcelaine blanche décorées en bleu sous couverte, et venant affleurer la partie émaillée.
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L'art de l'émail, dont nous avons suivi dans les chapitres précédents les différentes manifestations et les transformations successives, fut à peu près complètement abandonné pendant toute la première moitié du siècle actuel. Les expositions du Louvre nous montrent bien encore de rares émaux peints par quelques-uns des miniaturistes émaillenrs dont nous avons cité les noms plus haut; mais en réalité cet art, qui avait été en si grand honneur avant la révolution, n'avait pu survivre au naufrage de l'ancienne société, et, à part Augustin', « peintre en miniature de la chambre et du cabinet de Louis XYIII, » nous ne trouvons pas, jusqu'à l'époque actuelle, de peintres en émail dont le nom mérite d'être mentionné.
L'art d'émailler les métaux était bien plus abandonné
' Augustin (Jea.n-Bahtiste-Jacques), né à Saint-Dié (Vosges) en 1759, peintre en miniature et en émail, étudia seul et se forma sans maître (il figure au salon de 1796 comme élève de la iiature et de la méditation]. Ses plus beaux portraits en émail sont ceux de Napoléon P'', de Joséphine, de Denon , de Louis XVllI, et surtout son propre portrait, peint par lui-même en 1809, et qui est actuellement au Louvre. 11 mourut du choléra en 1832.
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encore. « Ce n'était plus, dit un de nos plus habiles orfèvres, qui est en même temps un écrivain distingué dont le nom se cache sous le pseudonyme modeste de M. Josse, qu'un métier fort accessoire dont l'orfèvre ne se servait jamais, dont le bijoutier usait avec de grandes réserves et qui nourrissait mal ceux qui le pratiquaient. Les émaux, tels qu'on les employait sur les bijoux et sur les montres, consistaient en nielles champlevés, en filets blancs et noirs, en guillochés et flinqués couverts d'une couleur transparente: l'extrême fragilité de ces verres, qui éclataient au moindre choc ou se fendaient sous l'action d'un courant d'air, les avait fait peu à peu près rejeter de l'ornementation des bijoux. C'était le temps où les massives parures d'or mat nous venaient d'Angleterre et prenaient ici la vogue. En orfèvrerie, l'émail avait moins de succès encore : les fabricants de grosserie ne sou[)ronnaient pas qu'on en put orner un vase d'argent; les fabricants d'orfèvrerie religieuse en usaient timidement, recourant plus volontiers aux émaux à froid qu'au véritable émail; les grandes traditions décuratives étaient perdues '. »
Quant aux émaux limousins, qui avaient brillé d'un si vif éclat au xvie siècle et qui resteront une des gloires de l'industrie française, la fabrication en était délaissée depuis plus d'un siècle, et les procédés d'exécution complètement perdus. C'est par eux cependant que commença la renaissance de l'émaillerie.
Lorsque, à la fin de la Restauration, on voulut arracher l'art industriel à cette école pseudo-classique ipii s'était alisorbéo dans la prétendue imitation d'une antiquité mal ('tudiée et surtout mal comprise, imitation qui n'avait su produire (jue des œuvres lourdes, sans grâce et sans élé-
' Lellrc de M. Josse, dans lu Heriic (/es iiris lU-raralifs (mai 188,')).
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gance, c'est aux reliques des siècles passés, pendant trop longtemps dédaignées, mais recueillies depuis quelques années par des hommes intelligents et éclairés, tels que les Lenoir, les du Sommerard, les Revoil, et plus tard les Sauvageot, les Carrand, les Debruge-Duménil, etc., que l'on demanda des modèles.
Nous n'avons pas à étudier ici la marche qui se produisit dans la transformation des industries d'art à cette époque et pendant les années qui suivirent; on tomba d'un excès dans un autre, et après le faux classique on nous donna un faux gothique, puis une fausse renaissance qui ne valaient guère mieux.
L'émaillerie, dont les procédés d'exécution présentaient de trop grandes difficultés pour être à la portée de tous, échappa à ce mouvement un peu désordonné.
Quelques fabricants s'en emparèrent cependant; mais comme, après de longues années de recherches et de tâtonnements, ils n'avaient obtenu que des résultats assez médiocres, la manufacture de Sèvres, fidèle à sa mission, qui doit être, avant tout, de venir en aide à l'industrie privée, et qui avait déjà remis en honneur l'art de la peinture sur verre, prit la cause de l'émaillerie en mains. On transforma les anciens ateliers de peinture sur verre en atehers de peinture en émail, et bientôt la manufacture put montrer avec orgueil les beaux travaux de M. Meyer- Heine d'abord, puis de M. Apoil', de M. Paul âvisse et surtout de M. GoBERT, l'artiste éminent dont les émaux, trop rares malheureusement, resteront parmi les œuvres les plus remarquables de l'émaillerie française.
L'élan était donné, et l'art des Pénicaud et des Limosin
' M. AroiL a e.xéculé sur /ec des éiuau.x qui, comme dimension, sont supérieurs au.x grandes plaques du musée de Cluny dont nous avons parlé plus haut.
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eut bientôt de fervents adeptes, parmi lesquels nous citerons en première ligne M. Claudius Popelin, artiste distingué autant qu'écrivain érudit et délicat, qui aida à la renaissance de rémailleric non seulement en produisant des œuvres qui sont des merveilles de goût, de dessin et d'exécution, mais encore en écrivant des livres, comme l'Émail des
Vig. 118. — Petit flacon a odeur.
Émail genre limousin.
( Fabrioatinn de MM. Début et Coulon.)
peintres et les Vieux Arts du feu, dans lesquels il se montre tout à la fois praticien habile et littérateur exquis: M. Frédéric de Courcv, pour lequel la pratique de l'émaillerie n'a pas de secrets, et qui emploie toutes les ressources que lui offre la coloration chaude et vibrante des paillons recouverts d'émaux translucides à l'exécution d'œuvres d'un caractère élevé, empreintes d'un profond sentiment religieux (pi. D), ou de portraits d'un dessin élégant et distingué qui lui ont conquis uut^ place à part parmi les artistes émailleurs de notre épo(iue: M. Charles Lepeg, (jui ligure trop rarement aux expositions, et M. Alfred Meyer, dont le talent soiq>le et varié se plie avec une égale facilité et avec un succès aussi
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grand à l'exécution des pièces les plus importantes ou des bijoux les plus délicats.
L'industrie s'est emparée à sou tour de cet art délaissé pendant si longtemps, et les délicieuses fantaisies créées par nos orfèvres et nos bijoutiers sont le plus souvent aujour-
Fig. 119. — Plat en émail cloisonné, par M. Thesmar, (Musée des Art? décoratifs.^
d'hui rehaussées d'émaux peints d'une exécution à rendre jaloux les plus habiles émailleurs de Limoges.
La renaissance de l'émaillerie incrustée est de date plus récente et ne remonte guère au delà de 1867, quoique bien avant cette époque M. Didron, le savant directeur des Annales archéologiques, ait été Tardent promoteur de l'application de l'émaillerie champlevée aux objets de mobilier ecclésiastique.
Quant à rémailleric cloisonnée, qui otfrait de bien plus
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grandes difficultés d'exécution, les Lettres de M. Josse, que nous avons déjà citées, nous apprennent comment elle fut retrouvée par un ouvrier adroit, doué de persévérance et de volonté, nommé Tard, qui vint soumettre à deux orfèvres, MM. Christofle et Bouilhet, un premier essai où les dessins d'émail étaient circonscrits par des fils de cuivre laminé. Tard savait- il qu'il faisait là un émail cloisonné, ou plutôt, n'étant pas graveur lui-même et ne pouvant exécuter au burin les champlevés qui constituent la taille d'épargne, avait-il simplement cherché un procédé économique pour se passer du concours d'un graveur? La chose est probable, car son échantillon, d'un dessin incorrect et baroque, n'avait aucune analogie avec les types byzantins et les types chinois, et l'excellent émailleur ne semblait pas se douter qu'il existât avant lui des émaux cloisonnés.
Avec le procédé nouveau et presque inconnu (pii leur était apporté, MM. Christofle et Bouilhet firent faire des essais de peu d'importance, mais d'un art charmant, qui figurèrent aux expositions de 1867, et qui furent suivis bientôt après d'oeuvres plus considérables, et surtout de bijoux dessinés et exécutés avec l'aide de Tard par un homme d'un grand talent et d'un goût délicat, M. Falize aîné.
Après MM. Christofle et Fahze, plusieurs artistes et fabricants ont essayé de l'émail cloisonné en puisant dans l'art japonais un nouveau style de décoration; parmi les premiers nous citerons plus particulièrement deux artistes éminents, MM. Thksmar et James Tissot.
De M. Thesmar nous citerons pnrticulièiement (pieiquesunes des pièces qu'il a exécutées pour 1(^ compte de M. Barbedienne, l'éminent fabricant de bronzes, entre autres le Faisan doré et le Canard volant, qui resteront des oeuvres maîtresses dans lesquelles on ne sait ce qu'il l'aiit \o plus admirer, de la conqiosition ingénieuse et du dessin toujours
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correct de l'artiste, ou de l'adresse et de l'habileté de l'émailleur, qui a su nuancer ses émaux on teintes dégradées, fondre ses couleurs sur de grandes surfaces (fig. 119) et accumuler, pour ainsi dire, à plaisir les difficultés de cet art, déjà si difficile cependant.
Quant à M. Tissot, ses émaux, exposés en 1883 au mitsée des Arts décoratifs, et fort admirés alors, portent la marque d'un talent très personnel aidé par une puissante imagination d'artiste.
En présence de tant d'œuvres remarquables , il est permis d'espérer que ces éminents praticiens trouveront des imitateurs, et qu'après avoir été délaissé pendant si longtemps, l'art de l'émail reprendra dans la série des arts décoratifs la place d'honneur à laquelle il a droit.
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corporalions] 254
Inscriptions(Verres allemands à). 256
Inscriptions ( Verres anti(iups à ). 31 Inscriptions (Verres français à)
du -xvi'' siècle 118
Irisations (Verres antiques à). . 32
Italie (La verrerie dans l'ancienne) 23 Italiennes (Verreries) du xv au
xix" siècle 112
Jaequin, fabricant de perles. . 1U7
Japon ( La verrerie au) 320
Judée (Verres de) 22
Kali ou al-kali, employé dans
la fabrication du verre. . . . 128 Kunckel, chimiste; ses verres . 271 Kurfiirstenglàser ( Verres des Électeurs] 233
Lacrymatoires ... 29
La Haye (Verrerie de) 433
Lambert, verrier 241
Lambotte (Thiery), verrier. . . 164
Lampes de mosquée en verre. . 61
Lange (Jean), verrier 161
Larmes bataviques 197
Lallicinio (Verre blanc opaque
dit) 96
Lentilles de verre 50
Le Vaillant de la FielVe (Les),
verriers 134
Liège (Verreries de i 292
Lorraine (Verreries de la). . . 137 Lucas (Louis), sieur de Mcnou,
verrier '152
Lucas (Richard , sieur de iNehou,
verrier 327
Lvon ( \'errcries de) 166
Maladies des verriers 183
Malléable (Verrel 46
.Mansell (sir Robert), verrier. . 305
Marchands verriers à Paris en 1770 23:;
Mastic des vitriers 227
Millcfiori (Verres anciens à) . .
Millejlori (Verres de Venise à).
Miollo (Domenico) , verrier. . .
Miroirs antiques en verre. . . .
Miroir de Venise
Mosaïques (Verres)
Motta (Libérale), fabricant de miroirs , à Murano
Motte (De La) , verrier
Mouchamp (Verreries de \ . . .
Moulés (Verres antiques^ . . .
Moyen âge (La verrerie au). . .
Muraille de verre
Murano (Ile de)
Mutio (Thèses ou Theseo) , verrier
Nantes ( \'errerie de 1
Navire (Verres en forme de). .
Nevers (Figurines de). . .
Nevers (Verreries de). . . 133, Normandie (Verreries de la). .
Noyer (Nicolas du), verrier. . .
Opalins (Verres]
Origine de la fabrication du verre
INDEX
Orléans (Verreries d') 109
Orves (Verrerie de la forêt d). 116 Outilsservanlàfabriquerlevcrrc. 94
Papier huilé remplaçant le verre. 208
Paris (Verreries de) 133
Parquets de verre 49
Passglas (Verre dit) 264
Paslillage (Décoration ciu virre
au moyen du) 247
Patenùtriers 142
Pâtes colorées( Verres de Venise à). 104
Pâte de verre 8
Pays-Bas (Les verreries dans les) . 280 Peintures égyptiennes représentant des verriers 4
Peints (Verres allemands ) . . . 269
Peints (Verres antiques). ... 43
Perles de verre 69, 100
Perrot ( Bernard), verrier. . . . 169
Perse ( La verrerie en ) . . . 65 , 320
Petites -verreries. . . . 153, 179
Phénicie (Verre de) 17
Pline (Récits de) sur l'origine du
verre 3
Pline (Ce qu'il dit sur la verrerie
dans l'antiquité; 24
Plat (Verre dit en). . . 136, 210
Poitou (Verreries du) 119
forceiui/ie ( Verre façon ) . . . . 170
Porlland (Vase en verre dit de). 35 Privilèges accordés aux verriers
de Venise 75
Prix des verres en 1753 228
Provence (Verres de) 116
P/erotes (Verres dits] 45
Ragenut, verrier 175
Rassades 204
Raux, éniaiileur 336
Recuenço (Verrerie de j 311
Roichshumpen ( Itanaps de L'Etn-
pire] 252
Renault du Bexy (.\ntoine), verrier 237
René d'Anjou protège l'industrie
du verre 116
Réticulée ^ Verres à euveloppi-). 39
/îi7or/i" (Verres dits à 1 104
Robert, verrier 175
R'ôiiier (Verre dit) 261
Rouen (Verreries de) 139
Rousseau , verrier 343
Sncro-Calino (Verre dit le) . . 21 Saint-Amand el la verrerie de
Rouen 145
Sainte- Anne (Verrerie de) . . 238 Saint-Antoine (Manufacture de
glaces du faubourg) 325
Sain t- Germain- en -Laye (Verrerie de) ' 133
Saint-Gobain (Manufacture de);
son histoire 322
Suint-Graal 21
Saint-Louis (Cristallerie de). . 244
Saint -Quirin (Verreries de). . 160
Salviati (Fabiano), verrier. . . 119 San Martin de Valdeiglesias
(Verrerie de) 311
Sarcophages en verre 14
Sarode (Les), verriers. . . . 123
Schajjcrglàser (Verres dits) . . 270 Scliwanhart (Henri), inventeur
de la gravure sur verre. . . 274
Sèvres (Cristalleriede) 240
Sèvres (Verrerie royale de). . . 229
Si don (Verreries de) 18
Sidon (Verres de), à inscriptions
grecques 34
Silhouettes (Verres à) 277
Soude employée dans la falirica-
tion du verre 128
Soudes (Verres) 38
Soufflés (Verres antiques) ... 29
Spitzer (Verres de la collection). 62 Strasbourg (Verre antique trouvé
Slrass 339
Table (Verre dit en) 136
Table (Fabrication du verre en). 213 Taillés (Verres allemands) el
dorés 272
Talmud [ Passage du ) relatif aux
verres . . ." 20
INDEX
Tesséres en verre
Thoret (Samuel), verrier. . .
Toile cirée remplaçant le verre Tourlaville (\'errerie de) . .
Tiimmler (Verre dit) . . . .
Tvr (Verreries de)
Vol
\"ul(lem;u|ue(la (Nerreric de) . 311
Vendôme (Verre de) il6
Vendrennes (Verrerie de;. . . . 123 Venise (Origines de la fabrication
du verre à ) 63
Viadore (Andréa), fabric int de
perles 106
Vienne (Verreries de) 248
Vitres (Verres à) 48, 203
Vonèche (Cristallerie del. . . . 243
\Veidlini:au, près Vienne (Verrerie de) 248
Veux artificiels 336
Z Zurich (Verrerie? de) 239
L'EMAILLERIE
Allemagne(L'émaillerieen). 393, 523
Angleterre (L'émaillerie en) . . 334
Antiquité (L'émaillerie dans 1) . 332
Apoil, émailleur 349
Applications ( Ditlërentes) de l'émail 348
Aragon (Émaux d') 330
Ardin, peintre sur émail . . . . 528 Arezzo (Paolo et Pietro d'), or-
fèvres-émailleurs 451
AS, marque d'émailleur. . . . 500 Altemstelter (David), orfèvre et
émailleur 527
.■V visse (Paul), émailleur. . . . 549
Aubert, peintre sur émail . . . 513 Augustin (.lean-Baptiste-Jacques),
peintre sur émail 547
Autels portatifs 410
Barcelone (Émaux de) 331
Basse taille (Émaux dits de). 351 , 448
Battersea (Émaux de) 534
Belem (Ostensoir de) 533
Blézendorf, peintre sur émail. . 327
Bodemer (Jacob), peintre sur
émail 528
Boit [Charles^ peintre sur émail. 514
Bone (Henry) , peintre sur émail . 321 Bordier (Jacques], peintre sur
émail 308
— (Pierre) émailleur 506
Borgino,de .Milan, orfévre-émail-
leur 451
Boucles de souliers émaillées. . 322 Bourdon (Louise), peintre sur
émail 320
Bourgoin (F) , peintre sur émail. 318
Boy (Peter), peintre sur émail. 327
— (Pierre), peintre sur émail . 528 Bracini, orfèvre-émailleur. . . 431 Bruckmann (Jean -Frédéric),
peintre sur émail 513
Carleau, peintre sur émail. . . 519 Cellini (Benvenuto), orfèvreémailleur 323
Champlevés (Émaux^ . . 338, 404 Chartier (Pierre), peintre sur
émail 306
Châsses de Limoges 437
INDEX
Chùlillon (Louis de), iieiiilre sur
émail
Chéron (Sophie), peintre sur
émail
Chéron (Henri), peintre sur émail.
Childéric (Bijoux trouvés dans le
tombeau de)
Chine (L'émaillerie en)
Chodowiecki (Daniel), peintre
sur émail
Clauze (Isaac- Jacob), peintre
sur émail
Cloisonnée (Verroterie) ....
Cloisonnés (Émaux) . . . ISiiO, Coffret de mariage émaillé. . .
CoUins (Richard), peintre sur
émail
Colombes eucharistiques. . . .
Couniot, peintre sur émail. . .
Courcy ( Frédéric de) , émailleur.
Couronnes d'or trouvées à Guar-
razar
Couronne de fer (La)
Court ou de Court (Jehan) dit
Vigier, émailleur
Court (Suzanne), émailleur . .
Courleys ou Courtois (Jean),
émailleur
— (Pierre) , émailleur
Courtois (Nicolas-André), peintre
sur émail
Couvertures d'évangéliaires. . .
Grosses émaillées
Cuivre (iMnaux cloisonnés sur).
Darcel (Alfred). Sa Notice des c'iitaux du Louvre 471
Davillier (Baron Gh.). Son livre sur VOrférrcric en Expugnr. 629
Dinglinger (Melcliior), orfèvre et émailleur 526
Dubié , peintre sur émail. . . . 506
Durand, peintre sur émail. . . 517
l'^içyple (L'émaillerie en). .
Emaux peints
Kugehearl (Georges), peinin énuiil
Eribert (Châsse de saint; . . . 405 Espagne (L'émaillerie en). . . 52é Étrurie (L'émaillerie en). ... 357
Falize aîné, émailleur 552
Ferrand ( Jacques - Philippe ) ,
peintre sur émail 513
Fiertés, nom donné dans le Nord
aux châsses. . 416
Finiguerra (Tommaso), orfèvre-
émailleur 431
Fleuret (Jean), ('mailleur. . . . 500 F P, marque d'émailleur. . . . 499 France (L'émaillerie en), époque
actuelle 547
Gaule (L'émaillerie dans l'ancienne) 359
GémeUions ou bassins à laver . 445 Gcri (Berto), orfèvre-émailleur. 450 Germanie (L'émaillerie dans
l'ancienne) 359
Giovanni di Turini , orfèvre-
l'uiailleur 451
Giudino di Guido, nrl'évre-éiuail-
leur 451
Gobert, émailleur 549
Goro di Neroccio, orlèvre-émail-
leur 451
Grèce ( L'émaillerie en ) 357
(irande-Bretagnc(L'ômaillerieen) 359 (iribelin (Isaac), peintre sur
émail 506
Grisaille ( Émaux en ) 466
Guarrazar (Coui'onnes d'or trou-
vi^es à ) 373
Guccia, de Sienne, orfèvre-émailleur 451
Hall (Pierre-Adolphe), peintre sur email 519
llow ( Natlianiel !, peintre sur émail 521
II l'F, niar(|ue d'i'maillcur. . . 498
lluault (Jean-Pierre el Aniil, peintres sur émail 528
llidierl , peintre sur éiu:iil . . . 515
INDEX
/. C. Z). F., marque d'émailleur. 494
IKP, marque d'émailleur . . . 472
IL, marque d'émailleur .... 497
IM , marque d'émailleur. . . . 500
Incrustés (Émaux) 3o0
IP, marque d'émailleur .... 499
Italie (L'émaillerie en) 523
Jaranitzer [Christophel , orfèvre
et émailleur 326
Jamnitzer (Wenzel), orfèvre et
ém.iilleur 526
Japon (L'émaillerie au) .... 344
Jean de Pise, émailleur ('!'). . . 430
P. I. — A". /. A'., marques d'émailleurs 472
Klosterneuburg [Antependium de l'abbaye de) 414
Kruger ou Creutzer (Georges), peintre sur émail 518
Kugler ( M™'') , peintre sur émail . 320
Laudin (Les), émailleurs. . . . 490 Le Brun (Madeleine), peintre sur
émail 312
Lepec (Charles), émailleur . . 330 Lesgaré (Gilles), orfèvre-émail-
leur 511
Limoges (École de^ 419
Limosin (François), émailleur . 484
— (Joseph), émailleur .
— (Léonard), émailleur
— (Léonard II), émailleur Limousin (Émau.^ genre) . .
Liot, peintre sur émail . . .
Liûtard, peintre sur émail . .
Macé (Jean-Baptiste], peintre sur
émail 513
Mans (Plaque du musée du) . . 422 Mari ( .\scanio de' ) , orfèvreémailleur 523
Mathieu (Jean-Adam), orfèvreémailleur
MD.— MM PP.— MDI, marques d'émailleurs
Mengs (Ismaël), peintre sur émail
Mengs (Raphaël), a peiut sur émail
Meyer (Alfred), émailleur . . '.
Mîyer-Heine, émailleur ....
Meyer (Jérémiah), peintre sur émail
ML — MP, marques d'émailleurs.
Mixtes (Émaux) 351,
Montamy (D'Arclay de); son Traité des couleurs pour la peinture en éinail
Mont-Beuvray (Émaux trouvés
Monvaerni, émailleur . . .
Morlière, peintre sur émail.
Mouret (Les), émailleurs .
Moyen âge (L'émaillerie au) Muelich ou Mielick (Hans), fèvre et émailleur ....
NB, marque d'émailleur. . . .
Nicolas de Verdun , émailleur. .
NL, marque d'émailleur. . . .
Nouaillier (Colin ou Couly), émailleur
— (Jacques), émailleur . . . .
— (Jean -Baptiste), émailleur .
Nouailher (Pierre Ij, émailleur.
— (Pierre II), émailleur. . . .
INyitra-Ivanka (Plaques émail-)
lées trouvées à)
Ognabene (Andréa), orfèvre. . 450
Orfèvres (Émaux des) 436
Origines de l'émaillerie. . . . 347
Orvieto (Reliquaire d') 431
Ostensoir de Belem 533
Pala d'oro (La), dans l'église Saint- Marc, à Venise .... 392
iNni:x
Paliotto (Le), (le l'église Sainl-
Ambroise de Milan
Palissy (Bernard); son opinion
sur les émaux
Pape (M. D.), émailieur. . . .
P. C. — PTG, marques de Pierre
Courtcys
Pedraza (Francisco), pt-inlresiir
émail
Peintres (Les émaux des) . . .
Peints (Emaux)
Peinture sur émail
Pénicaillc [Barthélémy Texier
dit), émailieur
Pénicaud (Jean I), émailieur. .
— (Jean II), émailieur
— (Jean 111), émailieur. . . .
— (Léonard ou Nardon), émailleur
— (Pierre), émailieur. . . .
Perrault , peintre sur émail. . .
Perse ( L'émaillerie en) .... Petitot (Jean), peintre sur
émail
Petitot fils (Jean)
Petitot (Prix de qucUiues émaux de), en l"b3
P I, marque de Jean H Pénicaud
Piclion (Coupe émaillée appartenant à M. le baron Jérôme). .
Pillement, graveur
Pilli (Salvadore), orfèvrc-cmailleur
Philips, émailieur
Philosirate (Passage de) sur l'émaillerie
Plaque du musée du Mans. . .
Plessis (M"" du), peintre sur émail
P/tcçue (liinaux dits de). . . .
Poillevé (Les), émailleurs . . .
Pollaiuolo(.\nloniodel), orfôvrecmailleur
Pnncet (IL), émailieur
l'opelin (Glaudius), émailieur. .
Portugal (L'émaillerie au) . . .
Tt\
Repoussé (Procédé du nage par)
5'iO
Reymond (Jean et Joseph ), émailleurs 489
— (Martial), émailieur .... 490
Reymond (Pierre), émailieur. . 486
Rossel (Le) d'or 438
Bouquet (André), peintre en
émail 516
Saiiil-Eticnnc (Couronne lie). . 390 Saint Henri ( Reliquaire de) . . 408 Schindler (Pli.-E.), peintre sur
émail 328
Schreiber (Collection de Lady
Charlotte) . . 537
Ser Giovanni ; Léonardo di), or-
févrc-émailleur 431
Sèvres (Les émaux de la manufacture de) 549
Sikes, peintre sur émail . . 520
Soltykofr( Châsse de la collection
du peintre) 417
Spinclli, orlèvre-émailleur. . . 431 Slrauch (George), peintre sur émail 527
Tard, émailieur 331
Taunay, peintre sur émail. . . 515
Tellier (Le), peintre sur émail. 318 Texier (Barthélémy), dit Péni-
caille, émailieur 300
Théophile (Passages tirés d'un
ouvrage du moine) 377
Thesmar, émailieur 532
Thouron (Jacques), peintre sur
émail 319
Tissot (James), émailieur . . . 532 Toutin (Henri), peintre sur
émail 504
Toutin (Jean). 584
Translucides (Émaux), 331, 448, 448 Translucides (Emaux) cloisonnés
à jour 433
Ugolino, de Sienne, orfèvreémailleur 431
INDEX
Vassal, peintre sur émail. . . ol8 Vauquer ^ Robert), peintre sur
émail 306
Venise (Émaux de) 52o
Verroterie cloisonnée 367
Vicen te (Gil), orfèvre et émailleur. 334
Vierges reliquaires 434
Vigier (Jehan Court, dit), émailleur 493
Volvinius, orfèvre 386
Westminster (Tombe émaillée dans labbaye de) 431
Weyier (Jean-Baptiste) , peinire sur émail 320
Zincke ( Christian - Frédéric) peintre sur émail 526
PLANCHES TIRÉES A PART
PI. I. Buire éinaillée et dorée; fabrique vonitieiiiie, fin du xv<^ siècle. (Coll. de M. Spitzer.) — Vidreco me décoré d'armoiries en émau,x de couleur; fabrique allemande, xvi" siècle. (Coll. de M. Spitzer.) — Pot à anse en verre bleu opaque décoré d'émaux de couleur ; fabrique franraise , Rouen (?) , .wir siècle. (Coll. de M. Gasnault.)
PI. II. Petite rhàsse carrée; travail de Limoges, xiir- siècle. (Coll. de M. Spitzer.)
PI. 111. Trypti(iue en émail rehaussé d'or; travail de Limoges, commencement du xvi» siècle. (Coll. de M. Ch. Slein.)
PI. IV. Plateau en émail peint; travail chinois, xvii<= siècle. (Coll. de M. Bing.) — Émail cloisonné; travail chinois, xv" siècle. (Coll. de M. Bing.)
A. Grande aiguière de Venise en cannes de lallicinio : monture en vermeil exécutée à Augsbourg. (Musée national de Munich.)
B. Autel portatif décoré de plaques en émail champlevé ; (ravail allemand, xir siècle. (Coll. de M. Spilz(M-.)
C. Plaque d'argent décorée d'émaux translucides, exécutée par David Attemstetter, d'Augsbourg; fin du xvi" siècle. (Musée national de Munich.)
D. La Charité, plaque centrale d'un bénitier en émail, composée et exécutée par M. A. de Courcy; émail limousin sur paillons.
EGYPTE
Ouvriers verriers, d'après une peinture de Thèbes 5
Flacon en pâte de verre portant le nom de J/ioi/^és///. (British Muséum.). 6
Amulettes en pâle de verre moulée 8
Petit flacon en pâle de verre à stries noires. (Musée du Louvre.]. ... 9
Amulettes en forme d'ampliores. (Musée du Louvre.) 10
Fragment d'un collier égyptien. (Musée du Louvre.^ Ibid.
Tête de nègre en pâte de verre. (Musée du Louvre.) 11
Œil en pâte de verre. (Musée du Louvre.' Ibid.
Petite amphore en pâte de verre. (Musée du Louvre.) 12
Bague en pâte de verre. (Musée du Louvre.) Ibid.
Ci R É C. E
.\mphorisque en pâte de verre, trouvée en Grèce. (Britisli Muséum.). . . 23
Perle d'un collier trouvée dans une tombe gauloise. (Coll. Moreau.). . . 27
DIFFÉRENTES SORTES DE VERRE .\NTIQIE
Fioles en verre, dites lacrymaloires. (Musée de Saint-Germain.). ... 30
Petite amphore antique en verre moulé. ( British Muséum.) 31
Verre à inscription gravée en relief, trouvé dans la province de Constan-
tine 32
Verre antique à irisations d'apparence métallique. ( Coll. Ed. G.). ... 33
Amphore en verre à deux couches, trouvée à F^ompéi. ( Musée de Naples.). 37
Médaillon en verre à deux couches. (Ancienne coll. Charvet.) 38
Verre à enveloppe réticulée et à inscription en relief, trouvé à Strasbourg en 182o 39
Verre antique à bossages en relief , recouvert d'une enveloppe d'argent.
(British Muséum.) 41
Tessères ou jetons en verre. (Ane. coll. Charvet.) 31
Verre doré trouvé dans les catacombes. (Musée du Vatican. 1 o3
VENISE
Verre en forme d'éléphant. Venise, xvi'^ siècle. (Musée de Cluny.). ... 81
Verre en forme de souris. Venise, xvi= siècle. ( Musée de Cluny.) 82
Verre émaillé et frotté d'or. Venise, xv« siècle. (CoIL de M. Spitzer.). . 87 Hanap en verre vert émaillé et doré. Venise, fin du xv" siècle. (British
Muséum.) 89
Verre à ornements travaillés à la pincelle. Venise, xvi" siècle. (Coll. de
M. Ch. Mannheim.) 91
Verre en forme de navire. Venise, xvi" siècle 93
Verre à pied décoré de reliefs. Venise, xvi° siècle. (Coll. de M. Spilzer.). 93
Baguettes à filigranes torsinés 99
Baguette à filigranes à grains de chapelet 100
Baguette à filigranes torsinés avec filet au centre 101
Moule cylindrique avec baguettes en verre coloré et en verre transparent. 102 Verre de Venise à filets en Inlticinio et mascarons en relief. (Britisli Muséum.) 103
Verre de Venise :"i ornements en pâles colorées. (Coll. de M. .Mannheim.). lOii
FRANCR
Verre émaillé et doré; fabrication française, xvi'' siècle. (Musée de Cluny.). 121 Verre opalin à décor polychrome avec inscription. (Coll. de M. Paul
Gasnault.) 171
Un genlilhomme verrier, d'après Radel 190
Servants de verrerie, d'après Radel 103
Fabricalion du verre en plat, d'après ï{ade\ 213
Soufflage du verre dit en table ou en cylindre 21 S
Panier de verre en filais , d'après Radel 217
Al.r.EMACNE
Verre des Apàlrcs [aposlelglàser). (Coll. Gasnault, au musée do Limoges.]. 2K) Flacon en verre bleu " décoré d'émaux polychromes : fabrication sui.ssc
de 1604. (Musée de Cluny.) 261
Ancien verre allemand à pastillages en relief, (l'iritisli Muséum. 1 .... 263
' C'osI par siiilu il'iiiip erreur qno la légende iiiserile nii lias de nuire gravure purle ([ue ee llaeon est en verre btanr.
Passglas portant rinsrription : Icli slechc dich. ( Musée industriel de
Nuremberg.) 264
Verre en forme de cornet de ciiasse; xvii'= siècle. (Coll. L. Bertliet.-. . . 265
Verre à boire de la corporation des jardiniers. (Musée de Bàle.) .... 266
Verre filigrane allemand, aux armes de Sa.\e. (British .Muséum.) .... 267
Verre de Venise gravé en Allemagne. (Coll. de M. Ch. Mannheim.) . . . 273 Verre doublé et doré, représentant en silhouette le profil de Franroi.s-
Joseph. (Coll. P. Gasnault, au musée de Limoges.) '. 279
ESPAGNE
Verre espagnol à décoration d'émau.v polycliromes où le vert domine. (Musée du Louvre.) 312
r. III NE. — .lAPON. — PERSE
Petit flacon en verre à deux couches, ciselé et gravé. (Coll. de M. Bing.) . 315
Petit flacon en pâte de verre imitant le marbre. (Coll. de M. Bing.). . . 316
Petit flacon en verre doublé transparent àreliefs noirs. (Coll. de M. Bing.). 317 Bouteille japonaise en verre bleu décorée d'or en relief ciselé. (Coll. P.
Gasnault, au musée de Limoges.) 319
Aiguière persane; xviii" siècle. (Coll. P. Gasnault, au musée de Limoges.;. 321
PATES DE VERRE. — VERRE FILÉ. — STRASS. — VERRE ÉGLO.MISÉ , ETC
Henri IV, statuette en émail, modelée par C.-F. Ilazard. (Musée des arts décoratifs. ) 337
ÉTAT ACTUEL DE l'iNDUSTRIE DT VERRE
Flacon en cristal gravé; cristallerie de Baccarat 342
Verre fumé à deux couches ; fabrication de M. Rousseau 343
Verre gravé à trois couches; fabrication de M. Rousseau 344
Verre en forme de nautile, gravé au touret; fabrication de M. Galle . . 343 Verre en forme de casque nautile, gravé au touret; fabrication de
M. Galle 346
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EGYPTE
Bijou en or décoré d'incruslalions .séparées par des cloisons niéUilliques. (Musée égyptien du Louvre.) 355
.\NC.1ENN'E GAULE. — C. n A N Ll E- Bli ET A O N E. — GERMAME
Fragments d'objets en bronze éniaiUé trouvés au mont Beuvray 361
Fragment de boucle émailléc; m" siècle. (Musée de Ratisbonne.) 364
Pièce de harnais émaillée; m" siècle. (Musée de Ratisbonne.) 365
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